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ATTENTAT DU 28 JUILLET 1835. 



I ' • 
1 



*>..! J^ ^ 



INTERROGATOIRES 

DES accusés: 



PREMIÈRE SÉRIE. 

IHTÈRROGAtOIRES DE FŒSCHI. 

1«' InterrogAtoire subi, tous le nom de Girard, le 98 juiQet 18S6| & une heure 
uB qaart de rdëveet dans la maison située boulevart du Temple , n^ 50, 
deyant M. Duret-<FArchiao, juge d'instruction* 

Z>. Quels sont vos nom, prénoms , ige, profession et demeure? 

A répondu se nommer Gérard, demeurant dans cette maison» 
diécanicien. 

D. Combien étîez-vou*? 

A plusiçurs reprises il lève un seul doigt. 

D. Quand aviez-vous commencé cette machine? 

n montre un, deux» tfois» quatre, cinq doigts.. 

D. Est-ce des jours ou des semaines? 

R. Cinq semaines. 

IVTBRROGATOUlBfl. 1 
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D. dui vous avait donné cette idée-là? 
R» Bloi**uicîti^« 

D. On a apporté une malle chez vous? 

Répond par «n fîgnede tête ^âàrm$t^. j . . ; . / 

D. Faites connaître qui a apporté cette malle ? 

R. Un commissionnaire. * *'"• 

D. Qui Fa remportée? 

R. Un cocher. ; . : ' 

D. Ôuef est le aumérb de ^a voiture ? * ^ • 

/î. Je n en sais rien^ 

Z). Que renfemMut la matlê? ^ ' * ^ i^\ - i 

/î. Mes effets. 

D. Qui vous a commandé cet attentat? 

R. En se frappant sur ia poitrine : Moi-même. 

D. Vouliez-vous tuer fe Roi? 

Fait unjsigne affismaÉi^. J. .^.7^Ixu3lx 1 

Ayant voulu ctni^uer n^ ;iaiei^^^ ii^oiis a été impos- 

sible d'en obtenir aucune parole ou aucun signe : nous avons fait 
appeler M. Bompart^ docteur en médecine, demeurant à Paris, rue 
deBondy, ri" 4a, et nous avons snpersédiS à fpntérrogatoîpe de Pin- 
dîvidu dont il s*agît pendant ^ue 5f . nompart M admjiiisfrail fes soins 
nécessaires , et cependant nous favons" fait foùilTer et nous avons 
trouvé sur Jui deux <]^uittances de loyer et un ,petit morceau d^ papier 
portant le numéro 30,554^, lesqueires\]^iéces nous avons jointes au 
présent proc^-verbaf après îes avoir paraphées. 

Nous avons fait donner lecture du prétfnt interrogatoire ajii nom- 
mé Gérard et lui avons demandé si ses réponses confiennçnt vérité. 
li nous a répondu par un signe de tête affirmatrf. Liri atons égale- 
ment demandé s'il voulait ou pouvacIrs^Der. A vépondu pw^un signe 
négatif. . . • . * • 

( Dossiec Fieschi, ÎQtfiJcroj^ataûces^ pièce 1''". ) 
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' I)B nBSCML : _ * 

rhtMtùgmfn mbi^Ofâi fé nom Se trt^rif^ !e 98 juiflet i835, à fix heures du 
lotr, devant l|/0«iehéilr^^«niiitirtiinro ' ^ 

D. N'avez-vous pas établi une machina composée de plusieurs fusils, 
ottlAi'tittn'? ' •■'•^^: •^•" " ■:'^-^--^ : ■• ' * '- 

Par signe : oui. . . , 

D. N'étaiMIe pas dirigée contre la personne du Roi , oui ou non? 
Par signe, après un signe inintelligible^ et sur la répétition de 
question : oui. 

Z). Pouvez-vous dire <|u! vous a engagea cette acHôhtKe pour- 
. riez-vous pas mettre son nom par écrit? ' *" 

i). Je vous demande . le nom de celui qui.yous a ëôgaeé iii ciette 
action? Faites la première fëttréfifle sott rfoirf.* 

Signe de rôfiï^ î of : : î . 

D. Avez-vous vu votre maîtresse ce matin? - 

Par signe : oui, ^ ;] . .f; w - . • ;! . ^ , - ^ 

D. A queQe heure vous a-t-elle quitté? 
Pasder^M^.. ' '•;. / . / -.oa'^ * '*^ r- ^■ • 

D. Arez-vous couché avec elle cette nuit? 
Signe affirmatif. 

i). A4neJlç déjçi^P4j;*¥eÇ^.vo^f|2f M \a ^ 
Signenégatif.^ ^. ;.^„^ . - .. .i: ^ 
i). Avez-vous déîeûnc seul ? ., 
Signe affirmatif. ' 

D. Est-ce vous qui avez mis le feu à b machine? 
Oui, par signe affirmatif. 
D. .Vous n^étiez pas seul? 

^- ^«°' .;..- -.. : .^.- ••. ■ >• 

i). Combien étiez-vous? 

Signe négatif y et puis il a annoncé par vsk signe qvfil était seul* 

1. 
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4 INTERaOfiATOIRES 

D. Vous deviez être deux au nuiÎD6?yof]6 ne pouviez p^s s^justeF 
la machine pendant que^ypo^t^esK le coup? 
Pas de réponse. 



/ \ 



D, Qui est-ce qui tenait îa persienne pendant que le çof^.^a, été 
tiré? . ., 

II fait signe que c'était lui. 



* . /). Vou$ ne pouviez pas étte. à la fbjs à la détente et à la peme^pe? 
Pas dé réponsfe ihtelligîBle. ' , - 

D. Av^-vous fait tout seul cette machine? ;^ ^, . jj- .' f . 

D. Combien vous a-tril fallu de jours pour la littre?iMofttrà*{e-iioi 
par;vos,doigts. ^ .ivw \u. '.Ar^ oh . Ja t>l -.hn.:.!.!) .un ;/ .x 
ÎI a faît signe qu'il j^ui a fallu dçux.jai|r^ .y,^. \ ^.. ; ... 

/)• Vous êtes-vous procuré vous-même les canons de 4tilil? 
^- Non. Si;-î;r, D'J >v. • i:: '- j'ïîov -i ' "U' ./ /. . V 

Z>. Nelesa-t-on pas apportés dans une malle? .' o : 

A Non. ' ' ■ .- ^n -:;';;..^' •; -î ■ ' ,' >rn. 

D. Est-ce vous qui êtes allé chercher les canons deffil^i? 
Parsigne : oui. ;, ,, .. , . . : r» ' / 

Les médecins ayant jugé à propos de saigner ie prévenu , nous avons 
suspendu notre interrogatoire pendèèitt trois qtiârte idTlëàrè.' * 

Nous Favons repris à huit heures moins un quart. :^'^ 

D. Gera;:^, avez-vous des complices? "^ ^' ^' " _^ ^ 
Par signe : Oui. 

D. Vous dites oui , n est-ce pas ? 



'i: . 



y- ■ ■ . t 



Réponse articulée : oui. ^' '^ 

D. Voudriez-vous me nommer le principal aUteur^iî complot^ oui 
ou non? Il peut être de voti-e intérêt de me répondre. Ponvez-Vous 
me le nommer? . - ( .^. 

RéponsoMtkuye : Non.t ^. 
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DE nEscm. 5 

D. Qui vous a propose dé fiiire la machine? Dites-moi son nom. 
Dîtes-moi la première lettre ée son nom. 
Pas de réponse. " . 

D. Où étaient les canons de fusil? 

Pas de réponse. 

Z). Etaient-ils loin de chez vous , oui ou non ? 

Pas de réponse. - 

D. Comment s'appelle votre maîtresse? Voilà une plume , écrivez 
son nom. 
R. Pourquoi faire? ♦ 

D. Sont-ce les républicains qui avaient fait lé complot? 
Après des réponses par signes équivoques , 
Réponse articulée : Oui. 

Nous observons que; le prévenu est dans un état de malaise qui ne 
nous permet pas d'être parfaitement certain du sens de ses réponses. 

D. Seraient-ce des légitimistes qui auraient fait le complot? 
Pas de réponse. 

D. Vous a-t*il été donné de Targènt? Faites-moi un signe : oui ou 
non. 
Pas de réponse. 

Le prévenu ^t dans un état qui ne nous permet pas de continuer 
immécUatanent nos questions. 

Nous envoyons avertir un médecin qui est dans la prison. 

Le médecin iui demande s'il souflfre , il n'en reçoit pas de réponse. 

H est huit heures un quart. 

A neuf heures et demie : 

D. Comment vous appelez-vous? Quel est votre prénom? 

Pas de réponse. ^ 

M Bampatf, médecin, fa questionné sur son nom et son prénom; 
il a dit qu'il s appelait Jacques Girard, , * 

Sur d'autres questions que le même médecin a faites et que nous 
avons laissé faire parce qu'il nous a paru que le prévenu y répondait 
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6 INTERROGATOIRES 

plus volontiers qu'aux nôtres, if a dit qu'il était du Midi> qu'iTiétait de 
Lodève, que sa femme et son fiis y étaient. 

De lavis des médecins nous avons continué notre interrogatoire à 
demain matin à neuf heures , les médecins ayant déclaré que fa prOf* 
fongation actuelle de f interrogatoire pouvait fatiguer le malade, et 
qu'il n'y avait point de péril en la demeure. 

D. Voulez-vous entendre la fecture de votre interrogatoire? 

R. Je le veux bien. 

L'interrogatoire a été Iu.au prévenu. 

D. -^vez-vous quelques observations à faire? 

Pas de réponse. 

Z). Persistez-vous dans vos réponses? 

R. Oui. 

D. Pouvez-vous signer votre interrogatoire? 

Pas de réponse. 

£). Vous ne pouvez pas le signer? 

Signe négatif. 

^ Le. présent in terrogatfttre a été dos à dix heures moins dix minutes 
et signé tant par nous que par ie greffier. 

(Dossier Fieschi , înterrogatoire&y pièce 5*. )* 

ConfrMBtaliQft de Fkâoki, ion» le nom de Girard, «ree Pmcolpe Boiretm, le 
^9 juiflet 1835| à S Beures du matin y devant M. Gascbon, fuge d^mstruotîeti. 

Et cejourd'hui • vingt-neuf juillet , deux heures du matin » 

Vu la nécessité de confronter immédiat^»enl le nommé Bàireau 
avec Girard, • 

Nous nous sommes transporté auprès de ce dernier, auquel on 
sun^eiilant a demandé s'il voulait voir Èùireau qui était là et demandait 
à le voir; il a répondu en notre présence : Faites-le entrer. 

De nouvelles questions ayant été adressées au prévenu par fe 
même surveillant, il a dit ne pas connaitre Boinaut mBoireuu, 

Nous avons fait introduire Boireau dans la chambre du prévenu 
Girard. 
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D. Voici Boireau; voulez-vous qu il vous parle ? 

R, Je ne le connais pas. 

D. XBùireém. Cooiiaisfiespvous fe noiaiBé Girard €[ui est sous vos 
yeux? 

Jï. Non, Monsieur. 

D. Ne favez-vousfamais vu? 

R. Jamais. 

D. Connaissez- vous son nom ? 

/{. Non, Monsieur/ 

D. A Girard. Persistez-vous à dire que vous jne eonnaisset pas 
Boireau? 

R. Otri, Monsieur. , . 

D. Regardcz-fe. 

Girard a regardé Boireau ; il a dit : 

«Je ne coitnaîs pa9 ëet homme. ^ 

Lecture faite ^ chacun a persisté* 

Girard ne peut signer à cause de son état* Boireau a signé avec 
nous et fe greffier. 

{ Dossier Fieschi, interrogatoires ,. pièce 5*. ) 

3* Interrogatoire subi par Fieschi, sous le nom de Joseph-Prançois Girard, 
le S9 jttiilet 183d) à huit heures du matin ^ devant le même magistrat. 

A huit heures du matin : • 

« Le prévenu est mieux ^it parle fibitmest. 

D. Voulez-vous me dire aujourd'hui vos nom et prénoms? • 
R. Je vous les ai dits hi^r* 
D. Comment vous appélez-vous ? 

R. Joseph-François Géixud, âgé de a9 ans , né à Lodcve , méca- 
nicien, demeurant àParis^ boulevart du Temple, n** 60. 
D. Travaîlfiez-vous pour un maître ? 
/?. Non, Monsieur; depuis quelques jours je m étais mis chez moi. 

D. Comment s appelle votre maître? 
R. Ici(i>?^ 

- •■ - • - - 

(1) Cette re'ponse est une question adressée par Fieschi au magistrat iaterrogateur 
et la demsmde suivante contient la réponse à cette question. 
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8 ■ INTERROGATOIRES 

D. Oui. 
jR. Je n*ai pas travaillé ici. 

D. Ne dites-vous pas que vous êtes ici depuis le mois d'avril? 
K Oui. 

Nous adressons quelques repriésentations aii prévenu ; îl dit, entre 
autres choses : 

«Je suis un malheureux ! Je suis un misérable !••••• 

«Je ne puis rien espérer! 

«Je puis rendre service Nous verrons. ...•••• 

«J'ai du regret de Tavoîr fidt . . • . » 

Le prévenu a sur le côté gauche de la poitrine une croix à cinq 
branches en pointe , surmontée d'un aigle , au-dessus duquel est une 
couronne. 

Le prévenu dit que c'est une décoration du prince Murât. 

M. le Garde des sceaux est présent ; il joint ses exhortations et sfô 
efforts aux nôtres pour engager le prévenu à dire toute la vérité. 

Le prévenu dit encore entre autres choses, d'après diverses inter- 
pellations qui lui sont adressées : 

«J'arrêterai peut-être quelque chose. . • .Je ne nommerai personne; 

«je ne vendrai personne Mon crime a été plus fort que ma 

«raison » 

li lui est demandé s'il n'a pas été excité par tes journaux ; après 
avoir répondu : Pas trop , il ajoute : Oui. 

D. Nous ne vous demandons pas de noms. « 

Pa$ de réponse» 

D. Est-ce svous qui êtes l'inventeur de la machine ? 
R. Oui , Monsieur. 

D. Où avez-vous^eu les canons de fusil? 

La réponse du prévenu indique qu'il les a achetés en plusieurs 
endroits. 

D, Où avez-vous acheté la poudre? 
R. Chez les marchands de tabac. 

D. Avez-vous acheté aussi les balles toutes faites? 
Il Oui. 
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' DE FIB8CHL » 

/>. Avez-Tous été plusieurs fours à fiure ia machine? 

R. Oui. 

D dit encore en répcmdant à dautl^es questions, ctquil y avait 
«longtemps qu'elle était faite. >> 

fl ajoute : ««Ten ai même travaillé plusieurs. Mais je les ai brûlées. 
«Sa Majesté peut être tranquiHe.» 

Dans diverses autres explications, «Il dit avoir été fanatisé ; il parie . 
«des événements de la rue Transnonain et de ceux de Lyon.» 

Lecture fiE^te , le prévenu a persisté dans ses déclarations ; il a dit 
ne pouvoir signer. Nous avons signé avec le greffier. 

( Dossier Fieschi, interrogatoires , pièce 5*.} 

4' interrogatoire subi, sous le nom. de Joseph-François Girard, le 30 juillet 1835, 
devant M. le baron Pasquier, président de la Cour des Pairs. 

D. N'éprouvez-vous pas du regret de Tacte que vous avez commis? 
R. Oui, je suis bien fâché de ce que j ai fait. 
D. Qui a pu vous porter à assassiner le Roi ? 
R. Si je n'avais pas bu un verre d*eau-de-vie dans le café , aja bas 
de la maison ^ je n'aurais pas fait ce que j'ai fait. 

D. Ne faites-vous pas partie de quelque association politique? 
R. Non. 

D. Y avait-il à Lodève quelque association de ce genre? 
R, Non. 

D. Vous pourriez empêcher dhonnêtes gens détre compromis, en 
disant la vérité?. 

R. II est impossible que je puisse me sauver... Je suis très-content 
de n'avoir pas tué le Roi ; je serais fâché davoir réussi. Quand je 
serai sur Féchafaud, je dii*ai au Roi des choses quaucun autre que 
mai ne pourrait dire. 

D. Il vaudrait mieux dire ces choses maintenant. 

R. Lé Roi peut se tenir tranquille. Ils y regarderont à deux fuis ; 
ïTailIeurs ils ne retrouveront pas facilement un homme comme moi : 
les complices comme cela sont bien rares. 

Intbrrogatoibbs« % 



Digitized by 



Google 



10 INTEBItOGATOIRES 

D. Que repnochart-oti a« Roi? 

R. Mais , il est impossible de contenter tout fe monde, 

D. Est-ce tju on tiri reproche de gêner la liberté? 

R. Il y en, a qui ne sont jamais contents. 

D. Ùuï vous a poussé à ce crime? 

R. Ce^ une idée folâtre. Je ne parlerai pas pour obtenir ma 
grâce i mais j'y viendi*ai pour être utile. 

D. Mais , faute de parler, vous laisserez peut-ctre commettre un 
nouveau crime? 

R. C'est une idée qui est venue comme cela dans la tête d un 
homme. ' 

D. Quel est cet homme? 

R. Je ne nommerai personne ; c'est moi qui suis le coupable. 

D. Je suis allé dans votre chambre; j'ai vu votre machine; il est 
impossible que vous n'ayez pas été aidé dans votre entreprise. 

R. Quand je serai à un quart d'heure de féchafaud , je dii*ai : Cest 
celui-ci. 

D. Il y a en un homme blessé avec vous. 

R. Non , cela n'est pas ; je suis forcé de vous le dire, 

D. Qui a levé la jalousie? 
R. Elle était levée. 

Z>. On a vu trois personnes à la croisée. 

R. Je vous demande pardon ; c'est comme je vous dis. 

D. On a trouvé dans votre chambre deux chapeaux gris , et deux 
hommes , ainsi coiffés , ont été vus à la fenêtre. 

R. Je vous demande pardon, c'est une erreur : dans la chambre, 
il n'y avait personne; j'avais fermé la porte. Si vous voulez me croire, 
voilà la vérité. Quant à moi , je ne puis me sauver. 

D. Vous connaissez quelques personnes à Paris, et notamment 
Botreau? • 

R. Je ne connais pas Botreau. 

D. Vous aviez quelqu'un dans votre confidence ; car ce que rouf 
avez fait a été annoncé d'avance? 
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R. Dans ce moment-ci, je pourrd&dhre d^s ntepsonges oomine id^ 
vérités ; car je ne suis pas à mQÎ-méme. J ai du regret d avoir! voulu 
faire un supplice à Sa Majesté > et je pourrai peut-étie lui être iit(ie. 
Dailleurs, je suis perdu. 

D. Vous avez des enfants ; pensez à eux. 

R. Je suis malheureux d avoir des enfants, et Ils sont bien mal*- 
heureux d'avoir un père comme xela ; f aï commis un grand crime : 
cependant j'ai des sentiments patriotiques. 

D. Vous dites que vous avez des sentiments patriotiques ; le véri- 
taMe patriotisme , en France , est monarchique et constitutionnel ; 
nétes-vous pas plutôt républicain? Si vous fêtes, en èflfet, depuis 
combien de temps rétes-;vous? 

R. Mon Dieu! nous avons tous, plus ou moins, dés sentiments 
patriotiques. Xai commencé, moi, par être bonapartiste. 

D. Votre femme et vps enfants seront peut«étre bien misérables 
dans f avenir; mais le Roi est bien puissant. Quand de grands crimi- 
nels rendent des services; quand ils disent la vérité, leurs familles 
peuvent éprouver les effets de la bonté royale. Vous n'avez pu faire 
votre crime tout seul; vous avez eu de l'argent : car vos canons de 
fusil ont coûté l4o francs? 

A. Un peu plus , un peu moins. 

D, Qui vous avait donné cet argent? Vous n'êtes pas riche? 

R: Je ne Fai pas volé. Pour avoir cent ëcus (hi quatre cents Iran^ , 
il n'est pas besoin d'être riche. 

D. Combien aviez-vous en arrivant à Paris? 

R. Sept ou huit cents francs. 

D. Qui vous les avait donnés? 

R. Ils m'appai-tenaient. 

D. Quand vous êtes venu à Paris , était-ce dans Fintention d'assas- 
sinerleRoi? • 

R. Quand je suis parti de Lodève, c'éttiit autant ^m cela^e 
pour aller à Londres. 

D. Quels journaux lisiez-votts à Lodève? 

/L Je n'en lisais presque jamais. 
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ti INTERROGATOIRES 

D. Et à Paria, quels journaux iisiez-TOiis? 

R. Le Messager, le Constitutionnel, le Courrier français. 

D. Vous lisiez aussi Thistoire romaine ? 

R. Oui. 

D. Qui est-ce qui vous plaisait dans ces lectures? 
R. Cicéron ;]9ilu encore Plutarque et Métastase. 

D. Vous savez l'itsdiea? 
R. Oui. 

D. Vous dites donc que vous n'êtes pas venu à Paiîs pour as* 
sassiner le Roi? 

R. Non y sans doute, je ne suis pas venu pour cela. 

D. Quand étes-vous parti de Lodève? 
R. Au mois d'octobre 1834. 

D. A quelle époque êtes- vous aiTivé à Paris? 
R. Au mois de janvier. Je ne suis pas venu directement à Paris; 
je me suis arrêté au Saint-Esprit, à Valence, à Vienne. 

D. Etes-vous all^ à Lyon? 
R. Oui. 

D. Y avez-vous fait des connaissances? 
R. Non. 

D. Dans quelle intention étes-vous venu à Paris? 
R. Jy suis venu pour chercher de Fouvrage. 

D. A qui vous étes-vous adresse ? 
R. Aux mécaniciens. 

D. Auxquels? 

R. A la mère des compagnons. 

D. Quelle est cette mère? 
R. II y en a tant. 

, D. Où loge celle à laquelle vous vous êtes adressé? 
R. Faubourg-du-TerapIe, n* 20. 

D. Où avez-vous logé en arrivant à Paris? 
R. Rue de la Roquette. 
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D. A quel numéro? 

R. Je ne me rappelle plus le numéro; si je guéris, je verrai ce 
qoe je ferai. Je suis un coupa bte, je te sais, j*ai beaucoup de regrets 
de ce que j'ai fait. Plus tard je pouiTai dire ce qui sera utile. 

D. Vous connaissez Baraton? 
R. Je ne connais pas Baraton. 

D. Prenez garde; si vous niez connaître d^ gens que vous con*- 
oaissez certainement, par cela même vous les rendez suspects et 
vous les compromettez. 

R. Que voulez-vous que je vous dise? 

D. Vous devez tenir à votre famille et à la vie; il Vkj a pas d'autre 
moyen d'être utile à vos enfants et à vous-même, que de dire la 
vérité. 

R. Quand on a commis une faute comme celle-là, on est perdu. 

/>. On ne peùtccroire à vos regrets que s'ili sont efficaces. Vous 
avez été la cause de grands malheurs ; mais, en disant la vérité, vous 
pouvez faire autant de bien que vous avez fisiit de mai ; songez à vos 
enfiints. 

R. Mes en&nts ont des métiers; quand mon affaire sera faite, ils 
travailleront aux draps , à Lodève. 

D. Votre père vit-il encore? 

R. Non. 

D. Avez-vous des frères, des beaux-frères? 

R. Non ; je n'ai que des cousins qui travaillent, 

D. Comment s'appeUènt*ib? 

R. Pegoreh 

D. Je vous engage à dire la vérité. Comment avez-vous été con- 
duit à Facte coupable que vous avez commis? 

R. Monsieur le président , je suis fatigué. 

D. Voulez-vovs que je revienne un peu plus tard? 

R. Je ne puis parler sans manger; il y a trois jours que je n'ai rien 
pris. 

D. Vous êtes convenu, dans un précédent interrogatoire, que vous 
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aviez des complices; il est impossible, en effets qoe vous a^^ez agi 
seul; Vos remords indiqueraient qiie votre cœur vaut mieux que votre 
tête; mais cela ne suffit pas : vous avez des complices; on ne vous 
demande pas maintenant de les nommer , quoique vous deviez éprou^ 
ver une grande indignation contre les gens qui vous ont mis dans 
letat où vous êtes; mais vous devez faire connaître à ia justice les 
faits qui sont à votre connaissance? . 

R. Je veriiii. Je ne puis rien dire maintenaiit; je suis si tracassé , 
si maltraité par mes blessures. 

D. Vous êtes souffrant; voulez-vous vous reposer? Je l'eviendraî 
dans la journée; parlerez-vous alors? 

/2. Si, pour lespoir de sauver ma vie, je faisais des victimes 
dans mes anws, ce serait un crime plus horrible que celui que far 
commis. Les hommes aujourd'hui ont besoin de se tenir sur leurs' 
gardes ; je ne sais comment cette ajQfaire est arrivée. 

D. Ne vous a-t-on pas circonvenu, égaré? N'aâlKm pas fait- un ap- 
pel à vos sentiments patriotiques? Ne vous a-t-on pas dit queleRoi^ 
trahissait ia révolution de juillet? N'avez -vous pas lu de mauvais 
écrits? 

R. Je vous ai dit que je lisBis le Messag-er, le Constitutionnel, le 
Counier français. 

D. Ne lisiez-vous pas d autres journaux plus violents , ou d*une au- 
tre couleur? 

R. Non ; il n'y en avait pas d'autres dans Fendroit oii j'allais. 
D. Où lisiez-vous les journaux? 
A. Au café de la maison où je suis. 

D. Avez-vous fait partie de la société des Droits de i'honmie ou 
d une auti'e? 

R. Je n'ai fait partie, ni de la société des Droits de rbommé, nî 
d'aucune autre. 

D. Saviez-vous que le Roi était accompagné à la revue de trois 
de ses fils? 

R. Non, je n'y ai seulement pas fait attention. ' 

D. A quoi vous servait de tuer le Roi ; le Roi mort , M. le duc 
d'Orléans serait, à l'instant mémo, monté sui* le Irône?' 
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R. Je n'y ai pas pensé ; je tnè suis dit : Qoand (e Roi sent mort» 
on nommera un autre Roi. 

D. Vous né voulez donc pas dire tout ce que vous savez? 
R. Je ne suis pas en état. 

D. Ainsi, vous rie refusez pas de parler; seulement vous dîtes que 
>aus ne pouvez parler maintenant? 

R. Ce que je vais dire ne peut me sauver, mais c'est la vérité : 
jai fait cela comme un homme égaré qui donne un coup de haché à 
uo autre homme qui est là devant lui, 

D. Je vous répète que, déjà, vous avez avoué que vous aviez des 
ccMnpIices? * 

R. Si j'ai dit que j'avais des complices, je ne puis rien affirmer. 
Je ne nommerai pas un tel; mais cela ne m'empêchera' pas de rendre 
des services à Sa Majesté comme au chef de l'État. 

D. On ne vous demande pas maintenant de nommer vos x^ompliees ; 

mais je vous i'ai déjà dit : beaucoup de personnes ont été arrêtées, 

et ii serait de votre devoir de contribuer à leur mise en liberté, en 

éclairant la justice. L'homme auquel vous avez dit : «Tu auras quelque 

* «chose», était sans doute sur les lieux? . 

R. Je puis avoir dit à un homme : et Sois tranquille , tu auras 
«quelque chose quand cela sera arrivé» ; mais je n'ai pas dit : «C'est 
«cela»; je né suis pas assez maladroit pour cela. 

D. Je vous fais observer que Boireau,^ dit, avant l'événement, 
qu'une machine infernale devait être établie entre TAmbigu et la 
Bastille? 

R. Je ne connais pas Boireau. 

D. Si vous ne connaissez pas Boireau, il aura reçu de quelqu'un 
de vos complices la confidence dont je parle? 
R. Je ne connais ni Boireau ni les autres. 

jD. Qui vous a indiqué le logement où vous avez établi votre 
machine?- 
R. Je f ai trouvé moi-même. 
D. Quel était le prix de location de ce logement? 
R. 250 francs. Javais loué cet appartement avec un autre qui 
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devait Thabiter avec sa femme , et une petite maîtresse qui devait 
loger avec; nous. 

D. Comment s'appelle Findîvidu dont vous pariez? 
; R. Salis. 

D. Est-il encore à Paris? 

R. Je crois qu'il est retourné dans son pays. 

D. De quel pays est-fl? 

R. Je ne sais. 

D. Etes-vous bien sûr qu'il soit retourné dans soo^pays? 

R. II est possible qu'il soit encore à Paris. 

D. Est-if mécanicien comme vous? 

R. Non, ihest étudiant en pharmacie. 

D. Où Favez-vous connu ? 

R. En viHc. 
* D. Depuis quelle époque? 

R. Depuis le mois de janvier. 

D. Connaissez-vous le sieur Roussac, avoué à Lodève, et un • 
individu du même nom qui a été officier? 

R. Je ne les connais ni f un ni l'autre ; ce sont des gens d une société 
où un simple ouvrier n'est pas admis. M. le président , je suis bien 
fatigué ; je n'attends que ma guérison pour avoir mon affaire» 

D. Je reviens à ce que je vous ai dit déjà : je vous promets que le . 
Gouvernement am*a soin de votre femme et de vos enfants si vous 
dites la vérité. 

R. Quand je serai sur Féchafaud, je dirai au Roi : Sire, tu peux 
faire cela et cek pour te sauver, et puis au diable! Id patrie nourrira 
les en&nts. 

(Dossier Fiescki y interrogatoires, pièce 7«.} 



5^ interrogatoire subi, sous le nom de Joseph-François Girard, le 31 juillet lS3i, 
devant M. le baron Pasquier, président de la Cour des Pairs. 

A Avei-vous fait des réflexions depuis bier? Je vous Fai dit ; Dieu 
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est grand et ie Roi est puissant; mais pour oieriter la démence dcf 
Dieu et les bontés du Roi , il faut dire la vérité. 

R. Nulle personne au monde que moi ne peut savoir ce qui s est 
passé, mais je ne peux rien vous dire que ce que j ai dit : je suis perdu, 
et quand le moment sera venu, je dirai au Roi : « Sire, c'est fini-, je 
«monte â f échafaud , je laî mérité. » 

D. Pourquoi ne pas dire dès aujourdliui ce que voulez dire dans 
ce moment-là ? 

R. Excusez-moi , mais je ne puis rien dire ; je suis fâché de ce que 
fai &it , voilà tout. 

/>. Vous avez acheté vos canons de fusil à un nonuné Bury? 

R. Je ne puis me le rappeler dans ce moment-ci. J ai acheté ces 
canons d*un côté et de Tautre , et s'il était là, en sa présence , je dii^aii 
la même chose. 

Z). Vous ne voulez donc pas dire la vérité? , 

R. II ne m'est dû que la mort ; en montant sur Téchafaud je dirai 
au Roi que je suis content de n'avoir pas réussi , mais je ne puis 
nommer personne. 

D. Vous avez vous-même reconnu que vous avie? fait la machine : 
celui qui a vendu les canons a déclaré lui-même vous les avoir vendus. 

R. Faites-moi juger bien vite , -vous verrez ma loyauté , vous serez 
content de moi ; vous verrez si je sais tenir un serment : je vous ai fait 
celui d'être utile ^u Roi au dernier moment/ 

( Dossier Fiéscbl , interrogatoires , pièce 8*. ) ' ^ 

Procès-verbal constatant que le véritable nom de F individu, 
xirrété sous le nom de Gérard , est Fieschi. 

L'an mil huit^cent trente-cinq, le deux août, 

Nous Joseph-Frédéric-Eugène Legonidec, juge d'instruction près 
fe tribunal de première ÎAslance du département de la Seine , procé- 
dant en exécution de la délégation de M. le président dé la Cîour des 
Pairs, en date du 29 juiflet dernier ^ 

h&HTtié que M. Lavocat, membre de la Chambre des Députés ^ 
lieiMnaQt^^Ionel delà lîMégion de (a garde nationale de Paris, de 
Intbeaogatoibbs. ^ 
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meurant en cétle tille, à la luatiufacture des Gobétins^, eotinaiâsâft 
sous ses véritables noms eeliH des a^iteurs de f attentat du « 8 juiflet 
dernier^ anétë ie même jour sous les ooms de Jacques Gérard; 
' Nous i avons ftut inviter à se rendis à notre eabsnet ; 

Et immédiatement de lui accompagné et assise de Vincent La* 
croix, ayant prêté serment comme commis^greffiér assermenté « non» 
sommes ttunsporté en la maison d arrêt de la Conciergerie, ou étant 
nous avons été introduit par M. le directeur de ladite maison dans 
yne des localités en dépendant, où nous avons trouvé couché sur 
un lit l'individu arrêté sous les noms de Jacques Gérard. 

M. Lavocat s étant approché du susnommé, et layant appelé par 
ie nom de Fieschi, Gémrd a simulé d*abord quelque surprise et tènt 
de ne pas le connaître. II a demandé ensuite à M. Lavocat s'il était de 
Lodève ; le témoin ayant adressa quelques observations au prévenu 
sur cette méconnaissance, ce dernier commença à être saisi d'une vio- 
lente agitation accompagnée de larmes abondantes et de sanglots au 
milieu desquels il est convenu de reconnaître le témoin; 

Nous avons alors interpellé ledit prévenu sur le nom du témoin 
qu'il a immédiatement nommé M. Lavocat. Nous l'avons alors inter- 

fellé sur ses ; véritables nom et prénoms, et, désignant ie ténu>in, 
inculpé s'est borné à dire : lile sait bien ha. 
Nous avons, en conséquence , rédigé le présent que M. Lavocat, 
M. le directeur de là maison de justice, ont signé avec nous elle 
greffier après lecture, nous réservant de recevoir ultërieureiiient la 
déposition circonstanciée du témoin , sur les antécédents du prévenu 
ou ses relations avec lui. 

( Dossier Fieschi , ante'cedents . ) 



6* Interrogatoire subi sous le nom de Joseph Ftéictii, lie 3 aoâï 1^35, devant M. le 
baron Pasquier, président de la Cour des Pairs. 

En présence, 1*» de M. Thiers, Mïéii^e secrétaire ^Bitaè au depârtémcfiit de Tinte- 
fieuf ; J^'ilc M. ie dac Decazes, Pair de France, Grand référendaire^ Z^ de M. Mar- 
tin (du Nord), Procuneur ge^neVal du Roi près la Cour des Pairs; 4® de M. Lavocat, 
membre de !a Chambre des Députes, et du conseil général du dépai^ment de laS^ein^. 

D. Vous ji avez pas jusqu'ici répondu avec une ««tière francfcîsd 
flux questions que je tous ai adressées; mais , depuis que ye T^ufeai 
interrogé, M, Làvocdt est'Tenu vous yoirj yotis avez par» toudJM-dô 



Digitized by 



Google 



BB FIESCHI. 19 

cette vîme et vovis avœ nnnoncé fînteDtioii âe Yotis^icpfiguèr dcrant 
lui avec sincérité. Si telle est, en efiet^ votre pensée, si vous avez 
gtrdé an souvenir reconnaissanc des services que M. Zx^t^o^af vous 
• repdusy le moment est venu et vous ne pouvez différer plus long* 
temps de dire en sa présence tout ce que vous savez. 

R. «Taurais voulu que M. Lavocat ignorât ma situation. Quand il 
eac venit me voir, j avais honte de paraître devant lui; je me suis mis à 
pleurer et je lui ai dit : Je vous raconterai, à vous, tout ce qui sest 
passé, non comme à un juge dliistruction , ni comme au président de 
la Chambre des Pairs, ni comme à un ministre de Sa Majesté, mus 
comme à un homme qui ma fait beaucoup de bien. Je vous dirai tout, 
vous en ferez ensuite ce que vous voudi^M. 

I). Si les révélations que vous annoncez peuvent être utiles, votre 
devoir semit de les faire dès à présent. M Lavqcat a votre confiance, 
il a également celle du Gouvernement, |e vous engage à me dire, de- 
vant lui , tout ce que vous savez. 

IL Je ne puis rien dire maintenant, mais plus taixl j'avertirai M. La- 
vocat, je lui dirai dan$ quel endroit on peut atteindre Sa Majesté, Du 
reste,, personne ne ma fourni de l'argent : jen avais gagné en tra- 
vaillant, f avais eu aussi des gratifications , et comme je ne suis pas 
intéressé, je les avais gardées; j avais ^ois ou quatre cents francs* 
Personne n a vu ma machine ; M. Lavocat sait que je travaille à A^^ 
choses comme cela. Je n'ai dit A personne mon projet; si j'avais con- 
fié mon projet à un autre , il serait déjf[ à la Force. Je m'étais dit d'abord > 
il faut attendre au mots de mai. Ensuite \t me suis dit : d'ici à juillet tu 
auras le temps de lever te pied. Le vendredi et le samecfi je voulais 
m'en aller; je serais parti si j'avais pu emporter mes canons*, mais 
c'était embarrasatnt. Je me suis trouvé pendant sept ou huit jours dé^ 
cidé à partir, miut ne pbitvant avoir de passe-port pour l'extérieur, je 
balançais, duand ^'ai fait ce crime , j'ai dit : il faut jouer de son reste, 
et j'ai mis le feu. JVÎ. Lavocat Uiesi pas aussi puissant que vous; mais il 
m'a fait plaisir de venir me voir et je lui dirai tout. 

En ce moment, M. Lavocat a adressé à FiV^c^i les paroles sui- 
vaqtes: > 

Vous m'avez dit et vous venez de re'péter que vous me diriez tout ; 
m«îtâ ne fiuidraîtpas vous borner, comme vous Favez fait jusqu'à pré- 
sent^ à ne Aiire.le p^Il , la de^seriptkm de votre machine; ce n'est pas 

S. 
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là ce qui imparte à h justice. Ce qui Fintéresse, c'est de savoir les 
noms dés personnes avec lesquelles vous étiez en rapport, et qui vous 
ont poussé à l'acte que vous avez commis. Vous m'avez fait connaître, 
à moi, les noms de gens qui devaient m'assassiner ; si vous pouviez 
donner à la justice des renseignements de ce genre relativement au 
Roi , vous rendriez un grand service. 

R. Les hommes que j'ai connus sont les ennemis du Gouverne* 
ment, ne se plaisant sous aucune couronne : viendrait Charles X, vien- 
drait la république, ce serait la même chose; ce sont des gens 
corrompus. 

Nous avons repris en ces termes Finterrogatoire de Fiescki. 

D. Vous avez donné à M. Lavocat des conseils utiles pour sa sû- 
reté. Si vous connaissez encore de ces hommes qui en voudraient 
non-seulement à ses jours , mais encore à ceux du Roi , vous devez 
faire connaître leurs noms? ^ • 

R. Je pourrais bien encore dire à M. Lavocat que si un tel se trou- 
vait avec un fusil, il tirerait plutôt sur lui que sur d'autres. M. Lavocat 
a fait beaucoup de démarches pour me voir ; quoique j'aie été fâché qu'if 
ait connu ma position, je suis reconnaissant de ce qu'il a fait pour 
moi, et je lui dirai tout ce que je sais. 

Z). Tout ce que vous direz à M. Lavocat sera dans votre intérêt; 
il est toujours utile de dire la vérité. ^ 

R. Mon Dieu , tout ce que je lui demande, ce serait de m^envoyer 
à trois ou quatre cents lieues d'ici; je pourrai être utile en disparais- 
sant, sous un autre nom, et dans six mois je reviendrai. J'ai fait une 
sottise , mais je suis dévoué à Sa Majesté. Qtmnd je pourrai me lever, 
quand j'y verrai des deux yeux, je parlerai à M. Lauàcat. 

D. Vous prenez donc rengagement de dire à M. Lavocat tout ce 
que vous savez ? 

R. Oui , Moitsieur le président. 

D. Et d'avance vous déclarez que nous pourrons croire tout ce que 
M Lavocat nous dira de votre part ? 

R. Oui , Monsieur le président ^ tout ce que je dirai à M. Lavocat 
sera la vérité ; j'en donnerai des preuves , et vous pourrez le croire. Si 
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M. Lavocat n'était pas venu , un quart d'heure avant de monter sur 
récbafaud j'aurais dit auKoi : « Méfiez-vous de cela et de cela)>. 

Après la lecture faite , Fieschi observe que ces paroles : « M. La- 
ft vocat sait que je travaille à des choses comme cela ï> doivent être en- 
tendues en ce sens : que M. Lavocat sait que lui , Fieschi /^st méca- 
nicien. 

( Dossier Fieschi , interrogatoires , pièce-9^. ) 

7* iDterrogatoire subi par Fieschi, le 17 août 1835, devant M. le baron Pasquicr, 
président de là Cour des Pairs. 

Enquis de ses nom, prénoms, âge, profession, lieu de naissance 
et demeure, a répondu : 

Joseph Fieschi. J'ai été militaire , ensuite f ai passé par trois ou 
quatre états , je dois avoir quarante ans le 2 1 de ce mois-ci ; de- 
meurant à Paris, boulevart du Temple, n** 50, né à Murato , 
département de la Corse. 

D. Vous ayez été condamné à dix ans de réclusion par la cour 
d assises de Bastia, et vous avez subi votre peine à Embrun ? 

R. Oui, Monsieur. . 

D. Pendant cette détention quelle a été votre conduite ? 

R. J'ai travaillé comme ouvrier tisseur pour les draps , pendant 
deux ans ; au bout de deux ans, j'ai été nommé chef de l'atelier où je 
travaillais; la dernière année, j'ai été nommé cuisinier à la cuisine de 
Thôpital , pour les malades de la prison. J'ai fini mes dix ans sans 
faire un jour de punition; j'ai obtenu du directeur un certificat dans 
toutes les règles , et signé du sous-préfet de la ville. 

D. Je ne vous parle pas du crime que vous avez commis, parce que 
déjà vous vous en êtes reconnu coupable. 

R. Oui, Monsieur; je me reconnais, sans aucun doute, et je me 
déclare coupable. 

£)« II résulte de Finstruction qu'un jeune homme nommé Victor 
est venu plusieurs fois chez vous, boulevart du Temple, n"* 50; 
veuillez faire connaître cet individu. 

R. Je lé ferai connaître , mais il n'est pas entré chez moi; il m'a fait 
demander quatre ou cinq fois , et je suis allé le trouver. Il s'appelle 
Victor Boireau, ferblantier, travaiflantrue Neuve-des-Petits-Champs, 
dans un magasin de lampiste , chez M. Vemert. 
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/>.. Como^ent avez*vous connu Victor Boireau, et à quelle ëpoqoe 
remonte votre connaissance avec fui? 

R. Cela remonte au mois de décembre dernier; il venait manger 
<{uelquefoi$ avec d*au(res jeunes gens qui étaient pourris chez une 
femme avec laquelle fêtais en liaison. 

D. Comment s'appelle cette femme? 

R. Son nom de famille est Laurence Petit j elle est Veuve Lassave. 
Il y a peut-être six mois que je ne t'ai vue , parce qu elle ma mis i la 
porte et a gardé tout ce que j'avais amassé. J'estime cela, en effets et en 
mobilier, à dix*sept ou dix-huit cents francs, que je payais chaque mois, 
3 francs par 30 francs, à un marchand de la rue Saint- Victor,, 
nommé Lcfùiet. Lorsque je donnais mes appointements à la veuve 
Lassave , sans garder un sou, elle se faisait remettre les quittances 
sous prétexte qu elle avait besoin d'avoir le loyer en son nom , pour 
établir qu'elle était veuve et mère d'un fils unique, qui a été ainsi 
exempt du servfce militaire. 

D. Dans lie courant du mois de juillet dernier, n'êtes-vous ptis 
allé coucher plusieurs fois chez Boireau^ rue Quincampoix, n* 77? 

R. Je n'y ai couché qu'une fois; j'y aun^is couché vingt fois, je le 
dirais la même chose. 

D. Ne connaissiez-vous pas d'autres personnes du iKwi de Victor 
que Boireau? 

R. Non, Monsieur ; je n'en ai pas connu à Paris. 

D. Boireau a eu connaissance de vos projets? 

R Pas du tout , je m'en serais bien gardé ; un jeune homme , 
ivrogne, parleur, et moi je lui aurais dit mon projet! Je n'ai pas 
connu un homme qui ait pu m'inspirer assez de confiance pour le 
metti*e dans mes confidences. 

D. Cependant Boireau, la veille du jour où vous avez commis 
votre attentat, a donné un avertissement qui prouvait qu'il était ins- 
truit de vos projets? 

R. Boireau est un parleur; il a parié , comme bien ^autres , sur 
des bruits qui couraient et qu'i) a répétés. Si j'a^vaia vq à }fzn% un 
Corse que j'eusse bien connu, qui eût été un^homme et non pas une 
hommelette, j'aurais pu m'ouvrir à lui ; mais je n'ai liça rencontré de 
semblable, et j'ai eu le temps de les connaître tous. 
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D. En supposant <]Ue Boireau^ti^xt pas eu une connaissance en- 
tière de vos projets, il était impossible, d'après les avertissements 
^uîia donnés, quii ne fût pas informé de quelque chose? 

R. Boirùau était înlimné de choses que je ne connaissais pas ; 
ainsi il m'a dit que cinq personnes avaient été arrêtées, nie Mon- 
tofgueil, à ce que je crois, pour avoir voulu assassiner le Roi à 
Neuillj; il me les a nommées , mais je n'ai pas cherché à savoir leurs 
noms. 

£L Cependant , si Boireau ne vous avait parlé qu après leur arrcs- 
ution, il ne vous aurait rien appris? 

R. JTai été à son atelier ie même jour où ces individus avaient été 
arrctés , et il ma dit : te Tu ne sais pas? ils ont arrêté cinq ou six de 
<xmes amis, ce dont je suis bien fâché. Ils étaient allés sur la place de 
«la Révolution pour assassiner le Roi. H y en a un avec lequel j'étais 
«un peu brouillé et un autre avec lequel je suis bien ami )>. 

D. Je suis obligé de vous répéter que, la veiHe de l'événement, 
Barreau a dit formellement qu'un coup devait être fait contre le Roi 
au moyen d'une machine iniernale, du côté de l'Âmbigu-Ck^mique ? 

R. n peut avoir dit ce qu'il a voulu , que voulez-vous que j'y fosse? 
Je ne pouvais pas l'empêcher de parler. 

D. Boireau vous a-t-il fait connaître les noms de ses amis qui 
avaient été arrêtés? 

R. H me les a dits , mais je ne me les rappelle pas et je n'en ai vn 
aucun avec lui. 

D. Ne vous a-t-il pas plus particulièrement parlé d'un homme de 
cinquante ans, sorti de Sainte-Pélagie, homme décide, qui réunissait 
les chefs hors àts barrières? 

R. W me Fa nommé plusieurs fois, mais je ne peux pas me rap- 
peler son nom. On l'appelait le père.. T., ; il était brocanteur. 

Ù. Vous avez &t qu'on vous avait proposé plusieurs fois d'aller 
hors des harrîènes; c'était probabfemént pour vous trouver avec ces 
gens4à ? 

k. Oui^ sans doute;. c'est ^dîVa^t^ qui mef^isai^ cette proposition , 
mais je n'ai jamais accepté. 
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D. Ne vous souviendriez - vous pas que Boireau vous aurait 
nommé les frères Chavot, Huillery, Dulong, Dulac ? 

R. Je ne me souviens d'aucun de ces noms; celui que j'aurais 
voulu me rappeler, c'est le vieux de cinquante ans; cela aurait été 
in)]>ortant à savoir. 

D. II résulte de l'instruction que le dimanche 26 juiflet, vers onze 
heures du soir, un Iiomme est venu chez vous, et que, la porte de 
l'allée étant fermée, vous avez été obligé de le faire -sortir par le 
café : vous rappelez- vous cette circonstance? 
' R. Cela est faux ^ ils se sont trompés. 

D. Cependant c'est le portier de la maison qui a déclaré ce fiait^ 
R. Le portier peut mentir ; il n'en sait pas plus que moi. 

D. Ainsi, vous ne vous rappelez pas cette circonstance? 
R. Je me rappelle que cela n'est pas. 

D. Lorsque vous avez ïoué l'appartement boulevart du Temple, 
n"* 50, vous étiez accompagné d'un hotnme désigné comme votre 
oncle, et qui a payé un terme ou un demi-terme. 

R. C'est moi qui ai payé. 

D. Quel est cet homme ? 

R. C'est Morey. 

D. Morey a continué à venir vous voir dans cette maison ? 

R. Oui, quelquefois; Morey n'a jamais su mon affairé. 

i). A quelle époque remontent vos relations avec Morey? 

R. J'ai toujours habité ie mcme quartier que lui depuis 1830, je 
l'ai connu conMne voisin de quartier. 

D. N'avezrvous pas habité chez lui pendant quelques mois? 

R. J'ai passé quelques nuits chez lui, quand j'étais poursuivi. 

D. Cela a bien duré deux mois? 

R. Je pense bien pendant deux mois y avoir couché huit jours, et 
m'étre en allé ensuite pendant quinze jours pour y revenir : voilà 
tout* 

D. A cette époque-là, où couchiez^vous quand vous ne coudbiez 
pas diez Morey ? 
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R. Tantôt cfun côté, tantôt de Tautre, cliez des connaissances 
que f avais. J'ai couché trois ou quatre fois chez Pépin; k partir du 
i mars, j'ai toujours couché chez moi. 

D. Votre ressource, quand vous étiez chez Moret/, après avoir 
perdu votre place, consistait à aller travailler du côté de la barrièi^ 
du Trône, dans une fabrique de papiers peints? 

R. Oui, Monsieur. 

D. A quelle époque avez-vous cessé de travailler dans cette fa- 
brique? 

R.^ C'est au mois de juin ; fai cessé parce qu'il n*y avait plus d'ou- 
vrage; alors j'ai fait un travail pour un plan qu'on m'avait demandé 
et qu'on m'a bien payé. 

D. Lliomme qui vous a fait faire ce plan nest-il pas le médecin 
Perrève? 

R. Cest-à-dire c'est moi qui lui en ai donné Fidée, en lui disant 
qu'il pourrait gagner beaucoup d'argent, et il m'a chargé de la con- 
fection du plan. 

D. Ck>rabien vous a-t-il donné pour ce travail? 

R. Une couple de cents francs en dififérentes fois. • 

D. n dît, lui, qu'il vous a donné beaucoup moins que cela? 

R. U peut bien dire qu'il ne .m'a rien donné du tout. Cela va- 
lait bien 600 francs. L'idée de ce plan était excellente, puisqu'il 
4evait donner à^tout le monde les moyens de connaître l'itinéraire 
des voitures à six sous, et remplacement des fiacres et des cabriolets, 
chose qui manquait absolument; il était aussi question dans ce plan 
des voitures de banlieue. 

D, Je vous fais observer que M"* Petit vous ayant retenu ce 
qu'elle avait à vous, Fouvrage manquant dans votre fabrique de pa- 
pier , ayant pris un loyer assez*cher pour vous, ayant deux maîtresses 
avec lesquelles vous viviez fort intimement et dont l'une a demeuré 
chez vous pendant quelque temps , il devait vous falloir assez d'argent 
pour subvenir à tous ces besoins. Comment vous procuriéz-vous cet 
argent? 

R. Cette maîtresse que vous dites qui est restée chez moi , était 
la maîtresse d'un jeune homme qui mangeait chez moi. Elle a quitté 
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ses parents avant que ce jeune homme ne parte de Paris et $*eQ est 
aiiée avec lui. Ce jeune homme vouUk ia iiaire rentrer che£ ses pa- 
rents, elle ne Tp. pas voulu. Peut-être un maïs après environ, il est 
arrivé une lettre de son père qui lui disait de retourner au pays, que 
sa mère était dangereusement malade. En pai*tant de Paris ^ ce jeune 
homme a laissé cette jeune demoiselle chez son cousin à elle , qaî s ap- 
pelle Brocard. II lui a dit d en avoir soin et quil payerait les frais 
qu'elle pourrait faire. Il lui a envoyé 80 francs. "Quelque temps après 
elle s'est en allée de chez son cousin ^ eite a été loger rae Jeannisson, 
n** 3 , hôtel de Normandie. Alors elle lui a écrit qu'elle avait quitté 
son cousin pour des causes qu'elle lui aurait dites plus tard. Ce jeune 
homme me doit, à moi, 500 francs. Je tenais corre^ondapcq avec 
lui désirant qu'il arrivât pour me donner quelques sous, et aussi 
pour le voir parce que j'avais beaucoup d'estime pour lui. Il n^eci'ivit 
d'aller voir cette petite, parce qu'elfe haT)itait une des plus mauvaises 
rues de Paris, et qu'il craignait qu'elle ne fût dans une mauvaise 
maison. Il me disait, dans sa lettre, de l'emmener avec moi parce qu'il 
ne voulait pas être la cause de la perte d'une (Hle qui se plongerait 
dans la débauche. Au surplus, il lui était fort attaché, et, à sou re- 
tour, il devait arranger les choses pour le mieax, de quelque ma- 
nière qu'elle se fût conduite. Pendant qu'elle était encore dans -cet 
hôtel, une femme la rencontra un jour et voulut la ramener chez sa 
mère; je fus la trouver le lendemain, sans rien savoir; elle me ra- 
conta cette affaire, elfe voulait s'en aller; craignant d'être découverte 
par ses parents. Je lui dis : Viens chez moi, et |e fcmmenai avec moi. 
Elle resta quelques jours , et je lui trouvai une place pour manger , 
coucher et travailler , et alors elle n'est plus vetiue du tout chez moi. 
Venons à Fautre, puisque nous soiQmes sur ce chapitre : c'est la fille 
de la femme avec laquelle j'ai vécu pendant cinq ans. J'avais' eu tant 
soin d'elle, dans une forte maladie qu'elle a eue et qui a duré neuf 
mois! Sa mère la fit placer à la Salpétrière , à l'hospice des vieillards; 
ce qui me fît bien de la peine, parce qiîe je lui étais très-attaché. Elle 
se nrouilla, avec sa mère; elles ne se virent plus. Elle ne pouvait 
sortir que le dimanche à midi ; il fallait qu'elle rentrât à neuf heures 
du soir. Je ne la voyais que tous les huit jours; je lui donnais tou- 
jours un peu d'argent lorsque ^en avais , et j'en avais toujours quand 
je travaillais. E(le était placée liile de boutique die» M"* Gadefi^y , 
mercière, à' la Salpétrière. 
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D. Ces détail ne répondent pas complétenient à la question que 
je vous ai faite sur leff besoins d argent que vous deviez éprouver? 

IL: Jkt 1^ donnais rien à fat^re. Quant à cfelle qui était à fa Salpé- 
trière, je lui donnais quelquefois 100 sous^ et je lui donnais i 
manger ie dimanche, voilà iout. D'aiUeurs, quand je travaillais à la 
barrière du Trône, je gagnais 6o sous par jour. Au reste', je ne dois 
que 3 francs 4 sous d'un côté pour du charbon , et 4 7 sous de rautre, 
à ma blanchisseuse. 

D. Outre f argent nécessaire à votve enixBtien, il vous en a fallu 
pour votre machine. Comment vous étes-vous procuré cet aident? 

R^ ^ f avais dans ie temps que je travaiifiûs à Arcueil : je gagnais 
4 francs 7 sous par jour et, outre cela, ma pkce de conducteur me 
vahit 40 sous par jour. Ou me devait aussi un peu d'argent qu'on 
ma remboursé. D^ailleurs, je ne crains pas de dire (^ue je suis sobfë; 
j'ai a^sez d'autres défauts, et, q^uand je gagne 4o sous par jour, cela 
me suffit et je ne les mange pas. 

X); Vous étçs cependant, convenu que vous aviez reçu de l'argent 
de quelques personnes. 

IL Oui, sans doute, j'en ai reçu q^ielqtiefois de M. Lavocat lui- 
même , qui m'a prêté plusieurs fois &Q francs (|ue je lui ai rendus, et 
d'autres personnes encore. 

D. Je ne vous parle pas dir Fargent que^ vous: aneat reçu dans, les 
tanps passés, et ne pti^b que de* ceiut que vous avez i;eça ckns ces 
derniers temps et qui a pu vous aider à faire votre machine. 

A. Sn vécu t^O ou l^O franes.de M. Pépin; ils étaient même 
poftés sur mon carnet qui doit être dans ma maife. 

Z). Vous avez reçu aussi dé fargent de Aforèy ? 
R. Non , Monsieur. Je lui ai donné un bilïet dé 1 00 francs sur ce" 
jeune homme qui est parti pour son pays. Ce biHet n^est pas encore 

Eyé. Mofey a payé le^ 1 00 francs comme endosseur du. billet, et je 
; ai reçus. 

D. L'argent que vous avez reçu de Pépin vous a servi à acheter 
les canons de ftmi pour votre machine? 

H. IS n'y en avait pas assea, fai Couvai ier reste. Le tout a coûté 
150 et quelques francs. Quand ie lui ai eippruaté e^ ai^enb; je lui' 

4. 
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ai dit (fétre assez discret pour ue pas me demander ce que j'en vonfats 
faire. 

D. Cependant ne lui avez-vous pas dit que cëtait poiu* armer des 
Corses, vos amis, qui étaient à Paris? 

R. II m'a dit : «Enfin, quo^voulez-vous en faire?>> Et pour m'en dé- 
barmsser , je lui ai dit que c était pour armer des Corses , afin que , s^il 
anîvait quelque chose , nous fussions tons ensemble. 

D. N*étiez-vous pas le 'maître d'envoyer chercher chez Pepin, épi- 
cier , les objets dont vous aviez besoiu pour votre consommation y. 
sans payer? 

R. Non , Monsieui. Je prenais quelque chose en passant , et quand 
jy retournais, je payais. 

D. Que! est le dernier jour où vous avez vu Pépin? 
R. Une huitaine de jours avant Févénement; je ne le voyais pas 
souvent ,• parce que ce n'était pas trop mon affaire d'aller chez lui. 

D. Cependant vous étiez avec lui dans une grande intimité; car 
Nina a dit que , s'il vous arrivait malheur, vous aviez dit que Pépin 
et Morey devaient prendre soin d'elle? 

R. Je ne puis répondre que de ce que je dis; ce que les 
autres disent ne me regarde pas ; on vous a trompé. S'il m'était 
arrivé malheur» ia petite aurait eu à gagner sa vie comme tant 
\ d'autres , et ce n'est pas ce qu'on aurait pu me dire ou me pro* 

mettre là dessus qui m'aurait tranquiQisé. Elle s'apercevra bien de 
ma perte quand je n'y semî plus. 

D. N'avez-vous pas dîné une fois chez Pépin avec des personnes 
marquantes ? 

R. Oui , Monsieur. H y en avait trois et je n'en connais qu'une. 
II se nommait Reûurt. Il y avait en outre un député,, président d'un 
tribunal du Nord , et un avocat» 

Z>. Recurt était donc un homme nnportant puisqu'on vous fa fistÀ 
connaître comme tel ? 

R* Non, on m'a dit : <t Voilà Recurt q^x est accusé d'avril.» 

D. Les discours ont-ils été bien violents à ce dîner-là? 
R.^ Non , Monsieur; j'ai su que te député était de l'opposition à 
la Chambre ^ mais il n'étai( pas très-exahé. 
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D. duand avez-vous yu Mor^ pour la dernière fois? 

R. Peu de jours avant Tafiaire, je ne me rappelle pas bien ie 
îour. 

D. Est*ce que vous ne vous souvenez pas d'avoir bu de la bière 
arec lui le lundi 27, sous une tente» entre ia Gaité et Franconi, à 
une heure et demie environ? 

R. Oui , Monsieur» vous me mettez sur la voie. 

(Dossier Fieschî» interrogatoires, pièce 10^.) 

9^ Interrogatoire subi par Fieschi, le 18 août 1835, devant M. le baron Pasquier^ 

président de la Cour des Pairs. . 

D. Hier, nous sommes restés à la questiou de savoir si, la veille 
de f attentat, vous n aviez pas bu de la bière avec Morey, sur le 
boulevart : n'avezrvous pas vu la fîlle Nina qui passait pendantque 
vous buviez avec Morey ^ et n étes-vous pas allé lui parler? 

R. Oui , Monsieur ; c'est par extraordinaire qu'elle était dehors à 
cause des fêtes ; autrement elle ne serait pas sortie.^ 

D. Vous rappelez-vous le moment où vous avez prévenu Jl/c?r^y 
que vous déposiez une malle chez Nolland? 

R. Je u ai pas prévenu Morey. J'ai porté moi-même cette malle 
avec un cabriolet que j'ai pris rue Chailot, et qui ma conduit au 
marché aux Veaux, De là j'ai porté moi-même la malle chez Nolland, 
à qiri fai dit qu'il la rendrait quand moi ou la petite nous la deman- 
derions. 

D. Cependant Nolland a déclaré que vous lui aviez défendu de 
remettre cette mdie à personne sans le consentement de Morey. 
R. Nolland 9l dit ce que je ne lui ai pas dit, 

D. Remarquez que Nolland n a voulu remettre fa malle qu avec 
Tautorisation de Morey ? 

R. Je ne lui ai pas dit cela. Qui, d'ailleurs, pouvait réclamer \% 
mafle, si ce n'est la petite? 

D. Vous Taviez donc prévenue du dépôt de îa maQe chez NoU 
la^d, et vous f aviez avertie qu'elle pourrait ia retirer? 
R^ Non^ Monsieur, car je ne l'avais pas vue ce jour-là. 
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D. Vous auriez pu la prévenirin veilte? 
R. Je poQfvaîs la prévenir Iq jour méme-si ytn avuis eu besoin. 

D. Où êtes-vous allé le mardi , en revenant de porter votre ina&e 
chez Nolland? 

R. Chez moi, je suis monté, descendu; je naî pas déjeuné ce 
jour-là; j'ai pris un verre d'eau-de-vie pour deux sou&^ et ordinaire- 
ment je n'en bois pas. 

D. En revenant de chez Nolland, n'étes-vous pas passé devant le 
grenier d'abondance? 
R, N()tt , Monsieur. 
Z). C'était cependant votre chemin? 

R. Ce semt bien phis long; j'ai pris le poat Maiâe, k rue du 
Temple et k rue Chariot 

/>. Vous avez dit que vous étiez monté et descendu plusieurs fois; 
étes-vous alîé sur !e boulevart? 

R. Pbs trop ; j'entrais au café et j*en sortais. 

£>. Vous étés sûr, dans cette matimée, de n'être pas allé du 
côté du grenier d'abondance? 
R. J'en suis sûr. 

2>. Ilf rés);dte cependant de Tiustruetion^ que vous sedez, allé., du 
eôté du çrenier d abondance dans la matinée du 2a; que vous auriez 
rencoiUiv Morey,,ei qu'il vous aurait dit : «Gomment, vous aetes 
pas encore chez vous ?» 

. R^ J'ai vu Morey le lundi seulemenjt , ejt je lui ai dit que le mardi 
nous pourrions dîner ensemble! Je lui ai indiqué, pour ce dtfler , fa 
barrière de Mbntreuit. où nous avions déjeûné une fois ehsembk 
quelque temps auparavant. 

D. Je suis obfîgé de vous dire qu'à ia question que vous a &ite 
Morty vous avez répondu :*«Le tambour ne bat pas encore; je serai à 
«t'tefl»p6 à la maisoo. » 

R. Cela n'est pas. 

Z>. N'avez- vous pas cjit à M. Lavoçatque Morey devait se trouver 
rue Basse-du-Temple au moment où vous avez commis voti*e attentati 
et que vo«»s deviez vous sauver ensemble? 
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le rappelle pas en ce ipomént. 

D. Voici ce qwe vous «v« ^ : ^ iif^7«y était convenu dt se tw>u- 
tv«r me Ba^sé^ChTeoiple , <* ûpyès faffaire je Rêvais fair avec lui 
<(vers la barrière Charonneou Mon treuil, la plus voisine de la barrière 
«da Trône, où nous mvbnB dejeàdé ^isombie huit ptirs aupa- 
ttravaets) 

IL Noos étions convenus de cela la veifle ; niais fe ne Fat t<yujtairs 
pas vu le jour de fafiaire. 

D. Vous devez vous soûvetinr aussi que , forsqiîre votis étiez tîôn- 
iFenu de cela avec Miyrey, celui-ci vous avait dit : <tNous f . • • lé feu 
«aux 4>arrières et dans la banlieue ; nous briserons les télégràj;)hes; et 
«nous verrons. • • » . ^ 

R. Le père Morey aurait peut-être fait comme les autres^ il naa-^ 
rait pas été plus délicat qu'eux. 

D. Vous Favez dit à M« Lavocùt? 

R. Si je Fai dit et si c'est écrit, il faut que cela soit vrai. 

D. Uembanas que vous ^rouv^ n6 tienl-ii pas au désir de^saaver 
Morey? 

R. Si favab voulu sauver Morey, j'aurais dit que je le connaissais 
i peine. 

D. Vous avez dit que vous aviez acheté les ftisils plus cher que la 
somme qui vous a été donnée par Pépin , et que vous aviez fourni le 
reste. Le marchand qui vous a vendu les canons a dit que vous les aviez 
fait facturer à 7 francs SO centimes, au lieu de 6 francs ^ qui étaient le 
pôx d'achat. 

R. Cest la vérité. 

D. Vous êtes encore convenu que vous aviez fait faire ainsi cette 
iKtiire pour k montrer à /^^m et à Jtfbfie'jr. 

R. Je ne Fai pas montrée k Pépin; je ne l'ai montrée qu'à Morey. 

D. Je totis fais remarquer que i lorsque vous avez acheté ces ca- 
nons, vous vous êtes fait donner par dessus le mardié un pistolet dont 
le canon était en cuivre, ^'avez-^vous fait dé ce piMoièt? 

A. Quand Boireau est venu , il m'a ditt «Je n'àî pas d'anne , moi ; » 
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)e lui ai montré ce pistolet; il me Fa demamië, et je ie lui ai donné. D 

n'était pas chargé. 

D. Quand Boirequ vous a dit qu'il n'avait pas- d'arme, il supposait 
donc qu ii pouvait en avoir besoin , et qu'il pouvait avoir bientôt à se 
battre? 

R. Cela est bien possible, et puis les jeunes gens aiment à avoir 
des armes , quand ce ne serait que pour faire les fanfarons. 

D. Vous portiez donc toujours ce pistolet sur vous, puisque vous 
l'avez montré à Boireau dehors ? 

R. Je f avais par hasaixi ; je suis un fort tii*eur, et j'aime les armes. 

D. Vous souvenez*vous du jour où vous avez remis ce pistofet à 
Boireau? * 

R. Je ne m'en souviens pas bien ; ce devait être deux ou trois fours 
avant Févénement. 

D. A quel endroit le lui avez- vous remis? 

R. Sur le boulevart , pasl)ien loin de chez moi. 

Z)t Quel jour avez-vous monté votre machine? 
; fl. Le dimanche soir ou le lundi , je ne m'en souviens pas bien ; je 
crois que c'est ie lundi. 

D. Nina n'est-elle pas allée chez vous ie dimanche matin? 
^ R. Elle est venue , je croîs , vers une heure , si elle est venue. 
D. C'est eUe-tnéme qui a dit qu'elle était venue. 
R. Si elle l'a dit , cela est vrai ; car elle ne ment pas. 

Z>. Elle a dit aussi qu'elle avait vu le bâti en bois , qu'elle avait pris 
cela pour un métier, et que vous lui aviez dit que c'était pour tordre du 
coton. 

/î. -Oui, Monsieur. 

D. Vous saviez donc tous les métiers ; car vous avez.travaî8é aussi 
chez un armurier? 

R. Je suis assez hardi et j'ai la prétention, comme cela, de faire 
tout ce que je veux. 

D. Avez-vous en eflfet travaillé chez un armuQcr? 
, jfi. Oui , Mopsieur^ à la Gare. . ,. 
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D. CoanDQDt s'appelait cet armurier? 
R. Dujesne. 

i D. PTavez-vous pas Tous-méme foré la lumière de trois ou quatre 
cks canons que vous aviez achetés? 
R. Oui , Monsieur. 

D. Ou av^-vQus fut cette opération? 
R. Chez moi. 

D. n vous faflait des outfis pour cela ? 
R. J avais un foret. 

/). Le lundi n aviez-vous pas recommandé à votre portière de ne 
pas laisser monter Nina si ^le venait ? 
R. Je crois que oui. 

D. Il résulte de rinstruction qu'à ce moment-là un individu était 
chez vous. 

R. Quand vous saurez qu un homme a été chez moi après que la 
machine a été montée, cherchez la mort (a plus eraelie qu'où puisse 
infliger à un homme , et faites-la moi souffrir. Je suit content Savoir vu 
M. Lavocat, parce que cela pourra être utile. 

D. (Comment cela serait-il utile? 

R. Parce que je lui ai dit beaucoup de choses , que je lui ai nonraié 
des personnes tiangereuses, et que je l'ai autorisé à &ire part au Goii- 
reniement de tout ce que je lui ai dit. 

D. La veiHe de Févénemenl n avez-vous pas bruIé chez vous une 
assez grande quantité de papiers? 

R. Je ne sais si c'est le dimanche ou le londi. J'ai brûlé en effet 
é^ papiers, entre autres des lettres de ce jeune hoaime qui s'appelle 
Jmoî, qui était l'amant de la petite Annette, et qui m'écrivait du 
d^rlemenidefAnde^du cdtéde Narbonne. 

D. N'est-ce pas par le conseil de Morey que vous avez pris ce 
parti? 

R. Je lui en revendrais à Morey, n cela était néceasure; je nV 
▼ab pas besoin de ses conseils. 

D. Cq^eulfmt Morey a dit ^u'il avait bnnco^ i^isisté pour ^pj& 
lirrtMUNLtTousa. f* 
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vous brûlassiez uu papier auquel voua teiii« beau'çdup.f.et^iei^.sur 
ses Instances , vous vous étiez décidé à le brûler en di^^t : ^u*(ait, 
il ne me servim ^lus de rien. C'est Nina cjui a déposé de ce fait; 
elle a dit le tenir de Morey. 

R. Cela m'étonnerait que Nina fit un mensonge. H est po^iblc 
que Morey lui ait dit cela , mais Morey ne ma pas donné , à mdf , ie 
conseil dont vous parlez, et je ne lui ai pas dit leis paroles que vous 
venez de prononcer. \ - \\ 

D. N aviez-vous pas un portrait du 4w de Bordeaux daqs »x)tre 
chambre? \ ' 

. R. Qui , je ne l'aime pas beaucoup , mais je ne lui v^ux pas de 
mal. ^ ' . . 

D. Pourquoi aviez-vous ce portrait? ; 

fi.. Je Favais depuis deux ou trois jours; je me disais que. si on ne 
me prenait |)as/on dirait quec'était un carliste qui avait Tait le coup. 

jD. Ç!ombiça.a,viez*vous aciieté ce portrait? 

•' £): Où FavieD-voiis acheté? 

R. Rue du Petit-Repûsoir, chez tm n^arcbaiid d'estampes. 

D. Vous avez parlé d'un indiyidii, Hoi^grois de .naissance, ^yant 
^nc.mftitrçsse du nom de Victoire r^^ ^^î ^ ^^ arrêté, du côt^'des 
.Ct^p[^-)py^^ ^yec cinq ou sjx Polonais; quel est cet individi^, 
que vous avez qualifié du nom de traître? Vous avez dit qu'il s'appe- 
lait Kraski; qu avez-vous à dire sur son compte ? 
*' !fl. Ce KrasM, je Tayais connu dans le téinps eh Itiâie. Bnf 1830, 
je suis amvé à Paris et je 1 ai rencontré au Palais-Royaj. «ifelui éi'^ 
tnandé s'il n^étatt pas M. Kraski; il me dit que oui > et meil^manda 
qui ij1(Hâis;i^e lui rappelai oà nous nous étions irtis* Api:àa aToâ* re- 
nouvelé cionnarssaiïcte,^ M m'invita à déj^ûtier ot aous^uoiis.q^ittéflu^ 
II me pria d'aller le voir et ihe dùnûason adresse; faIkLdofS:4e votr^ 
je tpouvgi cbes \w i|nie.pedt^ fraime^mméc- Victoire, sa mattre^e; 
j'allai de temps en temps chez fui à sa prière. Un jou^ il me demanda 
ce.qqe {^/faisais,, et me. dit que si je voulais être employé dans uû 
niinistére, il avait les moyens de me ÎFaîre employer. Je lui ré- 
jrandis qjtie. j'avais un^ place,, quelle me plaisait beaucoup, 
que jf^ta&is niieux gagner moins et ëtte ik>ré. âe rodais cet 
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Imimne tTès>*héureiil[;''il avdf beaucoup 4'argeut et de For aTifcr^t 
je me d» à moi - même : Tu es un voleur, ou tu ef attaclié à lav 
ptifite. Comme il aimait mieux ie vin que feau , je saisis un jour 
im iDOoiAfit où it était un peu échaufie » et je hii deôiàildai ce qu'il 
£ùmt; ii finit par bic dire qu'il était employé à la préfecture de!po- 
}ke;cétuit%hHsM. Béiude qai-était préfet) M. OdUon^Ba^rot^yml 
kpréfecturl^ de la Seine. iSTro^iSr»' servait, en même temps, l'ambassade 
de Sardaigne et celle d'Autriche contre nous. H ne . m'en, dit paf icfai* 
vaotage dans ce moment. Ii me dit im four qu'il avait une mission pour 
fltaiie, pom* aller surveiller la duchesse die Betry; adons je lui dis, 
en pli^ntant : no mauvais berjger a toujours ^s troupeaux à dé- 
trwe; i nae dîit : mais toi , tu crèvwas.ioftijours dé fiûm, iyéc ttfa 
patriotisme f moi, je sers pooir dé l'argent. Je ImI (fis: toi,! tu. fais, 
oomttie'iës coofiseurs, qui vendent Klesdrâgées'àioi^s, les baptémies; 
ffldi, je zïé sers qu'un parti. Il me répond^ qu'il partait le -Si! du 
m» d'aodt ; c'était «n 1 8 3 1 . Il restait ido^ quai dès-Onnés ,i if 1 S. 
Le 21 du mois d'août, il me pria d'aller l'accompagner jusqu'à jft di*-: 
ligence, et j'y fus. Il partît avec. un M.Delavau qui était, je crois, 
chef d'escadron aux gardes du corps soùs Charles X, et iin autre 
grand personnage dont j'ai oublié Je nom. J^ déjeunai* avec ftii et sa 
mtitresse; H tne donna vingt fiuncs^ et nié dit que fauvais de ses 
nouvelles par sa maîtresse. Quelque temps après, j'aiBai voitjeelle-^èi; 
ellç me montra* une lettre qu'elle venait de recevoir; it disait d^ns 
cette lettre : « Je viens d'écrire à M. le ministre Casimir Périer pour 
<« que tu viennes en Italie, et pour te piaeèr près de la duchesse de 
<i Berry. Tu iras lui parler et tu lui diras ^que tn esla femme du ba-* 
(tron de Kraski. Il te remàtra 1,560 ou 2r^oe franc8i;4u laisseras 
^ oies vieux effets chez ma mère ( il paraît que sa mère tient un hô- 
«t^, mais je ne sais pas où elle demeure); tu partiras tout die sîifte. 
tt Eu arrivant à Lyoti, tu te présenteras à M. le préfet; tu diras que 
« tu es mon éoouse et que tu as besoin d'argent : il t'en mneitra. A 
«Mar^0me,«to;ihu de même chez le préfet et chez le cômpuasafre» 
<^géA^ de la police. M* Bloqué, tlîe 4u Coq, n^ is (àeerquer 
«jeei^is). A Nice, tu feras de m^meAéz M. de Ftvmmi,cmp^, 
« sol de France. A Livoume, chez le consul iï^H^^ ^de même. De 
«livouitie à Pise il n'y a que cinq lieues : tu me troinjerasndittsf 
«e^ttfdéiteiète vilie,àl'hdtel du Hussard.>li paraît ^ue lé ministm 
n avtfit pas voulu la laisser partir. Kraski écrivit une seèoîide:&iiaià 
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sâ maîtresse et (ni dit (Tallef rue Gît-le-Cœur, n* 4; qali j avait nne 
voiture payée pour elle, et toas les frais. Il ajoiitait : « AttjttmThirii 
c( [e me moque du Gouvemement et de LûuU*Philippe. » J'avab raconté 
* cette affaire à M. lAWocat, à M. Cannes, à M. Desrosières, au gé- 
néral Framceschetti , qui avait été mon ancien colooeL Je formai un 
plan pour avoir la lettre et justifier ce que j'avais dit. «Tînvitai Vic- 
toire à déjeuner chez moi; elle vint. Après déjeuner nous fumes cbez 
elle; je lui demandai une demi^tasse de café; elle fiit eq chercher. 
Pendant ce iemps^là, je cherchai toutes les lettres àe Kraski et je 
les pris. Je les fis voir aux personnes que je vous ai nommées, je 
les portai même à un journal pour les faire imprimer, parce*que je 
hateais la conduite de cet homme, mais on ne voulut pas les laiié-. 
rer. J*^ pris copie, et je tes rendis à la maîtresse de Kraski. Avant 
jàe Jes rendre, j'en donnaj une copie à un individu qui était aiers 
employé à la {>oiice , et qui âait avec Julien qur [>ourrait dire ie Rom 
de cet individu. Il fiiudrait, pour cela, que je le lui demandasse moi- 
même. 

/)• Avez-vous revu iTro^^t^ depuis ce temps-là? 

R. Non, Monsieur; j'ai su seulement qu'il avait été arrêté, il y a 
esiviron deux mois ^ à Chaillot , avec cinq ou six Polonais. II a été re- 
lâché tout de suite, 

jD. Au service de qui étaif-il définitivement? 

IL II servait la préfecture de police , la préfecture de la Seine , fam- 
bassade d'Autriche, celle de S^daigne, et dans Tintervalle il s'était 
arrangé avec les agents de la duchesse de Berry. 

D. Vous avez prononcé le nom de M. Baude; n'avez-vous pas été 
en rapport avec lui quand il était préfet de police? 

R. M. Gustave de Damas que j'avais :Connu au sériée me asena 
chez lui ;-M. Baude me dit qu'il ne voulait pas m'attecher à la ]>olice^ 
parce que j'étais ancien militaire, mais qu'il tâcherait de me faire nom- 
mer officier à Alger. IMl. de Damas, au contraire, voulait me fieiire en* 
trer dans la légion Lafayette, qu'on çheix^hait alors à organiser. 
Comme fe tenais beaucoup à M. Baude, je lui rendis quelques 
services dans des bourrasques , notamment lors de la destruction de 
/'archevêché. 
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D. M. Boude alors ne vous avaîtril. pas charge de surrefifer quel- 
ques socftétëspoiittqae^? , 

R. duand |e savais quelque chpse d Ji^portant , |e (e Ipi disais , «i^îs 
cda n'a pas duré loillgtemps. . ^ 

D. Quels avis importants lai avez- vous donnés? 
R. Je l'ai prévenu que des sociétés vjDuiaient renverser à droite et 
igauclie. ^ . ' 

D. M. Baude ne vous a-t-il pas plus spécialement chargé de sûr^ 
veiQer les bonapartistes ? . 

R II ne m'aurait pas donné cette commission, sachant que fêtais: 
moimémet boniapartiste f: M. Bmid^ a t04^urs fait cas de moi , même 
apés sa sortie de la préfecture de police. Pendant qu'il y était encore, 
il trait demandé au ministre que je fusse envoyé en Itahe pour sur- 
veiller daos iïntérét du Gouv^nement, comme agent seci^t; 

D. Quand la duchesse AeBerry est venue en France, ne vous 
a-t-oii pas fait quelques proppsitions relativement à elle? 
R. A vous dire Vrai, on m'a proposé d'aller Tarréter. On savait mu 




e proposait 

100,000 franco, et 10,000 francs pour mes frais, mais je ne voulus 
JMB ra'engager dans cette afiah^, et jp refusai èh disant : « Je suis feti- 
ffgùé; si elle arrivait ièi, je me battrais avec vous autn^/mais voilà tout.A* 
Cétait un mois ou ufi mois. et demi avant l'arrestation: de la duchesse 
que cette proposition me fut faite. . t / , ' ^ c - . » * î 

D. Vous avez connu F^tf/> qui çst aiijourd'hui officier de paix , 
quand il était caissier du journal La Rémiutiam ? 
R. Oui , Monsieur. 

D. Vométie^ vous-même attacfié à ce journal? - 

R. Oui , Monsieur. 

D. Avez-vous conservé des relations avec Ftgat? > 

R. Je le voyais de temps à autre , quand je le reuicontrais par hasard. 
Je Tai toujours vu avec plaisir. 

: p. Ne i'«vezf^0tts pas vu trois semaines avant l'éyi^Q/eMient ? 
R. Cétait un mois ou un mois et demi avant. . . 



Digitized by 



Google 



m INTBBEOGATrOmES 

/>• AqmtlIeoeeflskiBfue^vpttSTii? ? ■ - \ 

R. Je Fai rencontré avec sa femme à neuf ôO^eKi^héutrés du seir. 

• 0. Est-ce que vous ne lui avez pas demande (jj^uefques renseijgiie- 
ments au sujet de la carte que vous faisiez?' *' * 

R. Je l'ai prié de vérifier, sur le rëgistiîedti èVl^inmi^sàire cluirgé des 
toitures» û elle étak exacte ; \e ne Taî pltts'r^if depuis cç temps-là. 

D. Ne connaissez -v(His pas aussi un nommé Chauvin, emiphyé à la 
poiîce? 

R. Je Fai connu an journal La RévoltiHon, je ne me fiais pas trop 

,: ' - * '(9éM«rf1eMhi, iateitô^^mi^ pièce 11^.)'' 

,y . ,' '> -;• ; • '•' ^ . -•• • ■• • - .- / 

* ' ' . ' * i ' . ' 

» - yV *.•'-■ ■ ' ' ' *• ' 

9« InUp^ffÊfim^^ piMr/fWAv^ ia:aoât4ied5,deT«itM:k ban» Pi^quier, 
président de h Cour des Pairs. 

D. Vous tappétez-vous exactement tout ce que jçènferniàît votre 

i^. T^on , Monsieur; je ne puis mè rappeler uuè les pânta^ôhs^ quel- 
^ues cnemises» une.paire de praps de ni, pne çpuvçrture de jaine^ une 
redingote» une paire de bottes, des chaussettes. 

^. N'y avaitril pas.fiu^i quelques jliyres?. 

. R. Oui» Moiirâar;. îl y avait trois volatnésrdela PoUce dévoilée , 
par MIVL Dehnau.ei Fm^iatt, et un Tolume>de £ai Femme ^r Virey^ 
le tout bien relié. ' : . »- ^ 

D. N'y avait-il pas mufiisi un petit caïuet? 
R. Oui, un petit caltiët couvert en carton. 

D. Ce carnet ne contenait-il pas des adresses ? 

R. Je ne le crois pas ; s'il y avait une adresse » ce ne pouvait être que 
celle de la petite Annette, ou celle d'une personne qui m'avait donné 
de Fouvrage pour ëBcu 

D. N'y avait-il pas aussi une note dé dépense? 

R. II y avait la note de la dépense, des fusils ; je ne me rappelle pas 
^éme sFoela'y était, iionr plus que k dépense delà machine en bbis ; 
mais je suis sûr qu'il j avait ia dépense dé inon foyer. Je crois qu n y 
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avait ta»! hVote i^e ce <fae M. Pmrèi^e a papf é pour mcA A ton («iièiir ; 
eeh monte à 90 ou 100 francs. _ .;...... 

D. Lors€(ue ee tàîUeiur votJâ a fourni. des effets^ îLiie te sCpas 
p(Nrtés€b|^Y0i|g^ ouïes M^ilfWtés? .:.;-? 

/?. Chez M.Peptn où j'allais les chereher, patce^ue je-nfe voufài^paS 
donnermon adresse à ce tailleur» . ; .: . /. // 

£). P^/imiéfeii^bienéttîdieifnmêdt votre bomiM '^ 

i?. Pas plus^que les autres; favaîs adopté tin S3nstièfnë têtnéjUiXté] 

qui était de nWoir que dés connaissances et pas d'àitils. Jfe ne me iJohi 

ihds à péh^onhè ; si fatals été àuissî sage qtie dîséhét, vous ûë nilntèr- 

rogeriezpas. ! * 

D. Qui çst-ce qui vous aiait faire connaissance avec Pépin? , < 
R.' 3* y suis aifé une fois par hasard avec te père Morejf, .qua^d^je 
travaillais à la barrière du Trône ; c'était sur mon cbemin; jy.enybrais 
quelquefois pour boire un petit verre d'eau^de-vîe. , 

D. Ck>nakisse2-vous m nommé Faiore ou Pévid qui à ea une 
chttnbreàlaHalle àlafaride? ^ 

K. If on ^ï Monsieur. ' . ' 

D. Connaissez-vous un nommé Fii^cAer^ épicier, rue M^ 
R. Non ,. Monsieur. 

D. Coimi^s«*vcmsûn noTomé Laval f corroyemit 
it; Noû , MbJlsAeur ; fe cohîtois' ^eâiciebtip de tantieuft (^ parcé^^^ 
j'tîbiibitële qUàrtier;1Is nie cdnnàissieht aussi devtie, iMaiè fé'Àie^A^ 
naîspaÀ«és ooms^ià. , ' * 

D. N'alliez-vous pas quelquefois à Vitry, chez un nommé Brute, 
marcbKnd devins? . • . ' - 

R. Je rfe suis jamais a!ïé à Vitry. * ^ ^ 

D. Ayel-vons connu un nommé Roy^r, ancien sous^officier^qui 
demeure rue de Bercy? . 

/L. Je puis Favoii; connu aux. sous-oSicierS|», sans me le rappeler ^ 
mais je joe connais aucun- individu de ce nom, rue de Bercy. 

D. Votre projet étâfe» il ^11^ quaitd'^S'W^B^^^ 

A, Non, MdBskur. ^ \. '• - ;^,i.s...- 
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D. Vous en êtes cependant G(Hive0u avec monsMor IjOuoeat. 
R. Je ne crois pas avoir dit cela. , 

D. Voici ce qae vous avez dit : « J'avais loué cette chambre lÀius 
nFintention d'exécuter moD projet; ce n'est pas ce qu'il y a^e mîeax, 
« niai$ disons toujours k vérité. » 

R. Si cela ^t écrit, je l'ai dit. 

D. Ce logemeftt était du efiot très-bipb ptjépwé pour ce <|ae.vous 
vpuUez faille. II y av^ trois pièces; on ne pouvait pas savoir^ dans la 
première sur le palier, ce que vous iaisîcz flans cetle qui donjiait sur le 
boulevart; puis, vous aviez une fonétre, sur le derrière» pouji* vous 
évader. 

R. Que voulez-vous? ça été mon tombeau. 

Û. Vous n*étes rentré, dans votre logement, que bien peu de 
minutes avant de faire ie coup? 

R. Je crois que oui. J'étais fort embarrassé , mais la scélératesse 
Fa emporté sur la raison; je me disais: Fieschi, est-ce que tu seras 
un l&chel et ie courage Fa emporté sur tcnit ie reste. Quand jai vu 
M> Lavocat qui parlait avec M. Panis, chef de bataillon de fa même 
légion et député , cela m'a causé une telle émotion quj^ ma vue. s'est 
troubfée; il y avait onze mois que je ne favais vu, et, dans mon 
troul>le, jai baissa ma macliine de quatre à cinq pouces; autrement, 
l'aurais fait de plus gnmds malheurs. Si M. Lavvcat était resté h, , avec 
sa légion, je n'aurais rien fait; je faisais mes réGlexiousi^ je voulais des- 
ceôdre, le faire monter cfiez moi, fui tout montrer, me jeter à ses pieds 
et lui dire que j'étais un malheureux et qu'il me fit expatriei^; mais la 
ygion a changé de place. Mon mauvais destin Fa emporte; fêtais 
cènune un désespéré. . . . 

D. Il paraîtrait que vous avez hésité entre le projet que vous avez 
exécuté et celui d'avoir avec vous un certain nombre de Corses qui 
auraient tiré sur le Roi ? 

R. Je n'ai pas pensé à des Corses ou à d'autres; mais, avant même 
d'avoir l'idée d'une machine, je pensais qu'il falkit au moins (Jeux ou 
trois hommes discrets et courageux , mab que je ne les ti*ouverais pas ; 
alors j*ai &it un plan à peu près pareil à celui que j'ai exécuté. J'ai 
hésité entre les fusils cqpôplets et les oanpus ; j'ai pensé que les caaons 
étaient plus dises à entrer dans mon appartement et j'ai été assex injiqste 
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OU assez îrtcbusfant pour ne me confier- à pei'sonné. J*aî dit à M/X^- 
vocat des thoses passées; je lui ai nommé des gens (fui sont des 
Uukr^s, (|uft cûQ^pm l'argent du paiti carliste en fumant et qui bat fait 
iQ^v^ilIf r lesirépublicaii»^. Je i aï autoiii^é à donner ces renseigoiemiemsr 
au Gouvernement « non j>our me r^uver, je ne lespère pâsii mou ^airê 
est trpp grave; mais pour être utile. II j^ a des Igç^^ ^ufjj^à çjft place , 
se seraient détruits; mais quand un homme a fait une laute^ il doit un 
exemple, etiedois-donner un grand exemple sur Téchofiiud. Si j'avais 
été avide d^irgent, je me serais adressé aux ennemie du Gonvernement;' 
mrfs je oai 'jamais rien voulu faire pour de I argent. En toifcfwiys, je 
sais sûr de vivre en travaillant. J'ai porté des journaux à vingt ^6us,> 
[aurais balayé les i:ues pour gagner de quoi vivre, et jene dois^i^Aà* 
peisonne que ce que je voi^s ai déclaré.. „ ^ ^,. ^ , ,, ^ . / ; 

D. Vous avez dit que vflui^ nu^yiez cpnfié, votre prof/et à peràotMe , 
cependant vous avez montré la facture-dp yoscano^^^^ Mçj'fft/. ^ ;\ 

R. Si cela était,' je vous le dirais. Morey d'^illeiiirs s'enfonce assez 
lui-même, a ce quii parait. Je lui aï dit que je* voulais ttiire monter 
les canons, vbife tout. ' ^ '^ ' -* ^ '* ' • r'in-x:> .i;.y')'> îj... U 

p. Remarquez cependant <iue vous êtes convenu quiI devait vqus 
attendre rue Basse-du-TempIe. • ^^^ . ''* * ' 

R. Je iaî dit en effet à M. Lavocat; en vérité, 'cè^ehdant^ Je ne suis 
pas bien sûr de lui avoir donné ce rendez^vous,' n^iiis je saisi sûr xie^ lui 
avoir donné rendez-vous à k bari'îère, couu^e je voua lai déjà/th. //. 

£). Cependant, wHieure dite, :fl/(^ri?y a été' vu duné^ cet tferub; " 

ft. Je suis sûr, mtoi ^dein!y étvé i^is ali^ r - '\ r; v-^ ^ ' 4 i 

£). Sans doute vousny êtes pas allé, vous né pouviez mërtiépa^y 
ailler, puisque vous avez été arrêté en descendant de cbelyèo^/ / M 
. R. Soit , ç aurait été d ailleurs un vilain rendez-yoï^i J ai fcîî jumbY'S 
un peu, plus dégourdies que les siennes, et je n'avais pa3b,esp}.H^e.jîii 
pour mè sauver. ' * .. . ' . . . 

/). Ce i\m prouverait qiié vx>tre projet était assez ancien, .t'çst^ 
soin^que vous avez eu de tenir tQujçrurs votre jaiojusie fermée ^ et in ' 
défettsc tjue^Vbu^'ftVez feite à »/Vina'd'dfiv?fr là feriétie.* m ' r • 

•R. Là-dessus je vais, me défendre, Jf y a deux cjiosei: le ^ofcil 
dot]>iait dans ma cliambre tft ftvfertipétlAKt'aé traVaîHfeV; ensuite; qitâùfl 

iNTBRaOGATOIRES. 6 
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la petite TQW^it ébei moi^ je ne voulais pas. (juqq la vU; je JianManea 
4 cyraindre, {e nn pa9 eu ma mucliîiie moutée pendant é^ax imîs^ 

D. Qnvod voi» ^ortiea de diez vods et qae Nma éemii y Tenir, 
«elaism^-Vdus pa&, pour eHcy un mot pM^l1H recMamanderde ne 
pa&semettre^àla fenctrc? . ^ ^ 

r R. Cela mVst arrivé detrx ou tro» fois. 

D. ^aBiez^vouspas.as^e^fréq«wcM»eatdans^l<cidbAret 
Àfantemif cbaussçe de Cligoancouii? 

/S. Je «^ la OPOnait pas. Je faiwits ma. snttpe chez: moî , on f aiki» 
cji«a B^mAktp. riAe CharkitvnieheteK pocMr cinq oo ux aom de frioet 
^«^mangeiikclie^Bier. « 

D. Vous avez connu un nomme Favre? 

Rl Je 90" laie^SQuvienspafi dte'Oe itotn-là. 

D. Cependant îf résulterait de ses d^ctftrafîons. quTl voqs cannait? 

Ri Ik est go^ijbîe qail me connaisse. • . 

D. Le connaissez-vous sous le sobriquet de B^nnaik? 
R. Non^ Monsieur. 

D. Vous connaissez 59ria ? 

. D: Oùdemeurailhil?* * 

A Rue Meslay. Je l'kînr deux on troïs fois qnancf if a dfemenrélà ; 
autrement, il y ws^j^ d^uT: ftos que je ne Fuyais vu, 

Ds Vous Pavez vu , le 2 8 piittet , dans là mâtiné»? . 

-C Nonof Moçsienct, 

Z). C'eatiulqùiPaddekvé. 

R. Sfii^ dit cebi, ccst un menteur. 

D. Vous n'êtes pas alld eliez lui , le S^, dé très-bonne Heure? 

R. Cest juste, je l'ai vu; j.e me ie rappelle maintenant; c'est moi 
qirfaîtdrt. 

D. Vous rappelez-ton,» ©j 5^ij>W ptsis^ eotiJBL ^QUfi ctlui^cff 
jo^r-Ià? . : / , ' . 

R. I{ne^sestHep|«issc^(9nair4en.ettiiv^I^^ 
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" f>. CépetidânC, il paraltmit que vous lui aviez piopoîse de venir 
avec TOUS et âe^vcfo^ ^rvir do second dah$ ui) doel) 

R. Je Fai vu chez lui; nous sommes sortis ensemble jusqu'à la rue 
4e V^ividwt. fl est «Mé cbca »n et no* \Htys , ttoMtaéQtté'réni: Cù que 
vous dites est possible , mais je ne m'en souviens p^s. 3ë n'aime pàs^lt^ 
duels, moi I non pai* làchetcsmin^ parce quo^ quanâ joMêWsS je 
suis sûr de réussir. , 

D. C'est œ^eildaut lin fait reoia^auable et quj deA^irait pester ^ans 
k mémoire, ^ue cetjte proppsîtioii oc vous servir |tie seuand? 

M. Qfii ^.e^H.efik: vnaî ; M ^^W^^^rgi d%ns tncà mémeubre e| ^ von» 
dirai ce que je me rappellerai. . 

D. N'est-ce pas Sorba quU Bi«r votr)e.^eniau4^i*^ jiraçiisé^à ^ffa- 
rilhe i appartement où elle a .Logé en dernier lieu ? 
/?. C'est sa femme. 

JD. Quelles étaient vos relations ttvec Morosini , dont le pom a été 
trouvé chez vous, près du n" 30,554? * 

R. C^t utpç afî^WIde mîsôi-e. Je Pat charité rfè tdéitr% pôui» moi , 
au mont-de-piété, iin^coiïvertutcqiriïrfavïdt Coûté 26 francs et dont 
il 9tfB 1 « inme^; 

• /). Ilallait donc quelque fois chez vous? 
/î. Non, Monsieur, c^était moi qui altkis dièzM; iï deihéifraîf pas- 
sage Bourg-i'Abbé, chez un fabricant de bandages françkil^. En 
brûlant mes papiers, j'ai brûlé la reconéili^^Wéle du RlonlVde-^ 

/). Vous connaissait- il sous votre vrai nom? ^ - •,' ^ 

/?. Oui, Monfimir; iliM» me' c^miaiâsfiit pa&n^e sow lë'nolii de 
Girard, - 

/). xlf oro^m nest4l|iaa pxrte comble vous? ^ ^ 

/{. C'est un Italien réfugié. Je le crois j)arti ]gour l'Elspagm. : 

D. Le lundi 2 7, j]uand vous êtes allé trouver Niîia, ohél Aorn^éC^ 

ii. Je ctfoir^fiJ^ftfiraîs' possé tmite la: Mirde/cbèzf mdi\ QÎMntid je 
auî» arrive cbeX' ^ni?/3te^ iVtin^ était p 

' />: Vous' êtes aHé chez AnrteUé dansr Ftf journée? * ^ 
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R. OuT ; mais Nina n y était paç. Je ne Tai pas vue depuis le mo- 
ment où elle est passée sur le boulevart , pendant que je buvais avec 

Morey. \ 

D. Qu avez*vous fait depuis le moment où vous avciz <putté Morey, 
sur les midi, une heure? 

i{. . jalxddéidun côté et de i autre. . . 

D. Qxx\ avez-vousvu dans ce moment-là? 

R. Je n'ai vu personne; j'aurais voulu trouver une âme charitable 
qui eût de l'empire sur moi , je ne Fai pas rencontrée. En quittant 
Morey , je crois que je suis allé chez Sorba, cherchant de côté et 
d'autre une distraction. ' 

/).' Gonnafsscz^voQs un nommé C^w^^V.^ 
R. Oui , Monsieur ; il restait avec Morosini. 
D. Combien de fois est-il allé chez vous? 
R. H n'y est jamais venu, 

D. Vous avez dît à M, Lavocat que vous aviez laissé Conseil k 
la maison; qu entendez-vous par ces mots : à la maison? 

R. Chez Delvincowt, rue Chariot, où restent Conseil e% Morisini, 
qui étaient les domestiques de Querini et de Delvincourt. 

D. ôuest-ce que c'est que ce DcIvincouH dont vous venez de 
parler? .. 

R. C'est un raédecni. 

D. Quels étaient vos rapport^ avec lui? 

A.^ J'y allais en passant 
/ D. Comment avez-vous fait coimaissancfe avec kit? 

R. Par rapport à Querini, avec lequel il était associé pour fa vente 
de ces bandages français dont je vous ai parié. 

Z). N'est-ce pas chez Querini que vous avez connu fè médecin 
Petrève? ' ' . 

R. Oui, Monsieur ; mais il y a deux ans de cela, quand il demeurait- 
rue Saint-Honoré; ^e te renconùraitin jour rue, d'Angbuleme, if me 
dit qu'il avait été malheureux aussi ; qu'il était bien aise quand on fe 
secourait et il m'^^^Qpjjé i QO sous » en me disant de venjjr le voir tous 
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les dimanches et qu'il viendrait^ mon secours , tant que j aurais besom 
de quelque chose ; alors , vQuiaut lui être utile, je lui ai mis dans la 
tête ce plan qui lui rapportera beaucoup d'argent, p 

D. Perrève était donc d'un caractère très-g^péreux? 
R. Oui, Monsieur ; car il ne me devait rien et il ma toujours mon- 
tré un attachemi^nt sincère. ' 

D. Avez-vôuii connu Amould, garçon marchand de vins, bouie- 
vait duTeippIe, n^ 3? 
A Non, Monsieur. 

D. Alliez» vous quelquefois chez ce marchand de vins? 
R. Non, Moqi^eur; je ne connais d autre marchand de vins que celui 
du n^ S0« 

D. N'étes-vous pas allé quelquefois à ia Gare , dans un atelier de 
charpenterie où il y a une vingtaine de jeunes gens, à peu près, ca- 
pables de tout? .^ 

R. Je n y suis jamais allé ; je n'en connais aucun. Je sais seule- 
ment, d'après ce qui m'a été dit, quils sonttous armés et que ce sont 
des gens qu il faut surveiller. 

D. Avez-vous. connu un nommé Lion? 
/?. Oui, Monsieur, depfiis 1831. 

D. N'est-ce paS^4]n homme dangereux? 

R. Oui, Monsieur, tellement dangereux qu'il a ét^pris deux ou 
pois fois par le Gouvernement. 

D. Avez-vous connu le sieur Mais? 

Rs Je Tai vu une fois; mais je ne lui ai jamais padé. Il reste me 
Ceusier, il emploie vingt-cinq ou trente ouvriers, illes enverrait bien 
se battre , mais il se cacherait volontiers derrière un pilier ou une 
pyramide. > - 

D. Connaissez- vous un nommé Di/va/? 

R. Oui , Monsieur , je ie connais ; mais je ne lui ai jamais, parle. * 
H est en Amérique maintenant. Il est parti, avec sa famille, il y a cinq 
ou six mois. * . « 

D. N'est-ce pas un menuisier de 4a rue de l'Epée-de-Bois ^ qui a 
doimé à M"* Petit une médaille du duc de Bordeaux? 
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R Oui, Monsieur; c^est un carliste. Un jour, H. me dit que sites 
ixîpiîbîicîiitts travaiHaient de !eur côté, leurs sections étRiest pïôtes 
aussi, et que 8©u fife s'cjtait bittta , en juin, uvw tes réptibfit^aiitSu 

D. N avez-vous pts été en réiafîons avec un nommé Barthéfemy, 
coiToyeur? 

/?. Je Tiiî vu deux ou trois fois ; noUs ne sommes pas colisius 
t>4iset<iibtef parc» que |e limïxie pusla» homaws qui ont deux pieds 
diins un soulier* 

jD. Pourquoi M"** Petit vous a-t*elfe amen? ce menuisier carliste ; 
vous notiez pas cariîste, vous? 

R. OIi! non, moî, fai été napoléomstc jusquW momeift où le 
fils de lEmpereur est mort ; après cela , je ne sais plus ce que jW 
tié. m^^ Petit veulait bavarder avec cet bomme; c'est eUe qi|i est <^use 
4ie tous iftes ^ia^leltcs^ parce qu'elle m'a f^iné^ en me dép<wtifaiM 
de mes économies, et ma poussé aux dernières extrémttib en Ine.càas- 
ftant do chcï ^\\^^ . 

D. Vous avez dû connaître un nommé Croisé, cfcarcuticr? 

R. Oui , Monsieur ; je mè suis souvedt servi chez hii ; <^êsf tm ba* 
\ard qui ne sait pas non plus ce qu'il vent;. Ce n'est pa& lui qui pren- 
drait un fusil , au moins. 

Z). Avez-vous connu un nomme EifoH? * 

R. Je falvu dfeux fois; c'est tm décoré de juîffet qui faRsatt !e ré- 
publicain et qui s'est fait donner de l'argent par 1er cariistts. En poAl 
1832, il avait fait faire des péta^tds qui oi)ttleaâieiift cbtetià dUi^e 
WUes; -je oe Us ai pa& vus ,^m^s ferais qu'ils ont existé.. li &ut t^u'ii 
a^t t*eça (beaucoup (f argent ^ ^w il otait fort etubarrassé àvua^ srs 
aiTaine^ , et il est, 4 soa ai^ maittt^nau^. H sWst établi & stm CQm]]|e. ^ 

D, Vous avez connu encore un nommé Bescher, relieur, qm de< 
meure rue de Bièvre? 

R. Gui, IMbnsiûur ; cest.tm boBEnneft ae Sartre dansU m^s^c, et 
voilà tout \ 

p. Ne ^aviez-yous pas qu'il était de la section Marat, de la société 
4es Droits de Tboamie? • ^ ^ 
R. Non, Moqsieiir. ; V 
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ZX V^ous'avez connu beaucoup d^enoemis du Gouvenrcttieift, vous 
ivet tfô causer avec eux de vos projets? 

R. Mem Dieu ^non ; j^ me serais bien donné de garde de leur rien 
firç; c'étaient des gens cfuî voulaieût avoir Pair de tout faire et (|iii 
c'étaient bons qu'à hive des cnédits dans les cabarets. 

D. Voua ne vous rappelés siœ de ce que ces faoamies-Ià voulaient 

Jure?. 

/t Cëteienit drs faoïHmès corrompus t à o^rrompne'les (rlles, les 
(emaiesi les oncemiile vierges; ce sont des ennemis de tout Gouver- 
nement, disposés à aller dans toutes k» omenées, mais iocapabies de 
conduite et de secret 

D. Vous avez connu un nommé Lennoar; q^idles ont été vos relu-^ 
lions avec lui? ® 

R. Je Tai connu en laso et e» 1931 « pt*ésc|a^ tetit ie temps que 
son journal a duré. Nous nous soimnes bixHiiUés,. panée qu'il a su que 
fâais alTé chez M. Baude pendant qu il était à la préfecture de pofice. 
I m'a jeté cela i ia tétc ; -puis , 2 ne me cotrvaiîûrt pas. 

D. Pendant que v.ous aveu, été en relations avec lui, avez-vous 
çoimu ses projets?.. 

R. n travaillait alors pour le fils de Napoléon; nais nous n'avions 
pas de confiance l'un dans l'autre. ^ 

D. N'avez^yous pas cooiui un sieur Perecavt? 

iX A<|iMdle épeqta^ IVtvea^-^oos eomto?' 

R. Depuis 1 8 3 <r jusqu'en 1 8 3 2 . Il avait connu M. Lassaue, fe mart 
^madame Peiit, et if venait la voir^ielquefbis : M, était alors em- 
piujé au ministère de la marine. 

D. N*était-ce pas chez Tingénieur Comtes que vous le voyiez? 
R. Je Ty ai vu quelquefois : ils se connaissaient» parce qu'ils 
^ent d« même pays ; mais lis ne se voyaient pas souvent. 

D. Vûus a4-ilf donné de Targeat? 

A. JÏVB^m daaivé cent sichis; un jour que je sius allé lui porter Une 
doaaÎMjdVeirfi firais^ile la part de^ madame Petif; mais à uiadame 
Petit il a donné quelquefois dé l'argent. Je eroj^* même» sans en ôtre 
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sur, qu'il lui a fait donner une fois une couple de cents francs par un 
coinitc carliste, chargé de distribuer des secours. Si j'avais voulu de 
l'argent, je suis persuadé qu'en ni'adressant à lui, j'en aurais eu ; mais je 
11 ai jamais voulu faire le métier de sicaicc, -et quon dise de mot "i il s'est 
tait couper ie col pour de l'at^gent* • « 

/). Avez -vous revu M. Batede Aefims qu'il ar quhté la préfecture de 
police? 

R. Oui, Monsieur ,• je Tai vq deux fois; il m'a toujours poi*té in- 
térêt, ce brave homme, parce que Damas, qui est en Suisse, lui avait 
écrit pour me recommander à lui. 

D. Vous souvenez-vous de ce que vous lui avez dit un jour que 
vous fayez rencontré dans la rue? 

R. Non, Monsieur. o . 

D. Yous aviez Fair fort malheureux alors? 

R. Cela est bien possible, je nli pas toujours été heureux. 

D. Ne lui avez-vous pas fait, à cette époque-là, -toutes les offies 
de service possibles? . 

R, Je ne me le rappelle pas; mais si j'avais pu iur i^endre service, 
je lui aurais donné ma vie. Je nepeux disposer que de ccIb pour celui 
que j'adopte comme mon chef. 

Z).^D'où provient le gmnd intérêt que vous portait M. de Damius? 

R. II avait connu de mes parents en Cdrse où il s*était réfugié pen- 
dant qu'il était poursuivi en 1 8 1 5 ou en 181 6. Il avait été bieti reçu 
dans le pays. Avant cela, je fa vais çqniiii à IVrméc e| il ipe rgga(<(iait 
comme son camarade, ^ - ' 

' D. N'était-il pas fort bonapartiste? . - 

R. Oui, Monsieur. 

D. L'était-il encore pn 1830?* * • : . - 

R. Oui, Monsieur, ' * 

D. Où oîvez-vous acheté votre malle? 

R. Je Fai achetée au Temple,' partant de la rue duTempIt', mon- 
tant le long des maisons à gauche, laissant toutes les barraques à 
droite, en face d'un café, ^ une l>dutiqtie quî fcit fangfe d'une allée 
et qui est, je crois, l'avant<lernièce/ : ^' 1 ' * 
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^D. Combien favez-vaus payée? * ', ' . 

R. 1 î ou 13 francs. Je ne Taî pas prise tout dé^ suite et )af donne 
20 sons d'arrhes. 

D. Vous, avez dû prendre beaucoup de précaution pour la tranv 
porter chez celui qui vous a vendu les canons?. ; - ^. - 

R. Non, je Fai donnée^à un commissionnaire à. qui j!aî remis Ta- 
dresse et auquel j'ai payé 15 sous. 

/>« Comndent avez-vou$ mis le feu à vôtre machine? 

R. Avec un tison que j'ai pris dans la cheminée» 

D. Est-ce par le mrlieu ou par l'extrémité que vous avez mis le feu? 

R. C'est par le milieu. . - 

D. Avant de rentrer dans* votre* chambre/ au «omeiit ^e faire 
ic coup , n'aviez-yous pas allumé une chandelle quelque part dans la 
maison? . . . : . 

R. Je ne m'en souviens pas et je ne le crois pas. J^avaîs mon phos- 
phore et cela me suffisait^ 

D. On a trouvé trois chapeaux dans votre logement 

R. C^la m'étonne beaucoup; je n'avais que deux eliapeaux, é^ 

gris et un noir. Je île comprends rien à l'exisleuce du ^troisième 

chapeau. 

D: Ce chapeau auraït pu être laissé chez vous par que^[u'un qui 

y [serait venu? 

R. Nçn, Monsieur; cela n'est pas. *^ 

^ ^Dossîçr Fiesebi , jnterrogâtoires , pièce 1 3^) 

10* Interrogatoire suBi parFiescki, le 91 août 1^83 J^, devant M. le barën Pasqnier/ 
président de la Cour des Pairs.. 

Z>. A quelle époque et à quel âge étes-vous entré «an service? 

R. En 1808, j'avais 13 ou 14 ans. Je n\e suis engagé volontaire- 
ment à Ba^ia, je me suis embarqué à Bastia, fai.flébarq^ ^^Liyoïiciie; 
je suis allé à Naples et j'ai continué ma carrière jusqu'en 1 8 Ip^ , après 
la chute de l'empire. ri, 

D. Est-ce dans les troupes, du roi de Napfes c^e ;v<jùs.vpus êftÈ 
engagé, ou daios les. troupes de France? i . - 

jNTERftOGATOIRBS. ' f 
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R. Je suis entré daos un batailioii qui aiiiât6tt Tbsca^^^Ki sériée 
de la ffîrande ducliesse» d'où nous avo«s été envoyés à Napies où 'Bous 
avons taft partie dé la légion Corse. Cette légion était origicaircQieBt 
portée, au ministère de la guerre de Fmnce, sur les contrôles de 
famiée; elle en a été ensuite séparée et a fait partie de Tarmée napo- 
litaine , lors de sa foimatron. 

f). âixand avez-Vous quitté le service et quand avez-vous débarqué 
en Corse? — 

R. Ayant été 4fOentié*àAncdiie,faf débarqué en*Corse, le 8 sep- 
tembre 1 8 1 4 ; tous les éteangèvs ayant ^éjté^ à cette epoc|ue^ iienvayés 

Jie -} aFmée à moins de.se faire naturaliser sujets inaiiditains. 
* * * 

D. Ëtes-vous, depuis ce temps-là, retourné à Nafdes? 

]R. Qui» Maflusieur;rmaîs j'ai au^mv-tfnt ^ud^ue chose à vous 
.dire : oii avait formé en 'Corse -un -liataillon de toiia les -mititair^ft ^<li 
éuient dans la même position que moi, commandé par le. cofôôel 
Moneray^ ti'^ suis entré dans ce bataillon. 

D. Jusqu^à quelle époque y êtes-vous resté? 

R. Ce bataiUon aesisté fusqa^u moment ^ Nàp§ieon est sorti de 
^i|e^ d*Elbe. Jfy suî^ «esté laérn^ J4isqvi''apFè& 4e6 C^nt-Joiivs^^'y^^'^ 
4^atpé:0(Hnpie sergent, 

D. Une fois sorti de ce bataillon , qu avez-vous fait? 

R. XiC prince //mivî< est venu en Coi^ , il a été chez le >çéiîéml 
Franceschetti; ce bataiUon étant dissous, je suis allé johidre Prances- 
chetti qui avait été mon colouj&l €t je suis parii,.'Ia Veille de Siv'nt 
Michel^ av^p MurfttetWi ppur le royaume de Naples. 

D. N'avez-veus pas été, dans ce royaume, sous le coup d*unc con- 
damnation à morC7 
R. Oui, Monsieur. 

£>.P<mri|aeI motif? 

R^ Comme ttyaat-été pris avec. J/«raf. 

X>. Comment avez-nrous échappé à cette condamnation? 

R. Franceschetti ^ï les officiers devaient être pendus; les sous* 
officiers et les soldats devaient être fusillés. Franceschetti, ây&nt 
apprift quril était «Mn^câmé Jà ^re peadu^^éerivitAu twFerdùiand^V 
pour demander de périr de la nKirt d'ua soldat. >Le.iHH dit «Ipfs qut 
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G3o?erneiD(ient français ; c'est çoiume cela oue je; pai*tis.^ t * , 

D. Où revîntes-vous alors? ^ . j :. s ,. */. 

il Je revins en Cotise» après' av^ifi flMMliIïëfà^. tivçHii^e^.p^îSftilU- 
FlQ^t^ eo ,Cbr9e»^oniu>ii^ooiHiiiyt4.TaiiloD, 9A£brt,I.4iB[}uUe; 

Di Gomment êtes-Fons Sorti de ce fert-?' • 

R. Franceschetti et iès oflicieii fûrèiit j*igës à pfa^iTÎgnan etac-' 
qaittés; alors on ne se donna pas là peii^ denQUs pi^r et nous sortîmes 
au bout de cihq mois. ^ . . . .:. : ? ; > 

D. VonS) personnellement t n'ayez-vous jaoxais subî de t^Qriddm- 
nation^àbraguignan? ' "? ' * 

A Non,, Monsieur. '.jf >.- . •/ r- : ?:\v ••••^ > 

D. Çiue\ a été le motif de fa condamnatipn.que vdus avez subi^ en 
Corse et pour laquelle vo«s avez étç détenu à^Embrun ? 

R. Quand je suis rentré en Ck>rse^ j'ignorais Im rigueur des fois» je 
vodus me. payer de. mes mains,' avec mon beau-frère, et je lui vpiai 
un bœuf, f avais alors 19 ou 20 ans. Ma cphduîte, depuis ce temp5-Ià, 
ftprouveque'je'n^étais pas noyé dans fe vice; * * ? 

D, Ne jites-voiis pas u» faux pour parvenir à,vpiis cmpftrer de ce; 
bœuf? . : \ 

R. Jetefs tnès-lié :aTec le neveu. dû maine^ je lui dis que j!aveis^ 
besoin d'angent pour m'en aller /il me doanÀ' 1$ sceau de- soa Qncjfir 
pour mettre sur un certificat attestant que ie bçauf m'appartenait; jô 
timbrai Iccectifîcai^ mics fen'y mis pas Je noqi du û|aii:e<. Jejnisr ui< 
Qom en l'air, dont je ne me souviens plus; sgps c^Ia, faur^^ é\^coii^ 
dftioné aux £prs. 

D. A cflc{leépp(|ue précise étes-vons arrivé à Paris? 
R* Le 44 septembre 16^30* 

D. Veniez-vous directement JEnlBltin? * 

R. Non , Monsieur; fen suis sorti en 1820. JeTcsfaîâ Mëiftpèfiier 
€t à Lodève jusqu'au 24 avril 1 8 2 1 ; de là|e suis véteu»à Lyon. j 

,1X Qu'est-ce que vous y avez fait'? 

..^.. J*ai .travaillé dans le tissagç. . 

tk. /jnsqii'àqiieUéipQq«ejêtû5rYQiisi^(éfiLy0n? :\: -.. ^ 
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Bl JUsqbVii «lomê&t où je Suis Teiiu à l^triâî -' 

D. Indiquez ïa date précise de votre liaison avec Sotreau, avec 
Morey et avec Pépin. ' ^' 

R.ll rtie serait bien im|)ossiI)Ie dte vous^ faire connaître la Hkte 
précise t!e ma connaissance kyèoB^treau; ce&t, je eroi&, nu mois de^ 
décembre dernier qu'il est venu manger ia soi;ipe à* la maison. Quant 
k Morey, je Tai -connu., dès 1830 : nous demcinrions dans ie même 
quartier; jairoiflé toutes les. rues de la rive gaucTie, et je i ai ren- 
contré souvent. •Taî été mené chez Pépin une première fois par 
Morey, trois ou qqatre mois avant révénement.' 

D. H est impossible * que ces trois individus ne soient pas ,. à un 
degré plus ou moins élevé, vos compKces plus pu iiioîus actifs-tout 
le démontre, et je vous engage à dire,^ à cet égard, toute fa vérité. 

R. Se sais ce qui m'est dû à moi, et j'aimerais mieux mourir que 
xîe sauver, ma vie au?: dépens des autres innocents. Je ne me suis 
attaché ici qu*a M. Lavoçat, parce que c'est un homme courageux. 

D. Boireau vivait avec vous dans une grande intimité, puisque 
vous alliez coucher chezliii, puisque, de. votpe aveu> if est venu 
plusieurs fois vous chercher dans votre domicile, rue du* Temple; 
ceb est en outre prouvé par le don que vous Mxi avez fwt d'un 
pistolet. Boirèàu savait que l'attentat devait èive commis; il avait 
annoncé, là veifie, lé lieu où^ ilf ie serajt et par quel moj^n; de 
plus, au nioment où Patte«tat a été commis, il se tenait ^ans le 
voisinage. II convient même que vous lui avez dit qail fallait ^que 
les patriotes se tinssent prêts. Vous voyez donc que vous ne pouvez 
nier sa participation : qu'avez-vous à dire? 

R, Je vous ai dit que Boireau, était ivrogne et jeune, k téic 
chaude, et que c'est un homme* auquel \q ne «pouvais me conter. 
Boireau, quand il est soûl, prendrait, bien sou lu^il; pfiisy.si l'on 
remettait l'affaire au lendemidn-, îi ne vaudrait pas un zéro. 

l). Pour c^BiiaîtrD si: bien le caractère de Boireau, en paiieilie 
circonstance; il fjaut qi*e vous lui «yw fait deswconfidenccs? 

R. Savez-vous pourquoi je vous dis cela? Je l'ai vu trop, souvent 
ayant bu, et je me suis dit : « Homme de vin ^ hommç de rien. » Je fai 
vu souvent, parce que. quand il ne savait où dier dîner, il venait 
maoger kh i»b\e èd Fieschi. îb Tai vu une fois jiu càfié des Sept^^- 
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BiHainfs, avec qn nommé Maurice ^ ofBeier du ciii<piidite-quatrfèTne, 
qui est resté dix mois à Sainte-Pélagie. Nous sommes restés ensemble 
jusqu'à onze faeui^es^ onze heures et demie. Je voulais m'en aller, moi, 
parce que |e ne pouvais plus rentrer après minuit. Je partis pour m!eix . 
aller; il médit: (rNou&aIJ(^nsVaccpmpi^gner;>) et puis , chemin fijiisaiit, 
minuit a sonné. Bs étaient déjà en train et voulaient me menel* dans de 
mauvaises maisons; je, ne vouUis pas y aller, je proposai d*a[Ièr au 
Palais-Royal, où nous jouârnes à la roulette. Je vis que ces hommes 
savaient que j étais poursuivi ^ et ne faisaieat pas attéi)tion à ma po- 
sitioo ; je ne voohis plus alier avec eux. 

D^ Votre intimité avec Morey était encore phis grande, puisque, 
pendant deux Tuois, vous avez été caché chez lui, puisque vous Iu£ 
ave3^ montré^ k facture des canons que vous avez achetés, et cela, 
dans le but, vous en êtes convenu , Jobtenh- de lui, au moyen de 
cette facture-, un peu enflée, un peu plus d'argent. Il vous fournissait 
donc de l'argent? Et dans le but de I attentat? De plus, Morey ^ s'est 
vairté d'avoir chargé une partie^ des càdons. Il vods attendait, rue des 
Fossés-du^Temple, liu moment même on vous eommeUiez l'uUentat. 
H était convenu avec vous de vous attendre dans ce lieu; vous en 
êtes convenu une fois, et û vous avez depuis atténué cet aPveu, c'est, 
en disant que vous n'aviez certitude de lui avoir donné rendez-yous 
<pi'à la barrière Montrem'l; ce qui établit tout aussr^bien votre 
intelligence, avec lai et sa complicité :. qu'avezrvous à dire? 

/?. J'ai à dire que je n'ai jamais confié mon projet à Morey. Je 
crois lui avoir donné rendez-vous rue des Fossés-du-TempIç ; mais 
je vous fais observer que le domestique de M, Panîs Fa vu avant la 
revue, moi je ne Fai pas, vu. S*il dit quila chargé quelques canons^ 
il a menti ; s'il le veut, d'ailleurs^ je lui céderai bien volontiers ma 
place, et je lui dirai, commd ce condamné auquel un prêtre disait 
qu'il était bien heureux d'aller voir les anges : « Si vous voulez y aller, 
tt je vous dotfnè ma plajce. u 

D. Vous dîtes que Morey n'a, chargé aucun de vos canons^ et 
que, par conséquent, voUs fès avertous cïiargés ; cependant les rap- 
ports des gens de Fart établissent ^e ceux de ces ^canons qui ne 
sont pas partis étaient chargés, depuis longtem}^^ 
- *R, EIt.bieo! ils n'y connaissent rien. Je les ai tous mis dans ua 
las au coia de la cheminée, et je Jes ai- chargés à mesure : il y 
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en avait quitte quÎM^éfaieitt point percés; je tes lû peree» avec tin 
foret» 

D, Par quel procédé se baissait et se hausteit ïe cfcrriëre de votre 
machine? 

A. II y avait, des deux côtés, une fente dans laquelle pouvait' 
monter et descendre le support des culasses ; ce sup|>Drt était tenu 
de chaque côté, dans la fente, par une vis et un éc^ou qui se fâchaient, 
trèsrfacilement. 

D. Quoique vous en puissiez dine, cette opération était diffi- 
cile. Nous avons vu votre machine, elle était fort lourde; ii^ fallait 
que les écrous fussent très-serrés pour la soutenir dans la fente : 
ainsi, l'opération de lâcher ces écrous n'était pas facile; et, pour 
la faire aussi vile que le suppose votre déclaration, vous deviez avoir 
avec vous une autre personne qui travaillait sur un écrou, pendant que 
vous travailliez sur l'autre? 

R. Je soutiens que j'étais seul* A une porie favais mis une 
échelle, à f autre une planche, pour qu'on nç pût pas entrer; les 
^ personnes qui sont venues après î'ai&ire, ont bien vu qu'il vl^^ avait 
j>ersonne avec moi. 

D: Ici vous vous trompez certainement, car l'échelle a été trouvée 
près de la fenêtre pai* laquelle vous vous êtes évadé, jet c'était à 
cette échelle que la corde par faquelle vous êtes descendu , était 
attachée? 

. R. Je croyais avoir mi^ f échelle deirière la porte;; ce donft je 
suis sûr, c'est qu'elle était barricadée, et que les'gardes municipaux 
ont dû l'enfoncer pour y entrer; personne d'ailleurs n'a eu ïe temps 
de descendre par 1 escalier,' et on n'a pu passer cTun toit à l'autre, 
comme une hirondelle. 

D. N'avez-vous pas eu d'autres canops que les viiigt*cinq. que. 
vous avez achetés chez Burtf? . 

É. Non, Monsieur; et Jtpén^ il ny en a eu que vingt-quatre ditl 
placés; il y en avait un qui n'iétait pas percé du tout, et je lai laissé. 

D, Où aviez-vou» mb le caabn qui ne vous a pas jseiivi? 
R. Au éoin de^ la cb^m'hée , à ce que je: crois, ou dana* im placard 
qui était prèi delà cheaiinae. :. , v r 



Digitîzed by 



Google 



DC FIBaCHC : S6 

Z>; On fVt% .'pi^ trcKiyé ditM. >irtiie ohambre ie ioret <^m vom «. 
servi à percer vos cânoos. 

H. Je larjeté^ans (e^jieux d'aiiuitiçe^ e^étaH^un. £dFiÇt,(|ai se fait 
mouvoir au moyen d'un archet, en s'mppuyant sur une pkiqipe «{i bois, 
posée sur la poitrine. 

D. Vous venez de dire ^u'un homnie ^ aurait été ^vee vous- n'aiir 
xait pu se «am^er par £esQaIier; nuds ii «usait ffti ^ sauvei^^ar 1^ 
corde? * 

M* Jd «iWais pas besofii'd'aitfëi fe iii^ inft MQviens^s , ^aiHenrs , 
:dlàœ (fescendu pat* k corde; favéis w<fu un iei atout qu'il y a de 
i\mi jquÙitr. Los gaipdes municipaux dett^6vit avoir vu que la corde 
était pootée. 

D. Les gardés municipaux, au contraire^ ont trouvé fa corde 
dërodiée, et vous a*^ez été arrêté,, au jpied de cçtte corde, après être 
entré dans le logement de Cftimène, 

\nL Si les gardes municipaux ont dit cefa , îFs ii*ont pas d'intérêt à 
mendn 

D. ïlui est-ce qui vous a fourni votre foret? 
jR. Jefaj acheté. 
^IK X)ù^«;eeQs«^ois adieté ? 
:fi. fCheai!!!» {nt»ife«r« 
D. A quel endroit denieore ce femûifeur? 
% ^ilt ÉMIS ^^iÉue^uë qia <e9t entre Ift^rue SwM-tjèti^ et- fer rue 
Chariot. 

D. N^estH^e ^ pMiât Batmqitt qtt voùft à fourni ^ Eoret ? 

D. Cependant ii est cttittîn que SoireaH est hétti de cliez^ hii 
a^ç utt fyr^ ot ^ftpl^e n^^iB^i^ ]^w^ S'Apq^ec mr h poitrine ? 

R. Je me suis servi d'une phtipierea bois 4e^dbéiiie qar mVippartc^ 
mit et qui doit être enrarecE^moi» ;. 

D. j^elJoi^Mr i^j^ez^ous percé vf^'Caj^ ^ ; 

A. Je croisqueceji0( l^^ittlWiMbe^M 

D. Comorait «niie^^rom: jeté ce ^foret Att)B im JÎ0fix.d{ai»MO&^ û 
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voDs n'aviez pas eu un lutéret àcaclier son origine , et si vous Favieî 
acheté dans une boutique? 

R. Ce foret ne portait pas le nom de la boutique d*pii il venait, 
j'en ai fait deux morceaux et je Tai jetë. 

Z). Vous avez été aussi caché chez Pepin ; Finsthiction ctabh't 
que vous preniez, chez Pg9m/ à crédit, où vous aviez été introduit 
par Merey y ce qui vous était nécessaire. Cest ëhez lui que vous avez 
fait déposer ies vêtements que vous a donnés le médecin Petrève; 
il vous a remis 130 francs ^ qui vous ont servi' à acheter les canons 
de fusii, et vous avez dit à M. Lavoc€U(\nQ^ loi^uevoue aviez fait 
mettre, sur la facture d'achat, un prix supér^ur à f achat réel, c^était 
dans le but de la lui montrer, ainsi qu'à J/(9r6y^ pour obtenir, de-l'un 
et de i'auu*e, un peu plus d'argent: Pepin était donc, comme Morey, 
dans la confidence de Tachât des' canons de fusil; cela est trop évi- 
dent pour pouvoir être nié : qu'avez-vous à dire? 

JR. J'ai à dire que je lui ai demandé de Fargent à emprunter, en le 
priant d'être assez discret pour ne pas me demander ce que j'en vou- 
lais faire, et, conuné il insistait, je lui ai £EÛt la réponse que je vous 
ai dite, 

D, Vous avez nié avoir reçu chez vous, le dimancBe soir, un 
lionime que vous avez fait sortir par le café, le passage de votre 
maison étant fermé; ce fait est démontre par Finstructioa. L'homme 
dont je vous parle , ne 'serait-il pas Morey ou Pepin? - 

R. Je Fai nié et je lé nie jencore ; io^ témoins sont fauK Qt dola n'est 
pas vrai. < 

D. Cependant ce sont les portiers qui ont dit cela? 
JR. Les portiers vous ont trompé. Si j'avais ^té dedans , je leur 
laurais dit de tirer le cc^rdon et ib Fauraient tiré. 

D: Cet honimérféf:ait4I pas. J?<)iVéii«y qni a été vu, cette nnit-k, 
ciroHant siir le boule vàrt du Temple? 

R. Ce n'était ni BoireçLu ni un autre. ' 

D. Vous rappelcT^vons Tnaintenant les circonstances 'de votre 
,^ntrevu^ avec Sorba, le ^8^ dans la matinée ? 

^ JR. Je me iraq>pel£e que ce qtie v(ms nr'avez dit est vrai. 
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D. Athsi vous: lui. a'vtz proposé de yous* senàr de témoin dans 

on cfciel? /- 

A Oui y Monsieur. 

D. Avec qui ce duel devait-ii avoir lieu? 

R. Je n'çse pas aHer en avant avec personne; c'est une idée qui 
ma pris comme cela. J.ai toufours évité les duels , autant que possiblci 
et surtout celui-là, puisqu'il ny . en avait pas. 

B. Alors vous voudrez bien expliquer le motif de cette singulière 
proposition? 

R. A vous dire vrai , j avais quelque envie de lui confier mon affaire, 
peut-être pour m'en détourner. Sa figure trop jeune m'en a empêché, 
et puis, je ne le conkiaissais pas à fond. Il y avait deux ans que je ne 
f avais vu, quand ii est venu demeurer rue Meslay, et je ne l'ai ren- 
contré que par hasard. Auparavant, je ne fa vais vu auesept ou huit 
fois. 

D. Ne vous souvenez-vous pas que, lorsque Vous êtes sorti avec 
Sorba, il voi|s a demandé quelques' explications sur ia cause de cç 
duel, et qu'au lieu de lui donner ces expfications, vous hii avez dit 
qu'il était un lâche? 

R. Sorba ne dira pas, en ma présence, que je j'ai traité de lâche: 
je ne suis pas assez insoient pour cela ; et cela n'aurait pas ffdt son 
tfftire. * . 

D. "On peut très-bien supposer que la proposition faite par vous 
k Sorba, n'avait pour but que de reconnaître si vous pouviez compter 
sur son courajge pour vous aider dans votre entreprise? 

R. Je savais bien que Sorba n'était pas un lâché, puisj^e jWais été 
avec lui témoin dans un due! entre Jàcobt^ÎBVOcsA^ et un jeune Amé- 
ricain , condamné à trois ans pour les affaires des Amis du peuplé , et 
qui avait pour témoins P/a^iW et Z)^^*arÉ?m^. ' 

D. Vous avez dit que vous aviez été au moment de vous confier 
à Sorba ; comment expliquez-vous cette facilité à fàfre part dé vos 
projets a un homme que vous dites cètaiiMittre à peine, et te mystère 
que vous prétendez avoir gardé avec Morey, votre ami intime ? • { 

R. J'expUque cela, parce que Sorba était nMm compatriote, et 
Aforetf ne. fétaiit pas. Je mie serais plutdt çxm&éik S»rba qu-à 'Mùîmf^ 

IsrrBRROGATOIRBS. S 
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mai» voÊikmttememmA je ne me sim pu jdiiseoafië à fus tfotk ïmke. 

D. N'avez-vous pas été en relations avec le docteur Rocca, ancien 
médecin de Murât? 

R. Non y Monsieur. 

i), Ave^votts connu , ik Paris ^ le mxèf Jaddini^ réfrigié piémonlaîs ? 

H Non, MoMÎeur ; en fait' de réfiigié, |e n'ai connu que CmseU 
et Morosini; en 1 8 3 et 1 8S 1 , j'en voyais quelqueMins, mais je ne 
Ie3 là jamais connus iqtimemçnt ^ 

D. Avez-vous aussi jeté dans les lieux Farchet qui a dû vous 
servir à faire mouvoir le foret? , 

jR. Oui, Mon;9ieur; je Tai cassé avçc ie foret. 

( Dosmt Fitfcbi^ iatmrogtlweB, pUioe 13«. ) 

\V Intencçg^toir? vafA, par Fi^cK k sa aoât ISa^, dewA SL le baron Pasqaier , 

président de U Cour des Pairs. 

U* \wsk aves dît hi#r que vous ikvîes jeté du» les latrin» le foret 
qui V0U& ayaitservi à percer ks caaonatiui ne Fêtaient pas. Comneot 
ét<àt fait û€i foret? 

A. La machine était faite avec un morceau dé fleuret, qui serval 
dVobfti le foret > proprement dit > était un morceau da fer ^mré par 
un bout et rond par f autre. Par ie côté carré , i! entre daus un autre 
morceau qui vient s'appuyer sur la poitrine. 

D. On a visité la fosse d'aîsauçe de votre maison. Je vous re- 
présente le forêt qu'on y a trouvé : est-ce celui dont vous vous ôte$ 
servi? 

R. Non, Monsieur. 

D. N auriez-^vous pas pu jetçrdans ies latriuea un foret dont vou» 
n'auriez pu vous servir? 
R. Non, Monsieur 

Z). N avez-vous pas jeté autre cbose daos les latrines? 
R^ Non, MoQsieuré 

JP. Cepeudaut fe ^fous r^ffésente des balles et divers objets qui 
y ont été trouvés? 

/L Jq ne vecooAiis rie» de cebu 

A y<ma aVev dit à M. IiiiMtd^qtteilana un de voa eanoda vous 
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ma ouft demi tîs ;» soalrdlles semblables à ceHes^ que je iroin repré- 
sente et qui oBt été trouvées dans la fosse d'aisance 7 

R. Non ^ Monsieur. II serait facile de les reconnaître* If y eu avait 
sur la cheminée ; elles sont plus petites que celles-là. 

D. Vous avez dtl que vous aviea acheté votre foret chez uû fer- 
raifleur qui demeure entre la rue Saiut^Louis et là rue Chariot. Oft 
est ailé ohéz tous les ferrailleurs de ce quartier; aucun ne se sou- 
vient d'avoir vendu un foret à f époque où vous dites avoir acheté le 
vôtre, 

R. Que vou^-voas que je vous dise? Je ne mérite pas qu'on 
me croie , parce que je suis un assassin. «Taurais tué cent niîlle 
hommes , je n'ai qu'une tête à perdre ; ainsi je n'ai rien à cacher > 
et mon sort ne pourrait être aggravé par ce que vous me dites. Si cela 
était^ jq la dirais; mais fe ne peux pas dire ce qui n'e^ pas. 

(Dossier Fieschi^ interrogatoires , pièce lft^ ) 

12* Interrogatoire subi pttrFiesekh le S4 août 1S35 1 devant M. le baron Pae^oier^ 
prasidetit de la Cottr des Pairs. 

D. Ifavez-vom pas connu mi nommé Ribeyrolles qui a été em- 
ployé avec VOUS dans l'administration des eaux de Paris^? 
/?. Oui, Monsieur. 

D. II résulte de la déclaration de M. Rtbeyrolles que le dimanche 
26 juiOet, vers neuf heures' du matin, il vous a rencontré au coin 
de la rue Chariot et du boulevart; vous étiez alors avec un homme 
d'environ cinquante ans, de forte corpulence, taille de cinq pieds 
deux pouces , vêtu d'une redingote bleue. Vous rappelez^vous cette 
circonstance? Quel était ^individu avec lequel vous vous trouviez alors? 
Ne serait-ce pas Morey? 

A Je ne me rappelle pas positivement ; mais je crois que c'était 
Morey. 

D. Où aQiez-vous dataâ ce moment-b^? 

iL C'était dans le quartier; il est possible que j'aie descendi Ifi rue 
Charbt et que je sois allé chez Delvincourt. J'ai peine à croire qui$ 
je fosse avec quelqu'un , parce que le dimanche j'allai chez M. Per- 
rêve, mais si j'étais avec quelqu'un , c'était avec Morey. 

D. n résulte de b décliuation du sieur RibéyroUes que vous prîtes 

s. 
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une Toîtnre avec ia personne qui vous accompagnait, et qnevous dh*- 

parûtes du côté de la rue du Temple. 

R. En cela ii s'est trompé , il peut m'avoir vu; mais je n'ai pas 
pris de voiture. 

D. Le luQdi 2 7 juillet, vers cinn heures du soir, ne vous étes- 
vous pas trouvé à la place Royale? 

R. H serait possible, mais je ne me le rappelle pas. 

D. Ne vous souvenez-vous pas Javoîr causé sur cette place avec 
deux personnes? 

R. On vous a trompé, quand on vous a dit cela. Je n'avais là qu'une 
connaissance , un employé de f administration , qui demeure mainte- 
nant rue Royale. 

D. II résulterait de l'instruction que vous étiez engagé 4ans une 
convei^tion animée, à l'heure que je viens de vous indiquer, avec 
deux autres personnes. On vous aurait même entendu dire: <t J'ai 
ctia mauvaise chance. » Les deux personnes qui vous accompagnaient, 
disaient : tt Tu as ton serqaeht et nous avons le nôtre. La chose ne 
ttpeut manquer, tout est sûr, tout est bien confectionné. > Vous rap- 
pelez-vous* ces circonstances ?* 

R. On vous a trompé : si Ton vous avait dit que Ton m'avait vu 
rue des Tournelles , à la bonne heure ; mais je ne suis pas allé place 
Royale. Je n'ai pas d'ailleurs eu de chance, j'ai eu une vie agitée, et 
voilà tout. 

. D. On suppose que vous parliez d'une chance qui vous serait 
échue, Gonime si on avait tiré au sort pour faire le coup? 

R. Ce sont des phraseurs qui ont dit cela. Je ne voulais pas qu'on 
fît de l'argent avec ma tête, et je ne me suis confié à personne. 
Plaise au ciel que je sois tout à coup devenu lâche, plutôt que de 
m'obstiner à un homme qui ne m'a jamais fait de mal ! 

D. Connaissiez-vous un sieur Piet de Saint^Huhert? 
R. Je ne me rappelle pas ce nom-là. Je suis même sûr de ne pas 
le connaîti*e. 

D. Dans les fréquentes visites que vous avez faites chez Pépin, 
vous avez du remarquer les personnages importants qui s'y trou- 
vaient? 
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R. S y ai vu un député, une fbis^ comme :|e tous faî d£t^ et .un 
autre personnage dont je ne saù pas le norti; Qiaîs je /doi^aierai des 
indications au roojen desquelles on pourra le connaître , à moins que 
Peptn ne m ait trompé. J'ai vu aussi chez. Pépin ^ Recurt ^t un vieil 
avocat, comme ie vous lai dit. 

D. Dites-nous ce que vous ptavM savoir sur de personnage? *, 
R. «Fêtais chez Pépin, ^y avais passé le matin, en allant à non 
ouvrage. II me dit: « J'attends aujouitThui un gt^nd personnage^ Je 
«comte ou le baron deRohan, un parent deLouis-Phiiippe. >3^—^n Tiens, 
disje, c'est un carliste. )> et li fait le républicain, dit<^il, mais je ne me 
«fie pas à lui. » Le lendemain, je vais chez Pepm, je vois arriver un 
iacre d'où descend un monsieur assez gros, la^ t^e griseV la figure 
assez fraîche ; il avait un jeune homme avec lui. P^ptnme.dit : ^M<mie 
«tk haut. » Je ne me rappelle pas si Pépin me dit que la femme de 
ce monsieur était là ou qu elle était à Paris. Pépin me dit encore que 
ce personnage habitait la Suisse, où il avait une propriété. Je pensai 
qoe je pourrais faire parvenir par lui une lettre au générai Damas, 
qui était en Suisse , et je ie dis à Pépin. P^in me dit : « Auparavant 
«il faut le sonder, car peut-être ils ne sont pas amis; mais en dtten^ 
«datit, faites la lettre.» J'écrivis cette lettre; Pépin alo*^ dît: ttCon- 
«naissez-vous le général Damas qui est en Suisse?^» Ce monsieur dit que 
oui; mais qu'ils ne se voyaient pas, parce qull a fouillé dans to^tea 
les famillgs, et a fait une biographie dans laquelle je soupçonne que 
cep^^omage était pour quelque chose. De cette affaire, je ne lui 
donnai pas ma lettre, do^nd il fut ]parti, P^n me rendit compte, non 
de la cause pour iaqudie ils se voyaient ensemble, mais au sujet du 
Roi, son cousin, il me raconta que ce personnage avait dit: <( Nous 
«étions amis autrefois, mais depuis la révolution de juillet, j'ai vu que 
«c'était un ambitieux qui faisait le libéral autrefois, et nous ne nous 
«voyons plus. Je suis venu à Paris, où mes parents me doivent de l'ar- 
«gent; mais ils me contrarient pour le recevoir, il suffit que je sois 
«républicain. tt Pqnn lui a demandé son adresse, il n'a pas voulu 1a 
donner; je ne sais pas s'il esl ici en cachette. Cependant, il a dit à 
Pépin que son cousin lui avait envoyé un aide de camp à sa demeure, 
pour lui dire d'aller chez lui, et qu'il n'avait pas voulu y aller. II est 
parti, et je n'ai pas vu autre chose. 

D. Pépm avait donc l'air trèsJié avec ce pcx^sonnage? 
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et INTBRBOQâTQIRES 

R. Il avait fan? atsag fcitficr avec luL 

D. Ne parlait^ pas des affiÛKB de Suisse aveePe^? 

R. n est possible qu'ils en aient parlé, mais Pépin ne me fa pas dit. 
Je crois qu'à m'a dit encore que c'était un parent du prince de Conde. 

D. Pépin avait une grande confiance en vous; ne vous a-t-H pas 
parlé qudqoefiMB «b œ. qu'on poumat tenier eontn le Roi? 

R. Je ne sais s'il vMiiait me sooder, mais quand )éÈtà% chei laî 
quelquefois, et qu'il y avait dans les foumaux un artide on peu solnle 
contre le Gouvernement, il me le montrait et me disait : « Est^ee 
a qu'on ne trouvera pas quelqu'un pour loi f..... an coup de fusil? S y 
« en a tant qui, povr un billet de mille francs, se sont £dt condamner aux 
f( galères à perpétuité , et il n'y aura pas un homme pour délivrer le pajrs 
((d'un brigand comme oeIui*Ià.» 

D. A quelle époque, à peu près, vous a4-il tenu ce langage , qui 
constituait bien une véritable provocation ? 

R. Cétait à la fin de mai. 

/>. N'est-ce pas dans ce mois-là aussi que vous avez vu chez lui ce 
comte ou baron de Rohan? 
. R. C'était atant que je l'avais vu» 

p. Vous avez trc^' d'intéitigencé. pour ne p$3 comprendre que té- 
tait une manière dont Pépin se servait pour vous dire : tiFiescM, fiùs 
froe coup-là?» ^ 

jR. Je ne vous contrarie pas là-dessus, mais il ne m'enii pas* dit 
davantage. II est bieû' heureux tf ailleurs d'avoir eu affaire à un homme 
comme moi, qui, dans 4e temps, n'ai pas rapporté cehu > 

D. 11 est impossible que Pépin et Morey n'aient pas su que tous 
prépariez quelque chose ? 

R. Je ne leur éi rien dit , je ne voulais pas qu'un homme fît sa for- 
tune aux dépens de ma' tête. Mais eux disaient qu'il y aurait quelque 
chose aux fêtes de juillet, et qu'il fallait que les patriotes se tinssent 
prêts. 
. D. Ainsi c'était Pépin et Morey qui vous disaient cela? 
• R. C'étaient eux et d*aotres. 

Z). Quels étaient les autres?^ 

R. Voulez-voiis que fe vous cherche deux pu troi^ mifle personnes , 



Digitized by 



Google 



VBvwBem: - ' «s 

fmt'4t3çe7i Chnnd je ne ttom^ais stec des jèiineB gebSi des répu!)1i- 
otioTr des bavards eomme il y en a tsait, ils disaient qn^ y amrait du 
brait gQx fêtes de jniHet 

Hus n'a été interrogé et a signé. 

D. Pouiriez-vous dire le nom de cet emîployé que vous connaissiez 
place Royale , et qui demeure maintenant tue Royale? 

R, il n'est pfus employé à présent; iï y a peut-être deux ans qu'il 
ist sortTde fifcdmjnistrafîon; il s'appelle Baret (Arnaud) , me Royale ,' 
au Marais, n' 7. J'allais le voir pour savoir s'il pourrait me procurer^ 
qadquéoeTrage. B travaille pour M. Lm/îttef c^est lui qui fait l'esti- 
mation dé ses propriétés* qui -sont en yeatt. . . 1» . . 

D. Que y(m\i€%^yofis écnre kM.de DaifMS? 

R. Je lui écrivais ma position, et.jé lui exprimais le désir de sortir 
de France, où j'étns poursuivi. B avait même été question^ pour moi, 
d'aller en Pologne avec ce Baret;* mats on ne nous proposait que 
S<KI fraJDAS eila table* Mloi » faunofi biea lM3cq>té, m^is ce n'était pas 
assez pour lui qui avait femme et enfants. , :., . i 

D. A qneHe occasion aviez- vous travafflé avec Baret? 
R. Nous avions travaillé ensemble au niveBement et au plan de la 
Kèvre. 

(Dossier Fieschl, interrogatoires, pièce 16*. ) 



13* ialenp«giÉwe snbt p«r FîaMi&i > le SIS aaut ISSi^, defaatxM. ki^aron Pasifaier, 
pmideat de b Cour des^Pain. 

JQ. Quand vous coucbiea^ cbez Pépin ^ n'était-ce pas la t\\ie,PQtou 
fs^À était cbez lui et qui faisait votre çfaambre? 

^« J« ne vow dîm paa soo «om; nsaîs c^ miû gprAnde fittei, liarl« 
et, frakbe* A ma connaissance , iln'y w^ paâ d^a^re bwne cbe» Inf ; 
eflk y étakdepuiaJongtemps^ 

Z>. Y «vait-ii depx lits dans la cbyiil^re eà vmis coQchiei? 
R. Non, Monsieur; il n'y en avait qu'un. 

D. N'avea»*f)e«s pas quei^pielbia eouchd sur nn matèlfts, au lieu 
de coucher dans le lit? 
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R. «Tai toujours couché danj» le lit; une fds/sèuleiiient, je. me 
suis en ailé, parce qu'il est venu de Laguy un des amis de Pèptft; ib 
m'ont demandé si je voulais coucher avec lui; j'ai dit que non, et je 
suis allé coucher chez moi. 

Z). Vous souvenez-vous du nombre de fois que vous avez couché 
chez Pépin? - , , 

R. «Ty ai couché quatre à cinq fois. 

D. Est-ce que vous aviez fait qudlque chose à cette JSHe qui fai- 
sait votre chambre? EstH^e que vous avez eu quelque quereife avec 
elle? 

R. Non, Monsieur; au contraire, nous étions* bien amis; je Fai 
respectée , comme je le, devais, et ne lui ai rteu fait du tout. 

D. Il paraîtrait cependant qu'elle aurait dit à Pépin de ne pas vous 
laisser revenir, que votre mine ne lui inspirait pas de confiance. 

R. C'çsteune couleur qu'on a voulu monter là-dessus; mais au 
ccmlndre, nous étions j^ien ensemble» 

D. Pépin vou« a-t*ji liasse apercevoir quelquefois que vos visites 
l'importunaient? 

R, Non, Monsi^r; seulement quinze jours avant les fêtes de 
juillet il me dit^ que des mouchards rôdaient autour de sa maison, 
et que , par rapport à moi , il me priait de ne pas venir aussi sou- 
vent. C'ét^t vrai pu faux ; mais il me Ta dît. 

D. Si on Fen croyait, cependant, il aurait eu pour lui -même la 
crainte que vous ne fussiez attachée la police? 

R. Cela est bien possible^ on (ait souvent des jugements témé- 
raires ; il savait bien , cependant , que j'étais poursuivi. Au reste , 
Pépin est méfiant, même pour les affaires commerciale^. A ce prix- 
là, je pourrais dfre qtfil rti'a dit lui-même qu'on avait dit qu'il était 
carliste, et qu'après son acquittement par le conseil de guerre il 
avak crié : Vive le Roiî^lÊX puis, il voyait le comte ou baron de 
Rohan. J'ai peine à croire; que ce soit là un républicain. Comme ces 
gens-là, aujourd'hui, sont obfigés de ^ défendre, ii est possible 
qu'ils disent ces jclioses4à' pour faite croire qu'ils ne voulaient' pas 
que je vinsse chez eux. .i< -. . 

Z).* Ayejï*vov& temar^ué qu'il ùianquât Ae eonfiftnce avec, sa 
femme? -, .^ 
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R, C'était uni hoMNioe à lui, i et je tiens d'eHe-méiiie qu'elle était 
mattieureuse, quelle ne pouvait jamais savoir la façon de penser de 
son mari. . i li , 

D. P^f ;t>vbus C0DÀaissart4I sûus ks dififérents noms que vous ave2 

p<is? '^ ^ • •;■ ' ■' ^ 

K II connaissait mpn vrai nom, et |e lui avais dit que j'avais pris 
celui de Girard* - 

D. Ne savaif;ii< pas aussi le nom que vous preniez dans cette fii- 
briqueoù vous îràvaiBiez? 

R. Oui, Monsieur; il savait que jy portais le nom de Bescker. 

D. Causiez-vous souvent avec madame Pépin ? 

R. Oui , Monsieur. 

D. Vous copnaissuit-elle sous votre véritable nom ? 

R. Mie me connaissait seulement, à ce que je crois, sous ie nom 
ie Bescker. Lorsque je prenais quelque chose, dans !a boutique, elle 
Finscrivàh sous ie nom du peintre, parce que je travaillais dans une 
fabrique de papiers peints. Une fois même, elle s'est servie du mot 
ie barbouilleur. 

D. La servante connaissait«elIé rotre vrai nom? 

R. Non, Mon3ïeùr. * 

D. A ce dîner où assistait un député , à quefle heure vous êtes* 
vous mis à table? 

R. A cinq heures. , 

D. ^/tir^y n'est-fl pas arrivé pendant ie dîner? 

R. Morey étai^ arrivé avant moi. Quand je suis arrivé, on m'a dit 
qu'on m attendait ; je suis monté: on était déjà à table. 

D^ i/<9re^ ailait-il souvent chez Pépin? 

ffi., Je m'y suis rencontré rarement avec iui; ii pouvait y dler ie 
jour, lui; et moi, à cause de mon travail, je ne pouvais y alfer que^ 

p. N'étiMent-ils p^ liés ensemble? 

H' Oui, MoQsi^r; ils s'étaient comïus dans ie temps^ A;Uji^Ç so^ 
ciété, à ce que j'ai entendu dire. . i) 

'4).>VouAt aviez fsifié desjrapports que vous avez eus avez l^mnBx, 
lorsque vou$ étî^ au journal 7a BékholtUion. Vous av^z dit que. vpu^ 
Imtbrrogatoirbs. 9 
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avieï ua ppu iOdim^ké eiiMoiUei : «n quoi «MMÎikiut o^tte eonipi- 
ration ? 

R. C'est un enfantillage : vous allez en fuger. Les bon«papli$tes 
M iàieaiexti fûê dl'émeutûs, iUm kwûeol Mr le.qnî vi^e p^nr le fils 
àeNapoléon. Lui, soit-disant, if avait reçu 80,000 francs de Josopfe 
Bm^(^i*e. Je m'étais apenfu que, qiitttd fn- Cfuttiîs a^^c iul, et 
quune autre personne venait, il rompait la conversaticci comme ûes 
[oj^im^ réi>ubliç^^s qui fr^ppiwt leurs, boutoilifs sur I» taJUe,afuis 
penser à ce qu'ils disent, et qui, quand jls^oot fini leurs bouteille^, 
se mçt<eja(: À parler fçpmes.. J'eus aiis^ ^ mç pjamdr« de qi^elçiues 
propos quil tint ^ur qipn compte, quand il sut que jallajs chez 
M. Baude. Je me fis rembourser de ce qu'il me devait, et je le quittai. 
Quelque temps après, j'allai dans une maison de santé où il avait 
obtenu d'être transféré; il fit dire qu^l n'y était pas, pour ne pasfne 
voir; fe lut écrivis pow me plaindre de ses procédés eoivenimoi; de- 
puis ee teiMpâ-Ià je ne Fai pas revu. J'ajoute que Lennojt; m^ passe 
psft) aux je»x de beaucoup db monde, pour im tràsrbau boomr. 
H ;est sûr qu'en quittant son jouraal ii a laisfsé des detlea, bm 
pas seulement de grosses dettes, mais il devait à de paMvres.gensqiB 
avaient porté le jourpî^l ^ vingt. jsoufi pi^r jow; ç'^ un de mes wnis 
qui les a fait payer par M. Desrosières, jurisconsulte « ru^ de laChiUS- 
sée-d'Antin, n"* 3.8. l^ennoa: a, de plus^. déménagé de chez lui, en 
gagnant le portier; il a emporté les tableaux, les meublés, et n'a pas 
payé son loyer. 

D. N'avait-il pas, à cettç époque, conçu le projet d'un attentat 
contre la personne du Roi ? 

R. Je ne lui ^immais entendu dire cela, et, sfil m'en avait parlé, 
je laurais rembarre , en lui disant que, quand on a de tels projets, 9 
faut se mettre à la tête, et Lennox ii'aurait pas été capable, de cela. 

D. Ce projet né devait-îl pas être exécuté au moyen d'un fusil à 
vëiit? ^ - 

R. S'il avait eu de semblables confidences , ce n*est pas à moi ôulî 
les aurait faites , mais à Figat, à Chauvin, et à quelques flatteurs qui 
Tentouratent , flatteurs et lâches , hommes de bouteifte , à rexcéption 
de Figat, qui n'était pas , lui, homme <{e bouteille. 

D. Vous rappelez-vous que JLetmo^ ait souvmt <Mt que' les fîtes 
dé'JûiHët seraient urne bontilé^>€clision povr fcrîre wli^oup^ 
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A Tout ^ ({tfil mé disait , è ttWrf , c'étàk iSècr : <^ îïèilS liè vèfffd W 
«plus le p^e , mais nous verrons le fils. ^ ^ 

D: i^Wtt^Vètts^ cSAWrti les étiik frèrti^ Oi&ô^iitta? 

R. Je tf aï jatiiats Sri <|(ti1I y éri ai/âiH dellX, ef jè n'en aï éorihti 
qu'an qui était employé au parquet. On ma dit qu'il était pairti depuis 
ioDgtemps ; ^^^ été en rapport avec lui pdtir ùiie permission dont 
ftvais besoin pour voir Janot qui était en prison ; je ne Fai pas 
rem depuis. 

Z). Avez-vous été franc-maçon ? ' . 

R. Non , Monsieur* 

D. Avez-vous assisté à quelque réuiiion de firancs-maçons? 

R. Jamais ; je ne me souciais mén^ pas d'y aller , parce que j'ai 
TQ qu'on recevait dans des loges des jeunes gétls dé dfx -huit à vingt 
las : c'est pour cela que je n'ai jamais voulu être ni franc-maçon , ni 
carbonaro. 

/). Je vous représente votre carnet , qui a été' trouvé dans les 
iatrioesde Moréy : le reconnaisse?i-vous ? 

R Oui , Monsieur; je reconnais mon écriture. 

D. Sur une feuille, il y a ces mots-ci : «De Perrottée. » Ûu'est-ce 
que cela signifie? 

R. Je ne pujs me rappeler ce que c'est^ 

ùi AuKleM^ti» on lit : fx*BtvÊe du Témpte, i^, un 4*^ Adëlte.^ 
Voasj*appelez-vous ce que cela signifie? 

k. JW doBtaé â teindre 4 ilie du Tenl]>le , lé panCàfén qUe' fe p(>rte 
en-^ i&kmiefit; mais je ne sbifiT pas sûr que ces^t ^ cet' efnrdfttk^Af i ]ë 
«e rt^ptedle ^ en y f éfléchrssarirt , que cette Adèle eèft' ttiïéfetnmé>qtf? 
iâ de» boiinets^ è« dcmt j'avais pt4s l^ëdî^ë^e pour y^enVoryer Av^ettë 
diercher de Fouvrage ; mais elle n'y éSt pôîWt allée , ni moi noii plu^. 

D. Oa Iî< «lioore ^r la même piage : nRifieP dti Qaàire, ti^ 2 7, 
lL>iV€y.»'Qii'edt-Geqi]e Cefa veut dîne? 

7^ Je mis dfié dMM cette>nie4à chei^eher t^n lei^tttérït' pMir y4^a^ 
ryàitf à ce que je crois. 

I>. Suria feoite qursuit^ onfk?^^ ttAfegiesih dékOfèf^, Ùreche, 
rue Saint-Honoré. » Cluest-pe que cela sigiliiS*'? * 

R. Je ne'^me iimvwtis pa^ dtf tout de'Ceitt> à cttoinè^ que cette 

9. 
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adresse ne m'ait encore ^té ind^uéç. pour procurer de Tpuviag^ à 

Annette. . ;. .. ;* ; • • m» 

D. Sur les trois pages suivantes , on iit des nirfes i:eUi,tiyes A TitiBé- 
raire des Omnibus : cela a peu d'importance; ipais sur la sixième 
feuille on lit : . . ; . 

Reçut ^ !.. 

210 

347 ... 

tl8 50 
15 
40 

218 50 

40 , )^ 

12 

-r 



250 60 
Sur ie verso de cette feuille, on lit : 
21860 18 
4750 40 • 

1 12 12 
16 16 

^ On iit aussi sqr ce même verso : <tBua 13 , 23, Mattda, 28 , etc. » 
du est-ce que cela signifie? 

R. Je n'ai jamais reçu aut^t d argent que^cela. Quelquefois je 
m'amusais à faire des calculs de niveliena^bt : c^t peut-étee cela ; c'est 
un embrouillement dont je ne puis rendrecowpte.JSKa^ c'est le bois 
qui a servi à construire ma machine. Il y a aussi plusieurs articles de. 
dépense que je reconnais très-bien.. , . 

D. . Le chiffre 21860 ne serait-ii pas fa ^répétition de fe sotnmè de 
218 francs 6o centimes déjà inscrite sur le r^cto de cette sixième 
feuille ^.et où vous auriez oublié ide sépwror les &auc$ des centimes par 
une virgule? 

jR. Il m'est impossible, en vérité,, de vous rendre iK>mpte d'acuti^ 
chose que de mes dépenses. 

D, Sur ta feuille suivante, on lit encore : nEeeut 3 1 90. » 
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R. Jamais pà^etife sominfe n'a pass^ par mes mains; je naî jamais 
eu que 25^00 francs, qui appartenaient à M Cannes, et que f avais 
eus en -dëpèt pesd^mt quil était maladb. Au reste, je recheircherai 
dans ma mémoire ^ et je vous dirai ce ^u^'elle me fournira sur les ren«^ 
seigoements que voits me.déflaandez. 

D. Sur la cinquième feuilie de votte'^ifaîrnët , od lit ces mots : 

«Le mois de Juif effrera la f. » Qu'avez-vous à dire sur cette phrase? 

A. Je ne peux pas lire distinctement ces môts-la ; il me faudrait 
ane loupe. Au reste , puisque f ai fait la chose , f aurais bien pu f écrire. 

( Dossier Fieschî , interrogatoires j pièce 1 7*^. ) 

14^ interrogatoire sabi par Fisesi^hi, io^i aqut 1835, devant M. ie baron Pasquîer, 
président de la Cour de6 Pairs. 

D. Dans fe carnet quté je vous ai représenté, ik partie de vos dé- 
penses est fort bieti écrite et neparaît.pas susceptible de contestation; la 
même clarté ne règne pas dans les recettes, et il est nécessaire de vous 
demander des explications à cet égard; d'abord je vous demanderai 
depuis^ combien de temps vous vous serviez de ce carnet? ' 
R. E>epuf s quatre ihôîsenvîroii , sans pouvoir dire le piôment juste.' 
D: Vous ne Taviez pas lorsque vous étiez employé dans les ponts 
et chaussées? 

R. Non, Monsieur.* 

D. De qui receviez-voiiô habituellement de f argent? 

R. Depuis que f ai.été comme çei^ j'ai reçu ^5 francs , 5 francs par, 
5 francs, d'un de ffip^ pays qui est parti. J'ai reçu aussi de i'ai^ent de 
M. Peirève; i o francs de Salis; enfin j'en ai reçu du maître de Tatelier 
de papiers peints ou j'ai travaillé. 

D. Quel était ce pays qui vous a remis les 45 francs dont vous 
venez de parier? 

A Cest un nommé Griffbiîi. 

Ù. Combien Perrève vous a-t-il donné en argent ? . . , . j 

R, U peut m'avoir remis une centaine de francs en tout. 

D. Combien gagniez-vous àf^tefier où vous avez travaillé ? 

R. Cela variait : quand je travaillais une semaine entière j' je ga- 
gnais à peu près 45 sous le jour. Dans cet état-là, on ne travaille pas 
le lundi ; mettons 60 francs environ pour le mois. 
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gd^iirez-vous? . i - 

jft. J'avars -60 fiuncsdk fi9ihf>paii iBok, €t m*0 joutoël» p«yé0s Mf 
entre 4 fÎBBG» rimo^ç oe quiifeisaiteil tout 6 fiiMicr7'«^ 
fêtes et dimanches, car on travaiU»t'aiiiiices^jow9-tà;i^pui8 y^Avmk 
aussi 45 fraqcs;paivmoi8r}^)ue^|e(»eèvaiSf de là oémmmidn des ton- 
daniDés politiques. i *^ 

Z). y pus voyez bien , d'après vos réponses et d après rin^ctîon 
de votre carnet, qu'il est difficile de comprendre Forigîne des sommes 
inscrites sur ce carnet. ... 

R. Je ne puis pas vous dire autre chose , si ce n'est que je n'ai pas - 
reçu cet argent et que le.ne peuxipas dîiie que fe l'ai. tefu. 

D. Sur tapage que je tous représente V oti tirttuve des sommes dont 
le total forme environ: s ^^aao fr. ; sur le vetso de œtlre page^on trouve 
une première somme de 21800^ puis touies celfes qui suivent et que 
je vous représente, et qut donneraient une somme fort considérable^ à 
moims qaon ne supposât que dans la première aoMme de 2ie^So vond 
eussiez oublié de, séparer &p centime^^ ce qui cependant s^ serait pad 
facile à comprendra, attendq la disposition des chifiices : qu'avez-vous 
à dire sur ceî^? 

H. Si j'avais eu tant d'argent, je n'aurais pas travaillé comme j'ai 
travaillé ; je ne puis pas reconnaître avoir reçu cet argent. Ce^ que je 
i^connais très-bjen , ce sont mes dépenses. D'ailleurs je vous ai dejà^dit 
que je devais 4 7 sous à ma blanchisseuse, 3 francs 4 sous au' marchand 
de charbon et 7 fràrtck au maître chez feqnei fai travaiflé; si j'avais 
eu tant d'argent *r ma dispositron je n^auraispas ces dettes. 
' D. Sur la septième page on fît : reçut 3i90. qu avez-vous à dire 
là-dessus? 

R. Je fais la mcme réponse sur cet article: 

D. Vous aviez conçu votre projet de. manière à vous sauver après 
f exécution ; vous aviez donné rendez-vous à Morey rue des Fossés- 
du-TempIe ou à la barrière de MontreuH ; mais on ne se sauve pas 
dans un cas pareil srnm avoir de f argent; il fàJttaît dbfirc qn^ vous 
eussiez.de l'aigent déposé quelque^ot et que^ vouft dévier inètroliVer 
pour assurer votre fuite? 

/2. Qnandimm!a«n*été^ jei^jrRaîsânrmM 
sous. Si je m'étais évadé , comme j'araîspris fe nom ùd/ Girard ^ aa 
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boulevart du Tempte,. je pensais que (je trovrerais de 4\)m'nge sbus 
un «Qtre ooift dms uoetfttbpjq^e de ti$««^, de mécanique ou de papiers 
peints^ Je pewais avisai que J^i^nût m^ payerait, à moi et uon à 
M"* Petit, les sommes qu'il me doit, parce quil la dit à M^"" Petit 
eilennéme; il était indigné de sa mauvaise foi et de ce quelle m'avait 
renvoyé de chez elle. 

Z). N'avez-vous pas parlé d'une machine que vous ayez vendue? 

R» Oui, Monsieur ; c'était une machine à tisser le coton ; il y a dix* 
boit mois que je l'ai vendue. ^ 

D. Je vous engage de nouveau à Rechercher dans votre mémoire 
ce qui peut expliquer l'ineoription s«ir votre eamet d'ntie suite de 
recettes bien caractérisées par la répétition du mot . reçu, qm se 
^MiTe demx Iqia ftwr ce;CiMrtietS\ . 

R. Jusqu'ici ma mémoire ne m'a i^ien fourni^ et cependant eiEe est 
tfM^ooe, et je^ ma-rappelb di^^ cAo^es depuis l'àgis-de douze ans. 

D. Je vous fais remarquer que , parmi les recettes que vous avez 
yiqiiées 9 vous ^ft «Vez oiîbUé UBe| c esA celle de la somme de 1 2 o ou 
lié frano»^ qui votti» a été prêtée par Pepi^et qui vous a servi à 
acheter voscmoiifi de lusil? 

R. Oui, Monsieur; eeU est jwte. ; - 

flc Sftyei^voas où démence; A«iguaitie<^i4»i?«? 

R. Quand j'ai été chez iuî, ii y a six ou .sept mois^ il demenrait rue 
Pierre^Sarrafiiki ft Bi^ 1 1 . 

(DD«sifr.FimiI|î> ftiterr«ip4oire, pièeeâ^ 1lS^) 

16" Iil9mig«l^rr 9t|b» pir Fw^ifi hV' septembre. tS^^, cteywii M. ie barA)n 
^tfquiflir, pi\Q9idmt de» KCam: de» Pair^ E(,cpirfroiitotioa dt JFie/içhij, avec les 
ia^p^, ifflf^ fît jPowwm. 

D. H-paraîtxwt que huit on lËx joum) avant i'attentatv>^M>ii$ auriez 
pris dans la cuisine de Dehincourt une peis^onpière; sans couvercle? 

R, J'ai déclaré cek moî-^xiéaie, c'est>4^dÎIB'qlle je ne l'ai pas 4)ri$e); le 
lestique et la servante me Font prêtée pouriuM^cniK du poison. 
«Tai bit cuire dfybîis uil 011 d^M#n)^q«eceai|f, : , ., ^ 

D. Ce vase pe vous aurait^ pas'SMvi a foiiikeii»rj>lDm'hpourdes 
baBes? 
fi. Non, Mkipaîeus;. Jl est iw^le de içqk qv'il.n'a, p^.qe;??^ à cela. 
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D. On avez-vous acheté votre ploinb pour ces balleà? 

R. Je crois que je Taî àdieté'chez îé ferrailleur oà j'ai acheté 
i archet^ quant aux cheTrqtineB , je tes ai achetées toutes faites. 

D. Où avez-voos fait fondre ces bàires? 

R. Chez moi. 

D. Vous aviez donc un mpule? . . 

R. Oui, Monsieur. 

D. Ce moule ne s'est pas retrouvé? 

R. Je Tai jeté dans ie canal. ^^ 

D. Est-ce que vous aviez mis dans votre nudie la poisscoaière 
de Delvtncourt? « 

^M. Je crois bien Fy avoir mise; Morey ou la petite a dû la trouver, 
ou bien on a dû la trouver à la maison. 

Z). Quelles relations plus particulières avîez-vous avec Maurice 
et Querini ? ' - 

R. Jai eu aVec Maurice des relations très-désagréaMes ; il buvait 
et mangeait à la maison , et c'est lui qui est cause de ma ruptupe 
avec M"* Petit Querini était mon pays, il est médecin; j'y aflais 
assez souvent , et je le consultais quand j'étais incommodé. 

D. Vous avez parlé plusieurs fois d'une passion qui aurait causé 
vos malheurs: ne serait-ce. ipas la passjtou du jeu? 
V R. Je n'avais jamais joué ; lorsque j'arrivai à Paris , en 1 83o , un 
de mes pays me mena è^ita roulette et me fit mettre 20 francs; je 
gagnai cette première fois, ce qui m'afinola, et jeVontinuai d'y aJler 
pendant trofetûoisi. LbtsqueM"^Peftï arriva, jeeessaid'al^au jeo^; je 
ne le pouvais même plu^; faisant ménage avec^ elle. Au mois de juâlet 
de l'année dernière , ma mésintelligence avec M** Petit me poussa à 
retourner deux foisiau jeu, et ij'eus Je malheur de perdre; 9o6 francs 
qui ne m'appartenaient pas.: . \ j . 

D. Est-ce qiie vams a'^w^ea plus joué d^fHiis <e (èm^Ià? ! 

jR-. Nou, 'Monsieiu*.!:.- j*). ; . . ,. , 

D. .Ainsi, vous n'av^;^ pai^ jorAé pendant t<iut letempst^que vous 
avez demeuré boule^art^ du Tem]de^ âa^'lj^oZ 

R. Non, Monsieur. 

D. QueHei9'$oht lés Wafeons^iie feu oùvoiis avez joué? , ^^ 
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D. N'êtes- vous poîiiit allé ailleurs? 
R. Non, Monsieur. • 

A cet instant, nous avons (ait amener devant nous le nomme 
Moreyj^ auquel nous avons adresse ia question suivante, en lui 
moutrunt Fieschi : 

D. Reconnaissez-vous là perscmne ici présente? 
Morey répond : Oui. 

Nous demandons à Fieschiiiïi reconnaît Morey. 
Fieschi répond : Oui. 

Nous demandons à Fieschi û Morey le connaissait sous le nom 
de Girard. 

Fieschi répond : Morey me connaissait depuis long-temps sous 
le nom de Fieschi, et je lui ai dit que je prenais le nom de Girard. 

Nous demandons à Morey, s'il persiste à soutenir qu'il n'a pas 
connu Fieschi sous le nom de Girard? 

Morey répond : Je persiste, il croit peut-être me Favoir dit, mais 
jamab il ne m'en a parfe. 

D. A Fieschi. Vous avez déclaré que c'était Morey qui était allé avec 
vous louer Fappartement, boulevart du Temple, et que là il était 
connu sous ia dénomination de votre oncle. Persistez -vous (kns 
cette déclaration? 

R. Oui, Monsieur, mais il n'est jamais venu que cette fois-ià. . 

Morey, par nous interpeflé , dit qu'il n'y a jamais mis les pieds 
et que Fieschi se trompe. 

D. A Fieschi: Le lundi 37,n'étut-ce pas Morey quiétut enfermé 
avec vous, lorsque la fille iVmn est venue pour vous voir, et lorsqu'on 
lui a dit qu'elle ne pouvait monter, parce que vous étiez en affaire? 

Fieschi répond que non, que Morey n'était pas à ce moment-là 
dans son appartement , et qu'il n'y est jamais venu , hormis la pre- 
mière fois. 

D. A Fieschi. Vous avez déclaré que le même jour vous aviez bu de 

iNTBRROGATOntBfl. 10 
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la bière avec Morey, «qus wiçltenlt-^rèt rden?otne im aà mé ^ entre 
midi et une heure ; persistez-vou^ d^s- cette ddej^^ration? 
Fieschi répond : Oui, Monsieur. 

Morey, de ce interpellé , répond qu il persiste à dire qu*it n'a point 
paru cette joumée^à sur le. boulev«k ^ ni les ; mitres jours , et que 
Fieschi s'est trompé quand il à cru ié Yoîr.. ; ... 

D. A FieschL Vous avez déclaré que vous aviez montré à Morey \n 
facture d'achat de vos canons de fusa, 

Fieschi répond : Je crois la lui avoir donnée Oii montrée. 

Z>. A Fieschi: Vous êtes certain d'avoir fait i un ou Fi^utre ; de Tàvoir 
ou montrée ou donnée? 

Fieschi répond ; Oui, Monsieur, je suis certain dp 1 avoir donnée 
où montrée. 

Morey, interpellé , déclare qu'il n'a vu ni ia facture dont il s'agit, 
ni Fieschi. 

D.A Fieschi: Vous avez déclaré que vous aviez donné rendez- vous 
& Morey, rue desFossés-du-TempIe, au moment où l'attentat a été 
commis. Persistez-vous dans cette déclaration? 

Fiesohi répond : Je vous ai dit que si favais donné rendez-vous à 
Morey, rue des Fossés-du-TempIe , moi , je n étais pas aHé à ce rendez- 
vousv et je n'y avais pas vii Morey. Vous m'avez dit alors, M. le 
Président, que j'étais convenu, deux jours $iuparavant, que j'avais 
donné ce rendez-vous; je vous ai. rép<Hidu ^lors.» si je Taidit : cela est 
certain. 

jWbréy, interpellé, dit (^e Fieschi u'sl pu lui donner le rendez- 
vous en question , et qu'il n'a pu s'y trouver, puisque , lorsque l'évé- 
nement a eu lieu, il y avait plus de cinq semaines qu'il n'avait vu 
Fieschi. 

D. A Fieschi: Vous avez déclaré encore qu'à défaut dece premier 
rendez-vous, vous en aviez donné un autre k Morey, A la barrière 
de Montreuil, par laquelle vous deviez, s'il était nécessaire^ sortir de 
Paris. Persistez-vous dans cette déclaration? 

Fie^cA/ répond : Je vous ai dit que f avais donné rendez -vous à 
Morey, pour ce jour-là, à la barrière de Montreuil; mais je n'ai pas dit 
qu'il fût nécessaire de sortir de Paris. 
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D. A Morey : âu'avez-vous à diiie^^ ...'.:!. 
Morey râ>QDd quil aa paâ |)Ihs eu Cjs r^HÎez-vousiJi que fautre, 
puisqu'il ne la pas vu depuis ie jour^ QÙ il Fa rençoutré près de f ar- 
senal. , "" . . 

Et à f instant nous avons fait amener devant nous (e nommé j&o/- 
teau, et nous avons adressé à Fieschi, en sa présence, la question 
suivante. . ' . 

D. Vous av» déclaré que B^ireau était venu vous demander piu* 
sieurs fois boulevart du Temple, tf 60. Persistez -vpus dans cette 
déclaration? * 

R. Oui; Monsieur ; mais je .vous ai dît qià^ n'était pas monté chez 
moi. '.).'••.......■:.,.. 

D. A £oiV^iift;Persistez*vou9 à soutenir que vous netes jamab allé 
demander Fii^^cAi à spn domicile, boulevart du Temple? 
R. Oui, Monsrieur. 

D. A Fieschi: Puisque Boireau allait vous demander A votre domi- 
cile, il savait le nom que vous preniez, par conséquent ii savait que là 
vous vous faisiez: appeler Girard. . . 

R. Je ne sais pas sous quel nom il me demandait au portier; 
mais ce que je sais, c^est qu il s^arrangeait toujours bien de manière 
à me faire descendre. 

D. A Boireau : Qu'avez- vous à lépondre? 

Boireau dit : Rien du tout; je suis innocent de Tattentat qui a été 
commis; je n'ai rien à dire de pitis, et je ne répondrai plus à aucune 
question. 

D. A Fieschi: Vous avez déclaré qu'un jbur où Boireau est venu 
vous demander à votre domicile ^ et où il vous a dit qu'il n'avait pas 
cTarmes, vous lui ayez donné un pistolet que vous aviez reçu' de 
l'armurier Buri/. Persistez-vous dans cette déclaration? 

R. Oui, Monsieur, je persiste\dans cette déclaration ,( dans les 
termes où je l'ai Ëûte. 

D. A Boireau : Persistez-vous à soutenir que vous n'avez prfs reçu 
ce pistolet? . . . . 

10. 
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j9^treae/ répond : Rien du tout. 

Nous lui faisons observer que ce n'est pas là une r^onse. 
Boireau dit qui! n'en a pas d autres à fiure. 

D. A Fieschi: Vous avez déclaré que vous aviez couché une fois 
chez Boireau, et voqs êtes convenu qu'une autre fois vous y étiez allé 
pour coucher, et qiiè Ton ne vous avait pas laissé monter. Persistez- 
vous dans cette déclaration ? * 

R. Oui » Monsieur* 

D. A Boireau : Qu'avÊZ-vbus à dire? 
Boireau dit : Je n'ai rien ià dire. 

D. A Fieschi : Voiur avez, déclaré que Boirfiou vous avait parlé du 
complot de Néuilly, comme un homme qui en connaissait les auteurs, 
qu'il vous les avait désignés^ et qu'il avait cité notamment un homme 
de cinquante ans , qui réunissait les conjurés hors des barrières^ et 
qui n'est pas arrêté. Persistez-vous dans cette décIaration^? 

Fieschi répond : Oui. • " 

D. A Boireau : QuWez-voiis à dire? 

Boireau répoiid : Rien du tout. 

D. A Boireau : Pour expliquer les révélations que vous avez faites à 
Suiteau, la veille de f attentat , tous avez dit que Fieschi vous avait 
annoncé que fes carlistes devaient faire un coup, et qu'il fallait que 
les patriotes se tinssent prêts. 

Boireau répond qu'il n'a rien i dire. ' 

FtV^c^V interpellé, dit qu'il n ^ pas dit HBoiréaù que fes carlistes 
devaient faire un coup. ' ' 

(Dossier Fiescbî y interrofatoires , pièce 19*". ) 

16* iniecroçatoire subi fur Fieschi, le 11 septembre. 1835, devant M. le baron 
Pasquieri président de la Cour des Pairs. 

Nous avons demandé à l'incàlpé de compléter les déciamtions 
faites par lui jusqu'à ce jour, et l'avons engagé à apportery dans ses 
aveux, une franchise pleine et entière. 

Fieschi a répondu : A Fépoque où fêtais poursuivi, ou plutôt qri el q u 
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temps après, je îus chez Mar^y. Ayfmt perda iala plac^, ayant été 
traité par la veuve Petit comme je lavais été, ia malheureuse idée me 
vint de faire upe machine* Comme Morey parlait souvent contre ie 
Gouvernement, dès que le dessin de cette machine fut fait sur le pa- 
pier, sans avoir aicore le* projet de la mettre à exécution , je ie lui f|s 
voir. II en fut enthoudasmé , et il me dit :aSi j avais assez de fonds je 
fournirais aux d^enses nécessaires >k Ce sujet est revenu souvent dans 
flos conversations. N ayant pas d'ouvrage et trouvant le temps trop 
long, sans pouvoir me distraire à quelque chose, je le priai de me 
trouver quek^'un pour m occUper^ n'importe à quoi. Il me dit : « Nous 
irons voir Pépin ; cest un homme qui fait travailler beaucoup d ou- 
vriers et il pourrait vous occuper, soit à Lagny où il a une fabrique , 
soit ici»; et noua fui&es che^ Pe/nii. P^n promit de s occuper de moi. 
^elque temps se passa sans quil fôt question de rien , mais ensuite 
on est venu à parler de ce dessin que j'avais fait de cette machine. 
Aussitôt que ce dessin 6it pk*ésenté à Pépin, il en fut aussi enthou- 
siasmé, et il dit : Si FbomiAe est solide (je ny étais pas lorsque ce 
dessin fut montré kPepin\ on pourrait faire les dépenses qui seraient 
nécessaires; moi je fc« feraia. Je revis Morey, il me dit aussitôt qu'il 
avait fait voir nK>D dessin à P^in; que si je voulais me décider à faire 
une machine sur ce ptan. Pépin avancerait les fonds nécessaires. 
Pépin fiesk informé, à ce qu'il paraît, que je n étais pas un homme à 
tourner ie dos, dès que j'aurais engagé ma parole. Il me fit appeler; 
alors nous nous trouvâmes tous les *trois enseipble. Ils me deman- 
dèrent à quelle somme pourrait monter la dépense de la machine. Je 
me séparai d'eux un instant et je fis un calcul détaillé qui montait à 
peu près à &Q0 francs. Je fus alors chercher un logement moi-même ; 
j'en trouvai un que je jugeai propice, mais, lorsque je voulus l'arrêter, 
je fis venir Morey avec moi ; Pépin n'y était pas : le logement nous 
convint à tous les deux. Le prix fut &it à 3 1 5 francs et je donnai cent 
sob d'arrhes. Nous dîmes à P^in : le logement a été arrêté, nous le 
priâmes alors àe venir avec nous pour voir si, lui aussi ^ il h trouvait 
propice. Pépin vint en effet avec nous, ce fut la première et la der- 
nière fois qu'il aib à od logement. Je lui dis qu'il fallait meubler le lo- 
gement, mais comme la femme avec laquelle j'avais vécu n'avait 
rien ' voulu me laisser emporter, je n'avais rien moi-même» Je (i^ à 
Pépin le détail des meubles qui étaient nécessaires pour un gar^ 
çon. La dépense se utoiitait, je crois à 130 et quelques francs. 
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Pépin mei les texMÎ iui^méme. J*acfaetei un mobflier : touteft ces 
combinaisons furent fiutes vers la findu mois de février, on au corn» 
mencement de mars. C^ f^t le 8 mars que j'entrai dans ie logement 
J avais encore quelque aident qui m'appartenait ; je me suis procuré 
de Fouvrage avec lequel j'ai gagné nui vie. Par ammir*propre , je 
disais moi-même à Pépin que je gagnais plus que je ne gagnais récite- 
ment, ne voulant pas passer pour un ûeaire qui agissait pour de 
f argent. On s'attendait à une revue pour le l*' mai; par conséquent, 
vers la fm d'avril je voulus i^cheter du bois ; je fus avec P^pm sur le 
quaj qui va du pont d'ÀusterIrtz à la Râpée. Autant que je puis me 
ie rappeler, f avais un habit de drap bfou , Pépin avait une casquette 
en tissu de crin gris et une bfouse de toile grise qui , à force d'avoir 
été lavée, était devenue blanche. Nous avons marchandé le bois qui était 
nécessaire, tous les deux ensemble, avec ie garçon et le maître du chan- 
tier. Nous achetâmes quatre chevrons en chêne, épais de deux poiu^es 
à peu près, et une membrure en bois de hêtre de deux pouces d'épais- 
seur, six pouces de largeur et huit pieds de longueur. Je donnai trois 
pièces de cent sous et on me rendit trente ou trente-deux sois. Je 
fus chercher un commissionnaire, et je fis emporter mon bois. Pour 
ne pas fitire voir où je menais ce bois^ je le fis déposer au coin d'une 
borne , près de la boutique où j'avais déjà fixé mes regards pour le 
faire façonner. Ensuite je pris ce bois sur mon dos, deux pièces à 
deux pièces, et je ie portai à l'ouvrier, en lui expliquant comment 3 
fallait le travailler. II fit en effet ce que je lui avais demandé pour la 
somme de six francs. Quand Fouvrage fut achevé, je le pris moi- 
même et je remportai chez moi , excepté la membrure , que je ne fis 
pas travailler ; je déposai le tout dans ma chambre , en morceaux. 
La questio;i était .de savoir où fou pourrait se procurer des fiisils. 
Pépin nous dit qu'il y avait quelqu'un qui pourrait nous eu procurer, 
sans nous dire, pendant quelque temps, quelle était la personne. Il finit 
par me dire que c'était Cavaignac, qui était à Sainte-Pélagie , et qui 
connaissait quelqu'un qui en avait un dépôt. Mais voyant qu'il n'y avait 
pas de revue annoncée pour le i*' mai , Pépin n'en fit même pas la 
demande. Alors nous dîmes : Attendons en juillet ; et comme on était 
presque sur qu'une revue aurait lieu à cette époque. Pépin obtint 
une permissioi;! squs un autre nom , à ce que je crois, et il fut voir 
Cavaignac, A ce qu'il me dit , en parlant à Cavaignac de cette afiaire, 
il Ifii dit qu'il avait besoin de vingt à vingt*cinq fusils, et qu'il fallait 
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que lui, CùvaigtUtif, &^ asaeac dic^cret pour ne pas' demander à quel 
usagé Hs devaient servir. Cavaignae lui répondit qu'il attendait quel- 
qu'un qui déV8(it vétiit le voir et qu'il en parlerait. II se passa quelque 
temps sads savoir ni oai| m non. J'ignore si Pepm avait confié laf- 
&ire à Cavaignae, mais c'est, ma pensée, et je crois que c'est pour 
ce motif qu'a été résolue l'évasion de* Sainte-Pélagie, puisqu'elle a 
eu lieu peu de jours avaât ies fêtes. Jb pense, dans tous les cas, 
que Pépin, en mettant Cavaignae au courant de l'affaire, lui avait dit : 
Si nous ne pouvons «voir des fusils, il suffira de canons, qu'il me sera 
plus fadle de me procurer; et alors Cavaignae a préféré garder ses. 
fusils. Lorsque nous avons été assurés qu'il y aui^t revue pour les 
fèces de juillet. Pépin ne voulait pas être dupe de sa vie ; il ne faisait 
qu'aTancer i'ai^ent; je me procurai moi-même les canons et il me 
remit l'argent aussitôt que je lui dis que j'avais trouvé les canons ^ 
tel prix , c'est-àndire pont la somme de 1 8 7 francs et quelques cen- 
times. J'apportai lesdits canons chez moi; je me mis après pour ache- 
ver la mécanique , puisque j'ai fait moi-même tout le travail de l'as- . 
setiiblage et de la Uaverse de derrière où étaient posées lès culasses 
des fusils. Je fis le modèle de toute la ferrure ; j'achetai les écrous 
et je mis tout en règle. Morey venait quelquefois chez moi , et il peut 
y être venu sept ou huit fois pendant tout le temps que je suis resta 
là. Il n'est pas possible que je puisse me souvenir si c'est le dimanche 
ou le lundi que Morey est vejiu chez moi pour la dernière fois. Il a> 
vu kl machine qui était toute prête, excepté les canons qui n'étaient 
pas posés. C<^ fut lui qui m'apporta les balles, les chevrotines et la 
poudre. Le matin du jour de l'attentat ayant été, dans l'agitation d'es- 
prit où je me trouvais, prendre l'air sur le bord du canal, où je don- 
nai audience à mes réflexions , je revenais pour rentrer chez moi , 
par une rué qui me faisait tomber rue des Fossés-du-Temple, où je 
rencontrai Morey, Je ne me souviens pas si je lui avais donné rendez- 
vous en cet endroit; je croîs même lui avoir demandé ce qu'il fai- 
sait là ; il me dit qn'ii venait voir ce qui se passait , et alors nous nous 
donnâmes définitivement rendez-vous pour l'après-diner à la barrière 
de Montreuil. Qudques jours, sept ou huit peut-être , avant , c'était 
avant que j'eusse acheté les canons, mais ils étaient arrêtés, nous 
nous donnâmes rendez- vous. Pépin ^ Morey et moi, boulevart de \% 
Salpêtrière , près du corps de garde de la poudrière , sur le chemin 
de la Gare , par derrière la Salpêtrière. Là , je rencontrai un caporal 
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nommé Caillot, de la 3* compagnie des 80a&<>ffîciei^ s^irtaires , 
dont j'avais fait partie ^ avec Fhomme qui avait soin de mes effets à 
lepoque on j'étais à la compagnie. Je lui souhaitai le bonjour , et 
j allai avec lui jusque, dans le jardin où ii devait acheter la salade pour 
la com))agnie. Morey vint me joindre au lieu du rendez-vous. Nous 
descendîmes avec Morey, et nous rencontrâmes Pq^iii sur la place 
de la Salpetrière; de là, nous passâmes la rue Poliveau, nous sor- 
tîmes au moulin de la papeterie , et nous fumes nous asseoir tous 
les trois près des arcades du pont d'Austeriitz , en amont. Après 
avoir combiné toutes les affaires concernant nos canons , dont P^pm 
devait me remettre l'argent le lendemain, Morey s'en fut, lui; nous 
traversâmes le pont, Pépin et moi. Pépin rentra chez lui à la Bastille, 
moi je gagnai mon logis , et le lendemain Pépin me remit l'argent. Ce 
fut la dernière fois que je vis Pépin. Je me souviens qu'une foisPg^m 
me dit , parlant du Gouvernement et du Roi : « II ne lui en manque 
(c pas des ennemis à Louis-Philippe ; je viens de voir un génénJqui 
(^ m'a dit : Ce gredin-là, personne ne lui tirera donc un coup de fusil 
(tpour nous en débarrasser. )» Mais Pépin était assez discret; il ne me 
dit pas le nom. Si on veut savoir plus positivement la fréquence de 
mes habitudes avec Pépin, on peut me confronter avec les deux com- 
missionnaires qui sont ordinaiiement à sa porte. 

jD. Vous venez de dire que Pépin était en relation avec Couvai- 
gnac, n'avait^il pas aussi des rapports avec Guinard^ ami de Co- 
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fi. Quand il allait à Sainte-Pélagie voir Cavaignac^ il voyait 
Guinard aussi. 

Z). Lorsque le prince de Rohan est venu à Paris, et lorsqu'il est 
allé chez Pépin, les résolutions étaient-elles prises pour commettre 
fattentat? 

R. Oui, Monsieur. 

Z). Savez-vous si le prince en a eu connaissance? 

R, Je ne sais pas; mais comme Pépin m'a dit un jour: On ma 
accusé d être carliste, et comme je le vois fré(juenter le baron de Rohan, 
comme j'ai eu lieu de connaîti*e même qu'ils étaient très-librement 
ensemble, cela m'étbnneraitsï le baron de Rohan était un républicain, 
et j'inclinei*aTS plutôt à le croire carliste; ce qui pourrait fisiire présu** 
mer qu'eu effet Pépin avait cette opinion. 
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D. Pépin ^ cependant, ne vous a jamais parlé que comme répu- 
bficaîo? ■ ^ • . ... ' 

A. Cela est vrai, mais aussi il ïù\ dît qu'on était plus heureux 
sous Charies X qu9 sous Lopis-Philippe ; ce qui m'étonne au3si, ç.est 
qu uii général soit républicain : s'il a. servi Feitipire , il ser^ plutôt na* 
|)oIéonîste;r si son aivancement a eu fièu sous larestaurâtidq", il sera' 
plutôt cariiste. Voilà quelle est mon opinion. ... 

D: La veille oi| Favant-veille ^efattentat^ une espèce de répéti- 
tion n'a-t-elle pas eu lieu sur le boulevart ? ,n avez-vous pas fait passeï^ 
un homme ou deux à cheval pour établir le mirage de votre machine? 

R. Non , Monsi|8tlr;'j^ n'avais pas besoin de cela. J'avais pris mes 
hauteurs avec les. hommes qui ps^ient tous les jours sûr le bon* 
l^wrt. • • / ^ , 

2). Persistez-vous à soutenir que Boireau n'a pas connv votre, 
machine, et ne vous a secondé en rien dans sa confection?^ 

R. Non 9 Monsieur ; je ne me serais pas conGé : à lui ; je lui ai seu- 
lement dit la veille qu'il y aurait quelque chose le lendemain, afin (|e 
le tenir éveillée Jé^me rappelleyen ce.mpmejçit, concerognt Cavuiffnac,] 
que si on avait gardé dans les prisonsi la copie des lettres adressées à' 
des hommes importants, on devrait ep trouver une ^écrite, par /^^iia^. 
mais signée d'un anffe nom, dates btqueHe.il demandait à Cavaignofi.. 
si on pouvait cômjpter sur la ir^mise procli]Bâne des a o ou 35 francs,., 
parce que l'homme n'attendait que cela pour partir: le franc, dans celte 
lettre , c'était un lîisîl. ■Tajoute que ma ppnsée. à moi , au sujet 4ff Car . 
vtdgnaci de Guinard et des autres évadés, est .que, s'ils ne s^nt pas 
sortis de France, au moment de* leur évasion, ce doht le.Gb^ver- 
Dément aurait dû être-informé par ses agents, au dehors; ,Ài cela a eu 
lieu, c'est qu'alors ils avaient été informés pw^Pepm de ce qui devait 
arrivpr le 29, et ils devaient rester ^ Pariipoùr attendre févénement 
Dans, mon ppiniôn» en. dehors* de la mach)rie, dùpt f invention et 
Fexéçt^ion in aj^partrenrient ,1e né puis m'enipêcher de régarder P^iV^ 
ea pette a0airé, çoi^me le pryicipat agéqt (lés j^ràs ennemis du! 
€oi|vemenient., , ' 

.{ Bmmr Flfw*f » ^iM r» » ^ 4tf^'w ^^^^ ip^ ) ^ r 
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si INTÉRHdCATOntES 

17' InteiTog[atoire subi par Fiesehî, le 14 septembre 1S35| derant M. le Wr^ 
P»qaier| prétideat Ue la Coar dei Pairs. 

ï). Moreu n*ëtaît-i1 pM avet vous et Pepih (ôMqUc Vous avez 
acheta, sut le quai cie la K^pée^ ië hoh qui vôUs à'^l-vi pùùt yotre 
inacliine ? * ' 

R. NoUi Monsieur. 

/). NVvèz-Vous ][>tts àé (ftfrts Ï6 ttfài ^ Vf^Iéh avec. ^^ et 
fôi'ë^ un côiWpie par iUÎlè desdiHeréiiteS déplies qlievèàsttvez fuitHs,! 
È. Oui , Môhsiéufî c^-à-df rè tVtafettt eiil Jéiiï qui tégfaictil les 
(fèpcM^^, pk^àe qu'ik déVaSedt iès piy^t ptir partie. 

î). Vous soûvénéz*voùs dès détails Qe<e compté?' 
R. Oui, Monsieur; if y avait la dépense démon mobilier, cdie 
dti ityet , et les fraTs paw^ îvl teaditne. 

/>. Vos dîlpcnsës persomieHès %ùrafèttt-cfle5i"dàn* te fompte? 

R. D^uis ie rfidis d^ ftial^s^ fl pmt «l'avoir ét(( dcfinné^^ francs 
pùûr mes dépensée ^e^MiiM^feâ, m ditTérétites foifc^ ëa 0ulr6> \ki 
)His tic la mbrdhbndlsé thët P^^-, à èaVoirt étùt IbutdHfes d^at^ 
dô vie, du tafê, du vt^i'mMI^ et iitï ftoMâgiSv LorsqilVm ^ Té^é ie 
compte flivèc fffore^ et Pémn, P^pm ^ dif : f« Vcwtez^roui «|«it nomi 
«itjocUiôtiÀ té!s -i« fràrncs (datait \^.ft^ de l^'iiM%«irtà(ibfâs)«(bi 
K'dépéii^é totale, et tioti^^n payerMas duacdnjatfimtfë/ii^ti répondu 
crtie ndti , qtie ^je pàyei^îs éë^ 1 fr^es , kmij^ Junot Mraît amvu 
(fe st>ii ^âys , et qàll dè^ttJl Itrfrve» i'im >fMr ài'afMM. 

V. Croyez-voui qtiV"- trouve quelques ttàcës tfè Ces dépenses 
«fons tes livres de Pépin J 

* ^, Oui, Monsieur; îl y auntivrètôuvéïft de^papiër'bka gomthc 
sur lequd sont écrks les; crédits qulf Ifait à tout Ië tnbliae. On 
trouvera sur cç registre, en haut et àii ihîfieu ((Punie pftge : ct0'oùfié à 
«"M. Bêcher 150 fraincs à 6 centimes, ou 1)ien il6 francs SO te1it.)i 
Of*. M. jBec/i^^r), ,ç*ést m'ofî;' pîi^ on y trouvera îf auti'ès af Ht^ës de 
fournitures sous Te nom du femtte. IJeptëi&iër dé ëés iirdcfes 'èivM 
inscrit sous le nom du barbouilleur; ce nom doit t<^të èiâ^lê , 
M** Pépin kyiiiM bupeijrr.tfélM graidëe^pw tfoln mari pour I avoir mis. 

D. Vous souvenez-vous du nom du restaurateur chez lequel vous 
avez déjeuné, à fa barrière de Montrcuil ? 
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• DE Fuscm. . . n 

IL Oui, MQBsieut; ce rwtaUFateursVpfwHe &rb*ax//; nou6 avons 
dqefiiÈi cbea lui) Pipin,, iforty et moi, à, la cuite d'«n rendezfj^^ous 
(pie Q009 nousyëtîoiis domié at| Pèr&Lbciuiiîse. Ce sepiez^^vous' aurait 
pour objet daller laire Teicpérîeooe d'une traînée de poudre dans tte 
vij^ea^ et de raen^naAtie !e meUiettr moyen de f allumer sur^le^f 
chanp et tout là la i£pis. Je vf i$ i^ous dire oommcot eeite iexpéiieoce 
siest éa^? j'avais nnci «nètre. jrree moi , ifui porte id piouéeâ; maû 
ma mé^DKQHpe u'en «Rnut ^fm |3d. Je £9 ia tràtn^e cle la ioifgueut 
(k M pooices ; i?^'f» avait apporté ua briquet pl}ospb«(r|que ^ il diii* . 
ma une allumette et chercha à mettre le feu ; mais il se tenait À «ne; 
teUe itfstanpç» eu ten4^^ h h^ .^ m .^Uonge^At le corp^, q^xA 
était impoisjMe qu!il atteignit fe traîoi^; ^lors |e Jb^ P"'î^ rallu^njette^ 
desiaain^ et je {a ms m ooilieu* X41 poudié brjula» f^i wons fûmes 
perswulft^a q^c U cIiQ,$e se iei^it aussi prQmj)texQu^^'^ué noju$ ppa?, 
vionsie dés^cir^ . '. ./ 

D. £laai»d tous fîtes eette ecpàunee fùtes^ous ^nis par qnel^t 
personnes? > ' 

R. Non, Monsieur; nous étions ^lim» }lpi9 4v» ifi^ ^iff/fS^ t A ^ 
Bja^ an monde qu*^ §m^ ptii»4» di^twoe. • 

/?., Groyez-'vofis qule le restaurateur ôil son garçon vouf recdftnô* 
sll vous Tt) jaît ? Croyez-^ous gùïl recannnt Pepm et Màrcy? 

A. Ce restaurateur n'a pas de giarçon. 11 if avait qpi'une serxante, 
ètltomme j'y aflais manger a$sez souvent quâpd je travaillai^ àjâ 
manufacture de papier peint, lui» s^ femme et sa servi^nte^ etpïùs 
sûrement sa femme et sa servante , devraient me reconnattre. Nôu^ 
aftw 4d«iiitfndé ioe îouiwlà ime bouteille Af vip tiaae, «on iious en 
apporta une de yin rouge, nous la renvoyâmes^ oh iiâiis;domiaiioi*s 
du vin Uane ^ tiotis pHmes du fromage et du pain , et nous déjeunànves 
aveccela tous les trois.' 

D. 'Pouvez-vous vou»ii^qi|i^k^ à ^9 >prèft le jotir de ce déjeûner ? 
H CW cwtre te 1,» ou Je ^0 i^ilkt 4*'Çptte mmé^^ 

jP. Ou jm'anppoffeé qiie vott MÎez témoigné quelque isquiétude» 
cenatm, pis- ffatei^ faaager , af ria;mariîère doiitil voyua^eatjaery^ 
|)e»tétre le motif de cette inquiétude? . : ' ; 

M. Le Ctovwpmeméiit ttiét six lieiMites ppur me ^ardei^ pour sa 
4âmb^; m(A je -suis 4ëcjéé% beirè lé cùltiee jusqit'à la 4fe ,t fe ppéfèr^ 
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œourti* d'une condmoinatton qoî m W due. pur la loi» qu'un autre 
puîsée donner de Targettl, par une intrigue, pour me fake empoi- 
sonner dans ia prison. Pour doihner preuve de mon caractère, qui 
est toujours (e même, et pour laire Tcnr, à k face de la France et de 
l'Europe entière, tout le contraire de ce dont les journaux defoppo^ 
sition m'ont accusé,, moi et un autre, f ai donc prié M. le diredeur, 
qui a itrès-bieiî accueilli ma denumde, de veàler, méaie pour sa 
sûreté personnelle, de faire fiûre un panier avec un cadenas^ et de 
me .faire toujours apportei* mes vivres dans ce panier par la même 
personne. . 

D. ' QuçIIç raison avez-vouà pour craindre qu'une action, telle que 
celle que Vous supposez, puisse être commise à votre égard ? 

Ji. Lorsque je suis obligé de charger, autant que je le fois, Morey 
et Pepin , je peur craindre des vengeances ; Morey vlb, pas assez de 
moyens pour cela, mais Pepin peut faire des sacrifices d'argent, et 
d'aillemrs il a des amis qui seraient capables d'en foire pour lui. JTai 
su, à cet égard, des choses qui m'autorisent à le penser. . , 

' D. =Cki^lfes^onl des choisies? T 

R. Il m'a dit iui-méme que, sans rîntermédiqii e d'un «mi qui con- 
yai^aît le président du conseil de guerre par lec^uel iia été jug^, après 
les affaires, de juin, il aurait pu être condamné. Cet ami disait: <k H 
« en coûterait deux ou trois cent nulle francs , il faudrait toujours 
« sauver cet homme. » Je croîs , sans en éti'e sûr , que Pepin 
m'a dit que cet ami était un banquier de province extrêmement riclie, 
qui avait été ou qui était encore banquier. 

. D. Vous n'avez pas, pour le. moment, d'autres chosesà me <Ure? 
:• R. Non., Monsieur. 

(Dossier Fieselii , iaterrttgatoiref , pièce SI*. ) 

IS^ Interrogatoire subi par Fieseki, le SI septemlnre ISdS, devant M. Zaoçiacomi, 

juge Smsixuicàoaà d^légmé. 

D. Vous avez demandé qu'on vous restituât uii chapeau gris que 
.vduS' dîteaivous appartenir et qui « été troii^ dans votre iq>par- 
itaroent i reconnaissez^vous celiti que ^ vous rejurésente pour celui 
qui vous aurait appartenu ? . .. • -, . . 

Ri Oui ^ Monsieur ; je recomiajs le obapeau gris que vous:iii9^ re- 
préiei^tez,, dont fin^érieiii: est vert ù^(4 ^ )9&t .«Ifùc etj^n^m ua 
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DE PIESCHt 85 

n* î sur Tétiquette. «Tavais acheté ce chapeau ^irois semaines nupa- 
ravant, chez un marchand dont je ne me rappelle pas ladresse eiac- 
temeot Je portais ce chapeau le 28 , et je présume que fe trou qui 
se trouve à là partie antérieure, doit être le résultat d'un odat des 
canons de fusil et peut-être de celui qui ma blessé ; car il est pos- 
sible que I dans fe moment de Fexplosîon » ayant eu la tête baissée^ 
T'aie été frappé 9 de haut en bas, par cet éclat qui s'est ainsi arrêté 
diAS ma tête, sans sortir paf la partie du derrière du chapeau, 

D. Je dois vous faire connaître qu'un autre chapeau gris a été 
trouvé dans l'intérieur de votre appartement : je vous le représente? 
' A. Ce chapeau ne m'appartient pas, il n'appartient pas non plus 
aax personnes qui venaient quelquefois me voir. Je dois vous dire que 
|Vw5, au moment de l^événement, un chapeau noir neuf, renfermé 
daos un étui en papier, et qu'il est fort possible que ce diapeau m'ait 
été pris , lorsque mon dpmidie a été envahi , et qu'on ait mis ce mau- 
ym diapeau gris à la place ; car il y a toujours , dans ces sortes d'af- 
filiées, des gens qurne s'oublient pas« 

D. Il résulte de l'instruction quelques données qui feraient pen- 
ser qu'au moment de Texplosion vous n'étiez pas ^seul dans votre 
chambre. 

D'abord, un témoin dépose, sous la foi du serment, avoir, quelques 
instants avant f explosion, vu trois personnes dans votre chambre, 
dont deux portant des chapeaux gris? 

R. n en a menti , parce que , comnie je lai déjà foit observer, il y 
aurait eu danger de réunir plusieurs personnes dans ma chambre; 
(Tailleurs , les portes étaient barricadées , et on n'aurait pu sortir de 
fappartement qu'au moyen de la corde par laquelle je me suis, moi* 
mémç évadé. 

D. n s'est écoulé un certain temps entre Texplosion et Fitivasion 
des cours par la force armée, et il ne semit pas, jusqu'à un certain 
pofpty impossible que d'aptres que vous aient employé le même moyen 
d'évasion et descendu avant vous dans la cour, n'' 52? 

R* Je fois observer que personne n'a pu descendre par k éorde 
dans la cour du n* 60 , laquelle n'a point tfissue; que l'on ne pouvait 
a'écbapper que par celle dû n' 52 , et que, pour arriver à cette cour, 
i fitHait nécçssairemcut descendre ^ur le toit, en vuç de la fenêtre 
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pur laquelle j ai pénétré , et comaie je &ttis certainemeot le >ct»I qui y 
ait été vu , il est impossible que dautres que moi $é $o\mt trcmvé» 
dans ma chambre , car ou les y aurait arrétéa* 

£). On a remarqué, après révénement, mn graiîd noBibre de 
jt3uncs gens ft'enfoir précipitamment, et par les bouievarts, et par tes 
rties cireonvôisines, ce qui (miit penser qu'ils avaient intérêt à sW 
qwrer? 

R. Cette cirtdnstance s'explique par la ^yeur qu*ont ^è avoir les 
personnes inoffensives^ lorsqu'elles ont vu la troupe se porter vers la 
maison , et la crainte qu on a du nécessairement avoir d être arrêté , à 
Foccasion de cette affaire. 

D. Un &it qui doit vous frapper, c'est qu'au moBieot de Fex* 
plosion , un grand nombre d'anciens membres <Ie la société de» Pmif» 
de f homme et surtout de cdie d'Action, se tr^Hivaient népandus sur 
4e bouievart du Temple , pâtissant y attendre Févénement. Cette 
circonstance Cerak penser qu'il leur avait été, sioo» donné comiri»- 
sance de votre projet , au moins hk confidence de qmdque coup' pnir 
paré , et que leur présence , dans cet endroit, avait un but politique? 

R. Deux raisons peuvent expliquer la présence de ces Iionunf^ 
dans le voisinage de ma maison à Finstant de fexplosion; d'a{>ordj 
comme je Fai déjà dit. Pépin avait, selon moi> parlé de mon projet 
kÇavaignac, avant Févasion de Sainte-Pélagie, et ce dernier en avitit, 
je le suppose , parlé à Guinard; or, ces deux individus avaient fort 
bien pu avertir des membres des sociétés des Dreits de l'homme de 
se tenir prêts, sans toutefois leur dire ce qui arriverait; d'ailleurs. 
Pépin mV souvent dit qu'H ci^nnaissait quarante sociétés secrètes, et 
il aura pu leur en donner également avis. 

En second lien , ^e cafê Pëtinet était ordtnahrement fréquenté par 
dos hommes de cette société, ce qui peut encore expliquer que quel- 
ques-mfô deux ont été arrêtés , ouandDe cafii^ a été emoé; 

i^ugnt à jnoi , j'aifirine que |e utavais GommiMHqiié Eaoïi fisojet ià 
fittcun mettibre desdites' sociétés*, ^exœpté cependant M<kr^ i^i Pi^tm^ 
sous Finfluence desquels j'agissais. 

IX Un individu a ^é ^scvtté ^ peu 4e tei^ps après l'eK|j|oiiioq « iHie 
-des Fosséà-dxi-Temple, porlenr ^-tme:blessure, qu'il dit «r^ir wçtie 
du ^^te ilu i)Oulevart où est situé le ti^ 64). II ^est <liificile d'^expiàiufir 
4::ommpnt il a pu «e trc^ver, si pe^ de teiqps ^iprès f eKj^ioli , 4aas 
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h rue où H a été atrété. Cet iodivida, Aommé Bamton, ri'était-if pas 
dani la oonfideiice 4e votre projet ? 
R. NoB, Monsieur; je be connais paa ce nommé Bamton. 

D. CohnaîâSM^Voiis les nommés Râussei et Brenet? 

R. Non , Monsteor; fe n ai fâYRats entendu parler de ces individus. 

D. Après Tévénement , dans le cas d'évasion , ne devait-on pas vous 
rmiMm im passeport? 

R. Non » Monsieur ; P^m m'^avait parlé , Jeux mois a\^nt , de me 
proco^r un passe-port pour l'étrailger; mais^ après réflexion, i! me dit : 
«La meilleure cachette, cest encore Paris, »et il renonça , ainsi que 
mol , à lldéê du passe-port pour Tétranger. 

A Quelques cii constances résultant de rinstrnotion , donnçnuçnt 
i penser que Morey devait vous procurer un passeport ? 
R. Je ne sais pas comment Morey setoit arrange* 

iD. Votift aves été eemiu sons le nom ^ Btsoher, vtnis avez ea 
Hfri^ret à ce nom , •€% îl est ^^robabie que c^est sons ce nom tjne you^ 
deviez avoir un pas^-port, attendu que, 'peu de temps avant le 
M {'uillot* ii en: ^vait été .pm un A loe «om, et <p*e H^e pnosf pâfft a 
été depuis anéanti? 

R. Morey ïïéi^At entré ai^ecjnoi dan» avcun de ees détiâb, ti il 
n'était |>as eouvenu de m'apporter £« .pasacl-poit après reiiplQsktii,'eii 
casdeaiiccès. 

B^ Jiesehêr a-t41 su q«e >mis aviee son Ktret? 

K. Je Kgnore, parce que ]e i/allai^ pas chezJB^^c^^. . 

D. Quand avez-vous vii, pour la dernière fois, J^îipaZtfitfiitf^? 

A. Je Tai vue pour la dernière fois, le dimanche §6 juiliet,^ur 
t»ûrfdt du une heune. J^affirme que je ne lui aurais pas donné connais- 
sance de mon projet. 

Ùf ^Quand avez-vous vu, pour la dernier ibis, Annette B/^c§mn? 

fi. ije lai vuie le dimancbe «oîr; etde ktadecnaki^ &7 JAtilfot, jtt 
suii allé chez elle dans da rue Saiot^bacstiei), 

Je dois ici4'e{ever une erre«rdansliw|n^|e «es i^pponls awo<)$tt6 
fiOe auront pu taiie tomjber quelque^ eppi^its : cotte :£^ m avait été 
cooùée parXstdoiie Janot dont elle avait été la #tta«i(reite;Jl .mWaît 
prié de la retii*er de !a rue Je'annisson qu'ette Jwibhtit^ defeuDqfielIe 
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ne s y perdh. Ceùt été abuser de la confiance qui! me témoignait, 
que de faire ma maîtresse de cette jeune fiile; et, quoique elle ait par- 
tagé pendant longtemps mon appartement, j'affirme qn efle a toujours 
été pour moi un homme. Je suis fier de cet acte dWitié. 

(Dossier Fieschi, îpterrogatoirwi pièce 99^). . . 

19^ Interrogatoire subi ptLt Fieschi, le S 4 septembre 1835, devant M. k iMuron . 
Pasquier, président de la Cour des Pairs. 

/). Avant d être caché chez Morey, saviez-vons qu'il professait 
des opinions hostiles au Gk)uvernément et qu'il appartenait à fat so- 
ciété des Droits de Fhomme? 

R. J*ai souvent entendu pailler Morey de sociétés dont il faisait 
partie , ainsi que Pépin, lequel Pépin était le visiteur des sociétés du 
11' arrondissement. J^ai connu, à ia même époque, plusieurs ennemis 
du Gouvernement, tels que Duval, Uon, Boulanger, des Gobelins, 
mais j'ai eu pçu de conversations avec eux. Ce Boulanger, je le voyais 
tous les mois à peu près. 

D. Lorsque vous avez montré à Morey le dessin de votre ma- 
chine , c'était , sans doute , parce que vous connaissiez ses opinions? 

R. Mon Dieu , je lai fait, moi, sans malice. Je lui dis : <tSi ^H)us 
ft étiez dans une place dont les principaux défenseurs auraient été mois- 
(t sonnés par une épidémie, comment feriez-vous pour vous défendre?» 
Et je lui montrai ce dessin que j'avais fait avec quatre-viogHJix 
fusils et une. pièce de quatre au milieu, tt Voilà ^ lui dis-je , qm vçus 
aurait été bon dans les barricades. » «F« . . • • , dit Morey, ce serait 
tf^meSXcxxT ^onr Louis-Philippe.^^ 

D. Morey', après vous avoir tenu ce propos, ne vous en tint-il 
j>as d'autres plus horribles encore? • 

/{. Il me dit que s'il avait eu .1 00,000 francs\ il aurait voulu Xoxktr 
la maison la plus voisine du palais du Corps législatif; qu'il Taùrkit 
minée jusqu'au^essous de la Chambré, au moment de Touvertureées 
Chambres, lorsque le Roi s'y smit trouvé. Je lui répondis qi/& tûêl 
connaissance, c'était une chose impossible, parce que je connaissais la 
maison à Fextérieur, depuis le temps où j'avais travaillé par là, et 
qu'il aurait fWllu louer k maison entière qu'on n'aurait pas eue à moins 
de i2|000^û 15,000 francs. 
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D: Morty^ qui avait la prétention d'être un si bon tireur, n'a-t-il 
pas pensé qUelquelbis à tirer iu^nlém& sur le Roi? 

/{. H ne m'a pas parlé d un pfojet arrêté, il m'a dît seulement que 
si le Roi se trouvait au boutade son fusil , il ne le manquerait pas. 

D. Lorsque vous êtes allé dans les vignes faire une expérience 
sur une traînée de. poudre, qui est-ce qui avait apporté la poudre? 
R. Morey. , ' 

D. Qui est*ce qui avait eu Fidée de faire cette expérience , dans la 
crainte qu'une traînée de poudre d'une certaine longueur ne s'allumât 
pas tout à la fois? 

R. Morey et Pépin en.parlèrent les premiers, je dis que je voulais 
Kien fiiire l'expérience. . 

Z). Si vous aviez été malade ou autrement empcché, une autre 
personne ne s'est-elle pas offerte à mettre le feu à la machine? 

R. Morey me dit un jour que si j'étais malade ou pris par la police 
c|ui me poursuivait, cela n'empêcherait pas de faire l'affaire, et que 
lui Morey la ferait 

i). Vous reconnaissez t)ien maintenant, ce dont vous n'aviez pas 
voulu convenir d'abord , que Morey est venu plusieurs fois chez vous 
au boulevart du Temple ? 

jR. Oui, Monsieur, mais quatid il venait il ne souhaitait pas le 
bonjour au portier, comme vous pensez bien. 

i). N'est-ce pas le dimanche 26 que Morey vous a apporté les 
balles ^ les chevrotines et la poudre dont vous aviez besoin? 

fl. Oui, Monsieur; c'était le dimanche, parce que c'est le lundi 
soir que j'ai chargé les canons. 

2). Vous ne lui aviez pas fourni le plomb? 
« R. Je ne lui ai rien fourni; il ne bfiatiquait pas de plomb, lui qui 
est un tireur 9 et. d'ailleurs on en a.partont oà fon veut 

jD. Quant à la |)oudre, Pej^n n'avait- il pas au^^i Thabitude d'en 
«foir beaucoup diez lui? 

• jR. Non, Moniteur; je n'âî jamais vu la valeur d'une cartouche 
dm luf,lquoiqi^îi m'ait dit un jour de demander à Mathieu s'il he 
pouvait pasLiûi en -procurer; ce Mathieu avait, je crois", les moyens 
d'en avoir a Vincennes. 

iNtBRROGATOIEES. IS 
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D. Où a cepeudÀntr (lit qu*uii jour vous tviér rencontré Pepiri ve- 
nant de la rue Moreau avec son neTea, qu'il avait porté votre main 
sur son dos et qu'il vous avait fiût sentir avec k main ce qu'il stppc- 
lait de la graine d'oignons , c'es^à-dire de k poudre? 

R. On a fait qonfiision. Ce n'est pas de Pépin, mais de Mathieu et 
de son neveu qu'il s'agît ici. 

D. Qui était ce Mathieu dont vous pariez ? 

IL C'est un ébéniste qui travaille chez lui^ rue Moreau^ n*" 1 1. 

£). Savez-Tom s^tl était de k société des Droits de Hiomme? 

R. Je n'en sais rien. 

D. Etait-il de k connaissance de Pépin ? 

R. Lui connaissait Pépin, mais Pépin le connaissait peu. 

Z). D*où venait votre connaissance avec ce Mathieu ? 

fi. «Pavais connu M. Dècle à Lodève, iï y a quelques années; je 
le retrouvai à Paris ; it me mena chez son &*ère qui demeure rue 
Moreau , et I& jje connus Mathieu dont on me dit qu'il était pou(rsuivi 
comme moi et qu'il se tenait sur ses gardes. 

D. Comment avea-vous su que J/aMi^^ti avait des moyens de se 
procurer de k poudré ^ quand il en voulait? 

R. Par Dècle cadet ;[ c'est-à-dire oo i'appeflfe cadet, mais il est 
faîne. Dècle me sachant poursuivi politiquement s'ouvrit avec imû 
sur ce sujet, avec une confiance qu'il n'aurait pas eue dans d'autres 
circonstances, étant lui-même de lopposition. 

D. Le jour où vous avez rencontré Mathieu, comment avez- vous 
su qu'il avait de k poudre sur lui? 

i?. C'est lui-même qui me L'a dit: c'était vers k mi-juilIet. 

D. Quelle quantité de poudre J/afÀfieii avait4I sur tui? 

R. Il me dit huit JivreSf omûs je oe suis pas bien sûr ai chacun d eux , 
i oncle et le neveu, étaient porteurs de huit livres, ou s'ik n'en avaient 
que huit hvres a eux deux ; car le neveu en portait aussi, 

D. Je suis obligé de vous diânander si vous persistez à dfire que 
vous avez acheté chez ua ferrailleur le foret qui vous a servi à percer 
ceux de vos canons qui avaient besoin de i'étœ ^ ^ ai ce n'est psspktôt. 
Boireau qui vous aurait prêté ce foret? 
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R. Après taut ce que f ai déjà dédaré, i! est évident que je suis autattt 
compromis auprès des pailit ennemis du Gonvernemeût , pour avoir 
bit connaitre deux personnes, que si j'en faisais connaître cinq cents ; 
par conséquent , quand* je dis ^ue Boireau ne m'a pas prêté de foret, et 
que f ai acheté celui dont je me suis servi , je dois être cru, 

D. Boireau ne vous a-t-il pas servi de témoin dans un duel ? 
R. Oui , Monsieur. 

D. Pourriez - vous donner quelques détails de p{iis sur l'attentat^ui 
devait être tenté contre le Roi sur la rout^de Neuiiiy , dont Boireau 
avait connaissance et dont il vous a fait part ? 

R. Je ne peux rien dire de plus à ce sujet que ce que j'ai déjà dit 

D. Vos canons de fusil étaient^ils tous chargés de même? 

R. Oui I Monsieur ; il n'y en avait qu'un dans iequel f avais mis deux 
petites vis. ♦ 

D. Persistex-vous à dire que vous les avez tous chargés? 
R. Oui , Monsieur. 

D. Vous étiez-vous quelquefois entretenu avec Pépin et Morey des 
ravages que devait faire uotre machine? 

R. lis disaient , comme cela , qu'il y aurfiit bien des gens hiessés ou 
morts. 

D. Vous avez dit plusieurs fois qu'un malheureux point d'honneur, 
et la crainte de passer pour un lâche , vous avaient seuls empêché de^ 
i^noncer à votre projet. Quels étaient les hommes auxquels vous avie^ 
engagé votre parole , et dont vous craigniez les reproches? 

R. C'étaient Pépin et Morey. 

D. Lorsque Morey eut montré le plan de votre machina à Pépin , 
celuî-ci ne vous en demanda-t-ii pas un petit modèle en bois? 

R. Je rfétais pas chez Pépin, lorsque Morey lui montra mon des- 
sin ; Mçrey y était allé pour demander de Fouvrage pour moi , et pour 
lui donner une idée de ma capacité, ii lui montra ie dessin que j'avais 
fait de ma maefaine. Pépin qui en fut très-frappé , ainsi que du parti 
qu'on pouvait en tirer » demanda alcnra à me voir^ J'y fbs mené à déjeu- 
ner ; me regardant toujours comme un condamné ppfitiqae> Pepim me 
dit; « Moi aussi, je suis patriote »( il est décora de juiUet), et il me àe^ 

M. 
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manda de (aire un modèle éh boîs de cette machine. Alors je fis moi- 
même ce modèle chez an menuisier qui {Àurrait me reconnaître. 

Z). Comment sappeHe ce menuisier? 

/?. Je ne sais pas son nom, mais il demeure Petite rue de Reuilïy, 
n** 20. II est portier dans cette maison et tourneur. 

D. Le modèle que vous aviez fait, resta-t-il dans les mains de 
Pépin? 

R. Oui , Monsieur.' --. 

D. Ce fut le lendemain du jour où vous eûtes une conférence avec 
Pépin et Morey, sous les arches du pont d'Austerlitz , que vous fut 
donné Targent des canons. Cet argent vous fut-il remis par Pépin lui- 
même, ou par Morey de la part de Pépin? 

R. Je me suis trompé quand j'ai dit que c'était P^n qui m avait 
remis l'argent. C'est Morey qui Fa apporté chez moi. 

D. Est-ce Pépin qui vous a remis hii-méoie Fargent qui vous a 
servi à payer le loyer de votre logement et votre mobilier? 

R. Qui, Monsieur; c'est lui qui m'a remis lui-même tout le reste 
deFargent. ~ . 

D. Avez-vous eu connaissance du plan d'attaque que Morey et 
Pépin avaient dû concevoir, après Fexplosion de votre machine, ùle 
Roi eût succombé? 

D. Pépin connaissait plus de quarante sociétés secrètes : lui-même 
me Fa dit, et sans doute il comptait s'en sei-vir; de plus, il devait se 
servir des journaux de son parti pour la publication des proclamations 
qui seraient nécessaires. Celui de ces journaux avec lequel il avait le 
plus de rapports, était celui du sieur Raspail avec lequel il était inthne- 
ment lié. Leur projet était certainement de faire, à Faide de to\is ces 
moyens , un gouvernement provisoire ; et selon moi, tous les gens hh 
sant partie des sociétés dont Pépin et Morpy avaient été membres, 
étaient sûrement avertis. 

D. Vous avait-on mis dans le cas de ^ire quelles seraient vos pré- 
tentions ou vos espérances personnelles eto cas de succès? 

R. Oui, Monsieur; Pqnn me disait: « Vous serez récompensé. 4» 
Quant à moi» je pensais seulement que, dans le premier moment, il 
faudrait se battre, et j'étais décidé à me batitre aussi Iong*témps qu'il 
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serait nëcessàire à là \ête d'une centaine d'hommes , si on les plaçaft 
sous mon commandement, voulant tirer parti de mes connaissances 
en tactique , soit contre I étranger, soit contre ceux qui semient contre 
nous, et cela, non pour la paye attachée au grade, mais pour le suc- 
cès de la chose. J'aurais ensuite repris une place dans l'administration 
des travaux de la ville de Paris où j'avais déjà travaillé; mais je n'a- 
gissais pas poui: de l'argent , et si on m'en avait offert, je l'aumis ro- 
fusé. Je me serais contenté de rentrer dans la partie de laque. le j'étais 
sorti. 

D. Dans la conversation que vous avez eue avec Pépin et Morey i 
ne vous ont- ils pas quelquefois parlé des affaires de juin 1632 , ou 
d'avril 1 «34? 

R. II a souvent été question entre nous d'émeutes et de barricades. 
A propos des affaires d'avril , Pepih me dit un jour, étant avec Moréy, 
quil^tait sorti avec sa blouse, une paire de pistolets, une canne à 
épée, et que si l'affaire avait réussi, on aurait formé sur-le-champ 
mie municipalité, dont Gi/marrf aurait été le chef eu qualité de maire, 
et. dont lui, Pépin, devait faire partie. 

Ici Fieschi demande à ajouter (Quelque chose à ce qu'il a dit au 
sujet de ses premiers entretiens avec Pépin, avant que celui;ci lui eût 
£ut aucune ouverture sur la machine dont cependant Morey lui avait 
déjà montré le dessin. Ce fut alors que Pépin lui dit, eu lui parlatit 
de ses sentiments patriotiques : et Comment se fait- il donc que lorsqu'il 
(K y a des gens qui se font mettre aux galères pour un billet de 5oo fr.x 
« ou de 1,000 francs, on ne trouve pas un homme qui nous défasse de 
« ce brigand de Louis-PhiUppe? » ^ 

B". Pépin n'était-il pas en relation avec un individu employé, soit à 
la préfecture de la Seine, soit dans un ministère, qui professait des 
opmions républicaines et qui lui donnait quelque fois des avis utiles 
pour sa sûreté? 

R. Un jour, Pépin me dit en causant : « Personne ne l'aime, ce 
tt brigand Ae Louis-Philippe \ ses employés eux-mêmes ne l'aiment 
<tpasi>; et en me montrant l'entrée de la rue.de la Roquette, il me dit : 
«J'ai là un ami, employée 5^000 fr. d'appointements et qui ne peut 
«pas le souffrir.)) 

D. En avril 1827 vou$ aviez quitté Montpellier pour vous rendre 
& Sainte-Colombe; combien de temps avez* vous résidé dans ce lieu? 
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jR. «Tai résidé fort peu de temps en ce lieu , deux mois environ. 

Z). Chez qui, depuis cette époque, avez-vous travaillé? 

R. Etant en surveillance à Sainte-Colombe, je n*en pouvais sortir 
sans une permission de Tautorité administrative. Sur ta demande du 
maire , j'obtins du préfet Fautorisation de circuler dans tout le départe- 
ment du Rhône , et alors je vins à Lyon , où je travaillai dans quelques 
maisons, d abord' chez M. Condamin, puis chez M. Givod, fiibricant 
de couvertures, dont la fabrique était près de Saint -Symphorien- 
d'Ozon. J'étais connu là sous le nom de Ficschi, dit le Grec. Le con- 
tre-maitre de la fabrique s'appelait Ckambery; cela était en 1828. 
En 1829, l'ai tmvaiilë à Saint^CIair chez MM. Panada et Fermery , 
lequel Fermery , inspecteur de l'éclairage de Paris , demeure cliez son 
père, rue des Petites-Écuries, n"" 19. Il faisait de la sparterie. Je suis 
resté là jusqu'à l'époque de mon départ de Lyon, en 1830. 

D. A quelle époque précise avez-vous quitté Lyon ? 

R, Le 7 ouïe 8 septembre 18 30. 

D. Etes-vous venu alors directement à Paris? 

R. Oui, Monsieur. 

Z). N'avez -vous pas connu à Lyon un siew^Démetrius Stephà- 
nopoli, qui était chef d'une division de la police? 

R. Oui, Monsieur; c'est un Corse d'origine grecque. Cest lui qui 
me fît obtenir du préfet la permission de circuler dans le déparle * 
ment. 

D. Quelles étaient vos relations avec un de vos compatriotes 
nommé Gaudio dont vous avez donné des nouvelles à M. Stepha- 
7iopoIi? 

R. Nous étions parents éloignés. 

D. Ce sieur Gaudio, relieur de livres de son état, est'il venu à 
•.Paris? 

R. Oui, Monsieur; il y était fort misérable; j'ai même ùife fors 
demandé pour lui à M. Lwûôat des bons de paios^ lors 4e h fête du 
Roi. 

D. Savez-vous où il demeure à Paris? -" 

R. Non, Monsieur; je ne sais pas ce qu'il e§t devenu ; il y a deux 
ans que je ne l'ai vu, . 
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D. Vous souveiiez-vous d être allé à rhôteI-de«vHIe au mois de dé» 
cembre l830y un jour que le Roi y était? 

R. Non y Monsieur ; |e n ai jamais eu f avantage de voir le Rd , qu'à 
h sortie du Paiais*Royaf, dans ie temps, et des Tuileries, ensuite, et 
OR jour sur le quai, sa voiture ayant passé .pendant que je faisais un 
iiivdlament. ^ 

Z). Ne connaissez-vous pas quelqu'un rue des Tournelles , près de fa 
place Royale? 

R. Je connais M. Emmery , Tingénieur en chef sous les ordres 
duquel [ai travaillé. Je connais aussi M. Perrève, et un Corse nomme 
Piétri^ qui est portier dans cette rue. 

(Dosaier Fiescbii interrogAtoîres, pièce 93^) 



20^ interrogatoire subi par FiescM, le 96 sepfifbbre 1835| devant M. Jourdain , 
jvigfi d^nstmctîoa déieguë« 

D. Dans votre interrogatoire du 1 2 de ce mois vous avez déclaré, 
que vous aviez ^t prendre, par un commissionnaire, le bois que vous 
aviez acheté quai de la Râpée; pouvei^vous pous dire où vous avez 
pris ce commissionnaire? 

IL CeA à la place de la Bastille, contre les planches où est le bureau 
(faÉPnuiîbiis. Ce commissionnaire est un jeune homme de 1 8 à 2 o ans, 
sans barbe ; il est mince et peut avoir l mètre 66 centimètres, je crois 
(fk'A a les cheveux châtains. Le cominissionuaire prit sa voiture et alia^ 
cberdier seul le bois avec ia facture que je lui reoiis. II aila chercher 
le bois et vint me 1 amener avenue des Ormes, n"* l^', chez M. Lesage» 
Jefatteadais sousies arbres, parce que je craignais qufii ne trouvât pas. 
Jeie payai après avoir déchargé ie bois que je plaçai dans la com* de 
M. Ltsage, et ie soir même j'en 4fssceûdis deux chevrons chez ie n^e^ 
nuisier rue de MontreuiL Le lendemain j^en descendis deux autres, 
gardiuit la membrure que je coupai plus tard. 

D. Pouvez-vous nous donner à peu près la description de Fentrée 
^0 chantier du ibarehand de I>ois où votas avez acheté vos clievrofis? 

R. Ce marchand de bois est, je croîs, le premier on le deuxième 
après le pont d'Austerlitz; il est à environ 350 pas de k tète du poat. 
Leboreau est à gaudie en entrant ; c'estunpetttbâtiBKDtcte deux mètres 
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environ de largeur; il n y. a pas d étage au-dessus, et en élevant la main, 
on pourrait toucher le toit. On entre dans ce' bureau par une petite 
porte H gau((^he; en enti*ant, était une table et au fond une petite croisée 
ouverte dans ia muraille, parallèle au quai. Cette muraille^ ne fait pas 
limite du quai , il y a une cloison de planches qui fait la séparation du 
chantier et du quai; cette cloison peut être à un mètre et demi ou deux 
mètres du bureau. Je n'ai pas vu d'habitation dans ce chantier. Je suis 
bien sûr d'avoir reconnu ie marchand cte bois qui m'a été représenté. 
C'est le père et non le fîls que j'ai reconnu. J'ai peu parlé à ce marchand, 
c'est à lui que j'ai donné f argent ; j'ai été dans le chantier avec le garçon 
que je reconnaîtrais bien.. C'est un jeune homme d'environ vingt ou 
vingt-deux ans, autant que je puis me rappeler, je crois qu'il n'avait 
pas de barbe et qu'il était pâle : ii est à peu près de ma taille ( 1 mètre 
64 centimètres.) Je ne me rappelle pas le nom du marchand de bois. 

Je lai acheté sous le nom de Gérard. 

■» 

(Dossier Fieschi, interrogatoires, pièce 94^) 



ZV Interrogatoire subi par Fieschi, le 30 septembre 1835, devant M: Zangiacomi, 

jage cPinstruction, de'iégue. 

D. Quelle heure pouvait-ii être le jour où vous êtes «Hé à la der- 
rière de Montreuil, chez le sieur jS^r^ro/u/, marchand de vins traii||[|u*, 
avec Morey et Pépin ? » 

iî. Nous avions ce jourlà rendez-vous chez P^m, Morey et mai^ 
sur tes neuf heuœs du matin. Nous sommes ailés ensemble, par la rue 
de ia Roquette , au cimetière du Père-Lachaise , oà nous n'avons fait 
qu'entrer et sortir ; notre intention avait été d'al>ord d'y faire , dans 
queique coin soiitaire, Fessai de ia traînée de poudre : mais réflé- 
chissant que nous pourrions y être vus , nous prîmes ie parti d'aller 
dans les vignes faire notre expérience. Nous montâmes à la droite 
du Père-Lachaise , pendant environ un petit quart d'heure. Arrivés 
à ia première hauteur située dans ies vignes , nous fîmes \esssd dont 
j'ai parié et i^edescendimes sur ie boulevart. Tout ceia peut avoir 
jduré environ une Iieurè , de sorte qu ii était ou devait être dix heures 
à peu près , lorsque nous entrâmes chez Bertrand. 

D. Airivés chez Bertrand, à quelle table vous êtes-vous pbicés? 
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H. Nous nous sommes placés dans une:es|>èoe de cour nouvelle- 
ment plantée d'arbres , et qui est un espèce de jardin ; nous nous 
sommes mis à une table située à gauche , au fond du jardin C'était 
kl seule tshlç située à gauche. Le bout gauche de celte table touche 
le miir d'enceinte de Tendroit ojj nous étions. 

D. Poûvez-vous dire quelle était à peu près la longueur et la cou- 
leur de cette table? 

/L Elle peut avoir environ deux mètres de loog sur soixante ceu' 
limètres de^ge; elle était de vieux bois« 

D. Y avait-il une nappe sut cette table ? 

R. Noù, Monsieur; il n y en levait pas., mais on nous en a «pporté 
«oe. 

D. La nappe qu'on vous a apportée était eUe propret? 

R. Oui, Monsieur ; elle était blancfie. 

D. Qui vous a servi ? 

R. Cest le sieur ^rfron^/ lui même. 

/)• du avez-vons pris ? 

iL Du fromage de Hollande ou du Gruyère. Je trois pTutÔt que 
c'était du Gruyère. 

•. 1>. Qui ft^yé 4a dépense? / 

R^ Pépin ma remis l6o sous pour payer, ensuite il me donna 
1 « francs , en me disant : « Tenez , si vous avez besoin de quelque 
«chose , voilà quelqites sous.» La dépense a été envhon de 30 sous. 

/). Où vous êtes vous quittés? 

R. En sortant de la barrière , je suis allé clie^ Lesage qui demeure 
avenue des Omaes , n* lé fl y avait, à cette époqne-U, environ huit 
jours que je ne Tavais vu. JTai parlé à sa femme et à sa demoiselle^ 
qui se trouvaient dans le magasin ; Morey et P^în allèrent chacun 
lié leur côié. 
- !>• Pojivez-vous préciser exactement lepoque? 

R. C'était quelques jours après Icvasion de Sainte-Pélagie, c'est- 
A4}péver«. le i 5 ou 1 6 fuillet. D^à à ^rette époque j étais entré en né- 
gociation avec Bury an sujet des. canons de. fusil; or cette n^ociiu» 
Ution a précédé if environ dix ou douze jours fe 28 juillet. 

Intbirogatoirbs. 13 
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* ' 

D. Ete»*vous reioctr 
2i*trànd ? 

R. Non I Mons1ëù]^« 



D. . Etes'vous retotuné depuis avec deux autres pé^nues ^ez 
Beifrànd? 



(Dossier f^ieschi^ ioterr^toîres » pièce f 5^) 

Autre Interrogatoire subi par Fieichi, le même jour, deyaot M4 J^ordaiii^ ^ngii 
d'instruction » dele'gue' , a la suite cPone confrontation av^ le témoin Clianut. 

Nous avons adressé à Fiesclii les questions suivantes : 

D. Pépin vous a-t-il J)rttë qUélquôS iifWil 

R, U né ma {As )ft*éfé d'aunes ISrvPd^ qite (abradtotiô qu'il tàvait jfiute 
pour sa justification , dans les événements de juin 1 822 ; il m!a doMlé 
cette brochune en ^uin 1 135 , je ne sais pas. ce que j'en ai kiti ^ai 
prêté à Pépin un volume des Œuvres de Cicéron , moitié latia et 
moitié français. 

D. Savez-vous quel volume ? 

R. Je ne m'en rappelle pas ; c'est un volume in-l2 et relié. 
, (D«ssier Fiéscbi y information générale-» confection de la machine, pièce ' .) 

22* Interrof^Uoire Bxd>i par Fteschi, le t*^octobi% iW^> 'Avaàf If. Zaw^atèml; jui^e 

d'instruction I délègue. 

D. Depuis combien de temps cosnaicsez-vous i^^;t? 
/t. J'ai fitit sa connaissance dan& les premiers jours de mars y par 
ilntermédiaire de Morey. . . 

p. Èstrce chez Morey ou cbez. Pépin que vous avez vu céfûi-ei 
poar la première fois? 
R, C'est chez Pepm. 

p. Dans les premiers temps de votre connaissanceiffiec J^m> 
nêtef-vous pas allé avec iui ti Morey bomehea Bertrand^ ^esllfiira- 
Jeur^à Mol^feuily une bouteille de vki? . . 

R. 3en9 suis aHé qu'une fois cbex Ber^&kd avee Mo§ty^P^/tfii^ 
^ c^é<nt vers fe 1 5 ou (e 1 6 juillet. - . 

D. Save2i- votas eoitibien de tetups, à p«n près y a dùfé féxpètiëtfiié 
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fM voua a»6ii fiute, ayec M>my et P^/n^ sur uaetttiliiée de pouiire^ 
et combien, avilit cefa, aviez-vous paçsé di^tenps au cimetière du 

R. Nous sommes restés à peu près dix minutes au Père-Lachaise, 
ensuite nous sommes sortis du Père-Lacliaise| avons pm ie premier 
chemin à droite et nous somnies restés à peu près lîne demi-heure 
en route depuis notre sortie du Père-Lachaise jusqu^à notre arpvée 
Aei Bertrand. Quant à rexpërience, elfe a duré quelques minutes 
seafemetit. Il n'a &flu que le temps nécessaire pour que Morey ftt 
anc traînée de trente- trcMS pouces, pour que Pqi^m essayât d*y mettre 
ie feu au pioyen d'une allumette tirée d'un petit briquet phospho* 
riqite rouge qu'il avait apporté , et pour que j'y misse le feu moi- 
même, parce que Pepm avait peur. 

A y^MS sav^ qp^ P^m a nié t^ous Cf^ détajif. II ^> appch^ i 
tpotef v<^ déelpratjpns tes déi^g^jiio^s les pl)|s f^rmelie^, vpiis re^ 
prêchant «vcc am^rturne d'entraîner gratyit/sa^eiU un père de fon^IIe 
îttp^e, après l'avoir exploité* ^ yo\is iqvjitç j^ réfléchir cçpsçien- 
çpiieqaeçt aiix résultats des. graves d^f^l^^tioiji^ que sq^ ^ff> fm^ 
i m sjujejt, et à 9P dipe ^ ^ p&iiee qiie ]fi^y&^\fi. 

R. Je i^emand^ que Ton icrive ici jna i^^onée textuelle , san^ 
seccoper des fiorraes de mon laii^ge, ffio que çç sok exaetemeiyt 
coDsigné an jNrocèsryfrbal. 4^ jure devant la &cede Diem et des 
lipames, sur ie tombeau de mon père, que tou^ oe que fai dk à 
Tégiid de m^ complices est ia vérkc , et je le pl>oieste à la bee de la 
màwï entière. Ce n'est point pu demanxlaut oba grâce à jiucuu ma- 
gistntf, dqwia le Président et les Ministi^es jusqu'aux jjuge^ d'iastrucr 
tioQ, car , dit ccpunencemeat, je ne i'aïuitis pas fait au Rm lui-mi me ; 
si toutes les oouro^es du raorn^^ fussent venues me parler posiur 
«Toir ces révélations, elks n'auraient pas eu un plus heureux succès, 
paiai|ue îe préférais mouiiir sous le nom d^ GéraJHt, dans Tespoir de 
oe pas être conpii. Ce n'est point par IfûbJesse ni par dé&uÉ .de forces 
|%Bk|iieftai oa^rales, nipar promesses d'aigeni, ni.fcle i:épète,poay 
magirÂce,. que J'ai fait ces révélations couscienaeqsefneiyt; c'est un 
homoue, venu sur mon chemin , que \b connaissais depuis loDgleHips, 
«tqdfvak ëfeé.mon bienfaiteur, c'est par la recoiinâiaaaDCÇ que |e 
devais à M. Logeât, malgré qu'il y avait onze mois que je ne tavaif 
pu TU» que je me suis décidé à parler. M. Lmucat a néndii ehcom 

is. 
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yn. autre semcé à son^mys : quelle que soit Féteiiduc des rocdlieots 
qui aient pu arriver et que j'ignore^ ia présence de M; LfWoaU que 
je reconnus de loin causant avec M. Partis, pendant que ^attendais 
Iç cortège, fut cause que fe me dis à inoi-méme : «Te voilà, mou bienfai- 
tt teur, tu vas me faire manquer mon projet.» Aussitôt je mis la main aux 
, deux écrous, Tun après Tautre, je baissai ma mécanique. de quatre ou cinq 
pouces environ , c'est4.-dire les culasses ^ ce qui fit changer ia direction 
des bouches en les élevant ou niéme en les obliquant. La vue de 
cette 1 2* légion ,. composée de gens au milieu desquels j avais vécu 
pendant quatre ans, me ût aussi sentir ce qu'il -y avait de criminel à 
faire feu sur des hommes avec lesquels j'avais bu et mangé. Mais je 
répète que Thomme qui s était emparé depuis longtemps de mon ca- 
ractère et de mes sentiments » c'est M. LavoccU dont la présence me 
troubla au point que je notais plus capable de reconnaître une per- 
sonne sar la chaussée. «Teus ia pensée alors dlller me jeter i ses 
pieds, de lui avouer mon projet criminel. En donnant audi^ice à 
me3 réflexions , je me dis : ccMais quand je t'aurai avoué mes projets 
«que feras^tu? me fei*as-tu partira Féti*anger?sei*as-tu toujours le mime 
« è mon égard , depuis onze mois, je ne t*ai pas vu? » L absence , c est la 
mère de l'oubli ; pas moins , je me suis décidé à descendre et à me 
jeter jt ses pied^; jai traversé trois chambres ; maïs comme j'avais Bar- 
ricadé mes portes, pendant que je m'occupais à sortir les planches, j'en- 
tendis un roulement. Je reviens sur me$ pas; j'aperçus la 12^ légion 
qui changeait de position ; je perdis de vue mon Uenfailcur; mais je 
n'eii restai pas moins troublé. Il me vintà Fe^rit (\\xe Pépin ^tM^rttf 
savaient que je devais, exécuter mon projet, que je leur' avais, donné 
ma parole , et je médis : <tlt vaut mieux mourir que de sm:*vivi*e à la 
n honte d avoir promis et puis de îùct le lâche ;» car j'aurais été traité 
de lâche et d'escroc, malgré que je n'eusse reçu ^vke 4i^ fimncs en- 
viron en dehors des frais pour tous les achats qu'il avait faitu fiiire. 
Dans cet intervalle , j'aperçus le cortège en &cç de Frànçoiii. Je me 
dis alors: «Quel malheur vas-tu faire U et moi-même je me sens bien 
coupable d'avoir fait ces réfiexions et de n'en avoir pasirmas exé- 
cuté mon projet; d'avoir réfléchi que j'aurais pu toér tantrde gcfié- 
Ituix qui n'ont ^ point d'autro fortune que leurs appeintemeptSrqui 
avaient gagné leurs grades sur k^ champs de bataille, en êombatteût 
pour iem-'pajrs , sous les ordres du grand N^ipoléan. Ces génësaux 
ont des -liants à élever, des iiOesà marier qulals aoraiciit pp doter 
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avec leurs appointements; ptivÀ de ieors pères, ce^eâfants n'autâietlt 
pn être <5leTés nt dotés. Fendant que je disais cé& réflexions , aU pied 
(le ma mécanique , le Roi continuait sa marche et il arriva près dtr 
gradd arbre en face , envirdn trente ou trente-cinq pas Iior* dé la di* 
rection de mes canons. J'aperçus même un général avec une échaq)e 
rouge qui avait l' autant que je me ié rappefle ,<^ tVanchi fa-dircetion' 
ie mes canons. Je ne songeai^iius à rétablir la direction dé ma mé- 
canique; jefis un pas pour prendre un tison à ia cheminée; la dis- 
lance est d'environ l mètre 50 centimètres, et je mis le feu. J'ignore 
ce qui en est résulté. Quand les Ministres sont venus mé voir , dans 
ma prison^ je leur ai dit, en* présence de M. Lavocat, que si j'avais 
des révélations à faire , je ne les ferais qu'à lui ; que tout ce ftue je lui 
dirais seraiti'exacte vérité et fai tenu parole. En tout j'ai dit ta. vérité;, 
je Fai dite, même à mon préjudice, comme au préjudice de ceux qui 
m'avaient fourni la farine pour le pain. J'ai un dernier vœu à exprimera 
ce que vous écrivez doit me survivre. Il faut que ces papiers soient 
tus et servent d enseignement à ceux qui seraient tenlés de faire 
comme moi;' qu'ils prennent des gants avant de m'imiter. 

D. Ainsi, vous persistez à dire que vous navez fait (\ue<rei}âtë 
hommage à la vérité, en faisant sur Pépin et Morey les déclarations 
consignées dans vos précédents interrogatoires, et que c'est par fin- 
iQuence de ces individu^ et par les moyens qu'ils vôu$ ont fournis que 
vous avez loué l'appartement du toulevart du Temple, acheté le ^)ois 
de votre machine, aciieté les canons, et enfin réalisé. votre projet en 
diargteitrtt ces canons* avec la poudre ^ les chevrotines et les ballçs que 
Morey vous a apportées? 

R, Oui, MonsSiîuf;. Jignoresi Morey et Pepîri parlent j mais moi 
je déclare de nouveau i|ue je dis la: vérité. Les premières révélations 
quc^ f 'ai fiiites à Ai. Lahùeat étaientiticomplètes; mais ce que je lut 
disais n'était pas moins vrai. J'ai été touehé de ses visites, des bontés 
qu'il ttt'a ténidigintes dans mon malheur. Je sais qu'il est attaché au 
Goavemement, et far cru lahre à ia fois une chose agréable à mon 
btfénfiuteur «et^itiie -à la nation ^ ^u Roi, en fui révélant (a série dé 
diMnstanoes 4|fti iluWitîeiit inspiré mon projet et les hommes qui 
i^avdent excité à le nédiser. Toutes les fois que je le voyais, fétaû 
ém| 1^ veir CM liQiumtt. venir ainsi consolet 4Ui m«lhétireiix atrpieé 
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<fojjo^^aiiC(K par mp Mie h w«fi»iK«* JErtBn, »pr^ mw ïfWcH** 
twte une nuit, teurmwté.(J# «ttç i4^, fi^ lui ai ^lit 4? *Pilir «i^ 
voir et jç lui ai ouvert «oo eoe«r; jVj^^tf^W que fawùs ^pOK liHi 
motif d^ ne foire qu4 lui co^ révélations, iç'est que fawis à me repro- 
çber, )a preiqière fi^is qve jelaviû^ |mi dai^la ^^lOP, d^^'pir feîot de 
ne pas jû connaîtra et 4Volr soutenu ^qt^ ']étm 4e lUntè^i M q«ie 
\f^ iiét!^h fq^ Fiesçhi, 

D* La vérité est le premier devoir <! un acçusét î^ justice ne sau* 
rait penser que, par çon^plaisance pour une personne quelconque, 
vous auriez fait de si graves déclaration^; elfe voij^ invite de nouveau 
à dire si les aveu;c que vou$ avez f%i(^ sput en tout point conformes 
i la vérité, ou s'ils ne seraient p^^ {e résultat d'une combinaison 
quelconque de votre part? , ^ 

R. Qiuefe qtie soient lea serviere^ qii'#î( pu ote rendra M* iMpocat, 
quel que sçit mon déVQu^mecit po^r l«i, ^é^çxjumt dont fe iiM wdoi^ 
des preuves ^ns leiis ^vfSneffieufe» de jiiif l«*ft et tf^y «1.^^34, y^ 
mais ma complaisance n aurait pu. aller jusqu'à trahir la vérité dans 
des çirconçtanee^ aiR?î gntyes^ ^t ^w4 we^ déclarations peuvent 
^vqir des conséquences ^us4 extrêoie»^ 

' D. Vous parlez du d^ouement dpnt vous avez donné des preuve 
à M, Lavocat en juin 1 832 et eq avril ) 834. Quelles ,9Qnt ces preuves 
de dévouement? * 

fi^ Lorsque jes iwui^és rçpubiipaiw^.o» i;4«^8tf9».i^viMWt ^cciipé m 
grand nombre de points de la Capitale, en p^iq 48^9, je jw chez lui 
pour lui offrir mes services; il m'envoya reconnaître ies points princi- 
l>iuix quf étaî^t oofi^ffy par lesiAsUigé^, et dent ia glJhde natiq^te 
pt la tioi^e de iîgi^ yduttieftt «'ewpaiîêrî cette nmww ireM^ pw 
^9ps dan|(er. Api^ We« 4to?e «leqwitté , ftllaî ie »ej*èiflre «br b plîiee 
dw Fwd^^oBj ^d ét9it i la t*<e*dè^ ygioo.Jfii^iffi* 4?»4. If» 
p^o^ $e soqtp^^^sé^s de Ia/me«pie manière; fajonlmrM mâii;e.qii«>a^ 
ji?^ ^prÎB q^« par jakuwie 4^ Aiiti^e«Neint, -dés gens, de mq^ q^iartier 
^tdfi^tl'%««ap^i*; ^enp0|vim,^i|iiAjMidMr^#ur^^ 
}IQ J'«GCi}pipAgp^s> lUW 3ow«0nudei)dki mm doute iquaadd^iilïVMiy 
i]\^jpî^Jifi^T!iit/em tgnsmmty ^iie jec^imsa^ic^rotiftiiiKM aer«î^^.sN» 
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mtSStë i ^^tttkiè teùM desseins , de ^uk tttxqtièls ifs ont recormû 
qudque courage* 

Z>, ATe&-VDU5^qttelqiiiâs,Cônvâ*satkiœ avecP sur les prin- 
cipaux personnages avec lesquels vous avez été en rapport ? 

IL Je lui ai parlé quelquefois de M. Caunes, quelquefois aussi de 
Bl Lavûcaf, tnaifttrès^peu de ceiiH-ci, parce que \e savaîs^qi^ M. Lor 
vocal était brouift^î avec lès aipis de Pepéni 

D. Vous souvenez-vous d'avoir parlé à Pépin des rappdrts que 
vous auriez eus avec un agent supérieur de la poÛce ? , 

&. Oui 9 iMfoBsieur; fe m^en souviens, mais je lui ai menti. 

É. Ea qA(A lui av^efrfvùfis metoti? 

/{. Je lui ai menti en lui disant que cet agent s'appelait Dutilkt^ 
ian^s que oetait avec Fi^ùt que j avais quelques rcwtioiiv». 

B. Vôiis.s»iiven«-TOtts de îuf -avoir dît que, par le tnbyen At ceï 
ftgilM, tons pottrtez avoir tfoimaissanee des secrets de h pofice , et 
MM ànrbif ptûftosé de 5es tendra atïi Jotifnaux? 

R. Oui, Monsieur. 

J9. POtttiM^'raM», éh tSUt, l^fè quelque ctiôse de sem^IaMe? 

If. Veh, eut été possîMe ; Ttgai mVvait <Iît qujly avait à la poljcç 
j^gens qui Taisaient ce métier-là; que lui-même « lorsqu^it était em«- 
ptoyé au |OUMia! La Révolution, avait actieté de ccftte ofianière des 
secrets à des bommes de la police; quand je dis ta police, j*y com- 
prends le chAleati et lés miùistères. 

D. Croyez-vous donc que Figat eût pu vous founiir des rensei- 
gnem^its utiles pour vous, si vous les lui aviez demanda? 

H Je n'avab réellement pas cf9t espair» 
D. Vongffkçi donc disiez-vous cela à Pépin ? 

Jb*>ie^-iè'^riiHm'siÀs'>Mrtr^ inténtioti que de nie reiitlM «grëable 
%'ttl toÉkg 'jqûi 4tA ttiès^xsité^ atn^ p me rapjpeHè ^ je h 
mmatiHnà tm^cmé *« &ce kte FraHCMi^ soit^it du trik«»«i de eom- 
tterce,.où ii venait de perdre un procès de l,500 Ifanc»} ii me âiU 



Digitized by 



Google 



104 INTBIROGATOIRES 

n Ces Jingands^Ii' veulent ipe nÛDer ! Est«eç ({u'oii lie fe^ pas une ré- 
tt voliition pour nous en débarrasser? » 

(Dofsior Fkscfai, mteiTos;fitQii«8» pièce fS*.) 



'ProcÈS-TBRBAL constatant ta représentation faite à Ffeschi, le S octobre 
1833 (Pun volmm^ saisi la veille chez Pépin. 



Fiesçhi a d^clfir^ : n G est bien la même grandeur que celui dont 
«je vous ai parlé et que faî dît avoir prêté à Pépin; je' crois bien 
«que c'est ie mien, mais je ne me rappeUe pas bien la couleur de la 
<t couverture^ Les pareils volumes doivent, être chez Morey avçc la 
<x Police dévoilée; Nina Lassave m'a dit qu'elle les avait déposés cbez 
fiMorey; ce qui serait utile de saisir, ce serait le livre de Pépin, sur 
«lequel il a écrit de sa main, au milieu du haut d'une page : donne 
«cent dix-huit francs cinquante centimes, ou cent cinquante francs 
«cinquante centimes à Bescher. Ce livre a une couverture bleue 
«marbrée; il y a aussi, sur une autre feuille du même livrp, .une 
«note écrite de la main de la dame Pépin, de fournitures qui tn^oat 
«été faites : la dame Pepin^, quiil'abord ne s'inquiétait pas de mon 
«nom, avait mis le barbouilleur^ JQIe a ensuite rayé ce mot, et les 
«autres articles ont été inscrits sous le nom de peintre* Je rie me 
«rappelle pas quels sont les articles portés sur la page où est écrit 
'«le njot barbouilleur. 

-• ^ * (Dpssier Pépin, pièce .) 



23' Interrogatoire subi par Fieschi, le 9 octobre 1835, devaht M. Gaschon, juge 

(Titittnictîoii, ileiegaé. 






r * Nqu9 avbmiaît apporta* dans la chioibre du prévenu iettHotfi lui 
4<vQtts i^résenCé la- malle déposée au greffe et saisie au dôtoipile-de 
JCinn l,d0$aM, rue de Long-Pont, n" il. Nous lui avons .(fwuindé 
.«*il la i«^0nnaissiiit .«.;..,,(.. 
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H Ottf , Monsieur, ieilë a 4f à '42 f>ouces'; ie liëdanfs' est' à ear- 



l'eaux. 



Nous obsetyons que la t4àlfe a été aussitôt mesurée; elfe à* il 
pouces. L'intërieur est garni en toile à matelas, à carreaux bleus et 
blaucs. * , 

Etescf^, en voyant la fclef, a dît : «Ce n'est pas !a clef qui s y 
«trouvait. La clef est attachée au gousset du pantalon que j'avais lors 
(tde mon airrestation , et qu'on à saisi. >» 

Nous avons demandé ce pantalon i M. Lebel, directeur de la 
Conciergerie. II nous Fa fait apporter ; une petite clef ^st eflfective- 
VieQjt attachée par .un cordon au gousset droit. Cette clef, ne va 
point à !a serrure, ou du moins n'y va que trè^-maL . : ; 
. Fiesehi pense qve la serrure a 4ié chaujgée. ; • r 

D. Cette m«Ue est-elle aussj celle qui contenait ^s canons de 

fiisH? ; '^ ^ - , -, 

R. Ôui^, Monsieur. ; 

Z). Qpi vous a indiqué Burjf? ; 

R. Cest un de ses confrères qui demeura quai 4e fa Ferraille, et 
aucjuef je m'étais adressé pour savoir s'il avait des canons de fusil de 
munition; il m'avait répondu qu'il n'en avait pas ,» et me donna Tadrèsse 
de 5»;y. C'était une adresse imprimée/ et ie marchand, ponif faire 
vt)tr que c'était lui qui m'envoyait , y mit son nom derrière. 

Z)l Vousrappelei-vous !e nom de ce marchand? 

R. Non, Monsieur } c'est un jeune homme de vingt -six i vingt- 
Imitons. . ..îïit ; 

D. Pourriez-vous indiquer l'endroit ou, est sa boutique? • 

/?. Elle peut être à deux cents pas du Poçt-Neuf. J'ai laissé sa 
carte chez Bw*y, qui peut indiquer sa demeure. ... 

/>, Vous n'aviez çu aucune raison pour entrer chez ce, marchand 
plutôt i]uecheziùn autre? 

R. Non : c'est au hasard que j^y suis entre , je su^s entre chez le 
premier venu. 




r r^ ' 
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Nops I^iavOiiii demandé s H pourrait indiquer ie ^rnirier/qui 
ia lui avait vendue. 

R. Cette barre est une forte tôle. J'ignore le nom de ce serru- 
rier; sa boutique est dans la rue Saint-Antoine, à droite en arrivant 
par la rue Charonne. Elle est après la fontaine. Le serrurier est un 
homme de quarante à quarante-deux ans, d'une gran(Ie taille ainsi 
que sa femme. « 

D. Est-ce ëgalemeni chez lui que vous avez pris l'autre barre 
de fer? 

R. Oui, Monsieur. 

/>v Avèz-vous donné quelques indications au serrurier pour * la 
façon qu'il devait donner à ces barres dé fer? 

R. Oui , je iui ai tracé le modèle sur du papier avec un crayon. 

D. A quelfe époque avez-vous acheté i:<^s barres de fer? 

R. La dernière semaine, le 23 ou le 24 ; j'ai payé celle-ci 3 francs 
1 sous , et lautre S 5 sous. Je me rappelle que les barres de fer 
ont été faites le dimanche 2 6 juillet ; et j'ai même donné 1 sous à 
l'ouvrier^ur les obtenir pour ce jour-là. - - 

D. Etes-vous allé plusieurs fois chez le serrurier? 

R^ J'y suis allé deux fois ; la première sur les huit heures du 
matin, pour les commander ; la seconde, à l'heure qui m'avait été indi- 
quée pour venir les. prendre : c'était vers midi ou une heure. 

D. Voua ies fkvez portées vous-piémes à votre logement? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Vous lé» y avez portées directement? 
R. Oui, Monsieur. 

Fieschi dit qu'il y avait dans sa chambre une jolie petite table 
en noyer, qui lui avait coûté 8 francs, un matelas et deux chaises, 
ajoutant qu'il avait prêté ces deux chaises, le 2 8 juillet, à M. Tra- 
vault, marchand de vins, même maison. 

D. Était-ce vous qui aviez descendu les cjiaises? 
, /?. Oui, Monsieur. 

D. Dans: quel moment TravauU vous les a-t-il demandées? 
R. Le matin, à sept heures ou huit heures. 
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D. Où étieï-voi» lorequ'ir vcius fes a demandées? 
/?. !Çi) bas y cher fui. 

D. Quel devait être l'usage de la barre de fer que^ je vous repré- 
sente? 

R. Elle devait assujettir les culasses des canons de fusit; x)e n'est 
pas cell^li qui a servi ,xC est Tautre. 

D. M^s vouHés aviez &it faire toutes les deiix dans Tintention 
de les employer toutes les deux? 

R. J'avais fait faire celle-là qui ne pouvait pas aller : alors f ai fait 
Êdfe fautre. C'est le même qui Fa faite. 

D. Étes-vous allé chez vous pour essayer celle-là? 

R. Oui, je suis allé chez moi pour l'essayer; voyant qu'elle n'allait 
pas, je suis retourné chez le serrurier, et jai fait faire l'autre. J^ me 
rappelle à présent que j'y suis retourné deux fois. 

D. Quelle heure était-it lors que vous y êtes retourné pour la der- 
oièfefoîs? 
R. Cétait entre deux ou trois heures. 

FiescJU a témoigné le désir de retirer de la malle ce qu'elle restait 
contenir d'effets. Nous n'avons pas vu d'inconvénient à les fui ac* 
corder. H les a repris, à Fexception toutefois des rasoirs et des trois 

plans. 

D. Pourriez-vous indiquer comment vous est venue l'idée piîmitivê 
de la machine que vous avez fabriquée? 

A. JTctais chez Morey; je me livrais à meâ réflexions. Je suppo-^ 
sais la garnison d'un fort réduite à un petitjiombre d'hommes, mais 
ayant conservé les armes de ceux qui avaient péri, et je cherchais 
comment if pourrait en être fait usage. £n y réfléchissant, j'ai pena4 
que plusieurs canons de fîisil pouvaient être disposés de telle manière 
qu'on seul homme pût les faire partir : ce qui me donnait tojutes cea> 
idées-là , c'était ma position. Je regrettais de n'être pas dans un pays 
où f on fit la guerre. J'avais un étui de mathématiques ; je me suis 
amusé à faire des plans. J'en avais fait un, où je plaçais quatre-yingt- 
(&x fusils les uns au-dessus des autres ; j^n mettais trente par é^è. 
Cette machine étant trop compliquée, fen ai fait une plus simple, où 
il n'y avait que 30 fusils. Je Tai coloriée; madame MofeyVtL vue. J'ai 

14. 
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dit à son mari que, svTon avait eu Mne ibaobincr sembitUe idil bitrri' 
cades de juillet , elle eût été fort utile. Nous parlions politique enr 
semble. Morey a dit : nr^ais ceU pourrait servir pour une affaire. JTétais 
dans une mauvaise position : fa femme P^//V m'avait mis hors de notre 
domicile. Elle avait eu Fadresse de faire mettre le loyer sous soii nom. 
Elle me faisait uif tort considérable; il était exercé des poursuites 
contre moi, ce qui me privait même de faire appeler la femme PelU 
en jusiice* «Tavais perdu J£^ place que fa ville m'avaîl donnét» : fêtais au 
désespoir. , ' 

Morey, 'sans m'en parler, avait fait part à P^in de mon plan. 
Pepin ma invité à déjeuner avec Morey, qui lui a dit en lui présentant 
le dessin que j avais jfjfiit : voilà un homme qui pourrait exéejuter ce 
projet, soit par son adresse et son aptitude, soit par son courage; 
c'est un homme dont je puisr répondre : je le connais depuis long- 
tem|»k ; 

Pepin, ne comprenant riéri au dessin, je lui ai dit que 'je pourrais 
en &ire un en bois; j{ m'a^ dit qu'il le comprendrait ihieux. Je ^ suis 
allé le faire chez un tourneur, demeurant petite rue de Reuilly, n^'.SO. 
Je Fai montré à P^iVi. . ' ... 

Nous nous sommes réunis de nouveau chez lui : ils n'ont rien laissé 
refroidir de cette affaire. Il a été convenu qu'on loueiuit un logement. 
C'est mdi qui l'ai trouvé. J'ai dit à Pepîn et à Morey de venii: le voir. 
Pepin B. dit à Morey: te allez-y vous en jugerez aussi bien que moi. » 
J'étais avec Morey lorsque j'ai donné 5 francs d'arrhes au portier. 
P^in eàt &âsmtp renu le voir. 

Le prévenu nous donne d'autres détails que nous croyons inutile 
de eonsi^er dans 'èet interrogatoire, se trouvant dans ceux qu'il a 
déjà, subis* 

I^cttii^ faite du présent interrogatoire, il a persisté dans ses ré- 
ponses ,^t il a sighé avec nous et le greffîer. 

Avant de sigriér, nous observons que M. Lebel a repi'is le pantalon 
qu'il nom -avait ajijpbrté. . ' . - ■ 

' j[ Dossîé^* Fieschî , interrogatoires, pièce 37*;) 



\V 



ï • • • • '. . , •' 

24*^ inierrogat(rire^si\bi plir Fi^schij le 3 octobre .1 835> devant. M. Je baron Panjflii^r^ 
^n^icTent de ik Goût des Pairs , et sa confrontation avec fa Citle Nina Lassape* 

. L'an mir ï^it cent tr«tïtc^diûq , le trois octoftre j fiëdrt.tfe troiitfw 
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wr^ h«ls Ëticiiiie^Deiiis baron Pasqttier, Pm de France, président 
4^ Ia:Cour des Paira» nous sommes transporté à la Cottciergerie où 
étant, assisté de héoadeia Chauvinière, greffier eii.cbef adjoint de la 
cour, nous avons ifait amener devant nous, d'abord le nomn>é Fieschi, 
et ensuite la fille Nina Lassave, auxquels nous avoT» adressé les 
interpellations suivantes, après qu'ils se sont respectivement rc^ 
connus : 

Z). A Nind : Persistez-vous à dire que vous n avez pas eu connais* 
sance de l'attentat de /^te.^cAi avant qu'il ait étécomniis? 
R. Oui, Monsieur. 

D. A Fteschi : Et vous, persistez-vous à déclarer que ^in^ij^assavè 
n a pas eu connaissance de vos projets? 
/?. Oui, Monsieur. 

Z>. A tfina .* Vous aveï cependant vu Ftc^cAt l'avant- veille de l'at- 
tentat; comment se fait-il que vous n'ayez rien su? 

R. Je n'ai vu dans sa chambre qu une malle très-lourde et une 
machine sur laquelle il n'y avait encore rien de nfK>nté. J^«i denuindé 
à Phschi ce que" c'était, il m'a dit que c'était une machine pour faire 
des cordons. 

D. A Fteschi: Qu avez- vous à dire? 

R. Tout cela est vm : elle avait vu la ànactiine , d'abord en mqr- 
ceaux; je lui dis alors que c'était pour faire un essai, et lorsqu'elle 
la jit montée et que je lui dis que c'était poîir &ire des lacets, elle me 
répondit que je dépensais toujours mon argent à des choses qui ne 
vous servaient à rien. 

D. A Nina.'Lie lundi 27 juillet vouis aveîc encore vu Fieschi : ne 
vous a-t-il pas fait quelque confidence? 
if. "Non, Monsieur. 

D. Où Favez^vous vu ce jour-là? . • 

R. .Je l'ai vu d'abord sur le boulevart, buvant SL\ec Morey, puis 
ch^z Annette, niais il ne m'a rien dit. .; 

D. A Fieschi : Qu'avez- vous à dire ? 
R. ^out cela est vrai. . 

D. A Nina : A quelle heure Fieschi est-il allé vous cherdier chez 
knnÉHe. Boçquin? . 
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R. II y est venu pour la première fois i quatre heures. Je .lai vu 
alors une demi-heure : i( m'a dit qu'il reviendrait ie soir à neuf heures 
pour me reconduire à ia Salpétrière ; ii n'est venu qu'après que j'étais 
déjà partie» 

D. A Fieschi : Qu'avez-vous à dire? 
R. Cela est vrai. 

D. A Nina ;Savçz-vous si Annette Bocquin étaitpips instruite que 
vous des projets de Fieschi? 

R. Non y Monsieur; c'est moi qui lui ai appris l'événement le len- 
demain. 

D. A Fieschi: Qu'avez-vous à dire? 

R. Annette n'en savait pas plus que Nina. 

Z>i A Nina : N'aviez-vous donc pas aperçu dans les maificres et dans 
fattitude de Fieschi quelque chose d'extraordinaire, qui devait vous 
faire pressentir quelque funeste projet? 

R. Depuis le dimanche et le lundi surtout, i( était tout changé et 
dans une agitation extraordiiiaire. Je le lui dis ; il me répondit qu'il 
n'avait pas dormi de la nuit, et que c'était-ià ce qui était cause de sa 
mauvaise mine. 

D. A Ff^^cA* /Qu'avez-vous à dire? 

/?, Cela est vrai : j'observe seulement que Nina n'a pu me voir 
dans cet état qu'à partir du dimanche, parce qu'elle ne sortait que ce 
jonr*Ià. Si elle avait pu me voir plus tôt, elle se serait aperçue de 
mon trouble. «Tavais beaucoup de motifs d'en avoir : je regrettais d'avoir 
engagé ma parole à des hommes pareils, et de sacrifier , pour leur tenir 
parole , un enfant dont j'étais ie seul soutien. J'étais inquiet de son 
avenir, quoique Pépin et Morey m'eussent promis d'en 'avoir soin. 
Il avait été convenu qu'on ne s'occuperait pas de moi, mais qu'on lui 
donnerait à elle, ne fût-^ce que dix francs par mois , et que «cela lui suf- 
firait étant à la Salpétrière. Je lui avais dit , à elle , que si je m'en aikiis 
dans les départements, ou si je ^'enais à manquer, Peptn et Mèrty 
auraient soin d'elle. 

'D. A Nina: Persistez-vous à dire que dkns la malle de Fieschi, 
que Morey a fait porter chez vous ^ il n'y avait pas d'autres objets que 
ceux que vous avez déclarés; à savoir : une robe à vous, une cou«- 
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rerture, uu ôréHIer, quatre volaméd, un carnet /unie redingote , trois 
INtDtalonSf des^ bottes, une paire de draps, une petite glace et quel^ 
qnès ustensSes de ménage, tels qu'un poêlon en cuivre et quelques 
assiettes; qu'il ne s'y trouvait enfin aucune somme d'argent? 

R. Non , Monsieur, il ny avait point d'argent; il y avait seulement 
ce que vous venez de dire. II faut aussi ajouter quelques chemises et 
effets de corps. 

D. A Fieschi: Qjuavez-vous à dire? 

R. duant aux effets , tout cela est vrai ; mais il y avait de plus cin- 
quante francs que j'avais mis dedans pour elle , et quelques volumes 
ieCicéron, moitié latin , moitié fraiïçais, dont j'avais prêté ie premier 
i Pépin. ^ . ^ 

D. A Nina : Persistez-vous à dire que vous avez vu Morey le mer- 
credi matin ; que vous êtes allée avec lui à la barrière Montreuil, chez 
un restaurateur; que là, dans la conversation que vous avez. eue 
"avecîui, il vous a dit avoir rencontré Fieschi le mardi matin, sur 
les onze heures , près des greniers d'abondance, et lui avoir reproche 
de n^étre pas encore chez lui à cette heure-là; à quoi Fieschi ,^\^v^\t 
répondu que fe tambour ne battait pas encore, et qu'il aurait le 
temps d'arriver. 

R. Oui , Monsieur; je persiste à le dire. 

/?. A Fieschi: ûu'avez-vous à dire ? 

R. Morey a trompé Nina; ce n'est pas jîrès des greniers d'abon- 
dance que je Tai vu ; mais dans une rue qui donne rue des Fossés- 
da-TempIe ,- en face de chez moi. 

D. A Nina : Persistez-vous à dire qu'eu vous parlant des canons 
de fiisil qui avaient crevé , Morey yous aurait dit : xtCe maladroit de 
^Fieschi a voulu s'en mêler; il n'y entendait rien; c'est lui qui a 
«chargé les trois canons qui ont crevé; moi j'ai chargé tous les 
«^autres. » 

R. Oui, Monsieur; il/(9r^y m'a dit cela. 

Z). A Fieschi : Y ons avez nié ce fait; persistez-vous dans votre 
dénégation? 

R. î^'on, Monsieur; Morey est venu chez moi à cinq heures fc 
lundi 27 ; j'avais déjà sorti tous les canons de la maHe. II a apporté 
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dans uil sac en toile fes chevrotines et les balles , et de la poudre 
dans une poire de corne; il y en avait suffisamment « puisqu'il y en 
a eu de reste. Nous nous sommes mis à' cheviller la machine, à iW 
surer avec des cordes, etc.; et puis nous avons commencé à charger 
tes qanons. Moi , je remplissais ta petite mesure de poudre qu'on met 
ordinaip^ment dans le canon. Je prenais les belles dans le sac, et les 
chevrotines qui étaient sur la cheminée, et les lui donnais à mesure. 
iWor^ avait une petite baguette d'environ dix-huit pouces, parce 
qu'il avait fait faire les balles , à ce qu'il m'a dit , un peu plus fortes que 
le dilibrè ordidatt^e. Quand les balles étaient pbsées snr la bouche du 
canon , il fallait leur donner un coup de maillet pour les faire entrer, 
et ensuite les enfondfr avec la baguette. Nou«v nous sommes servis , 
en guise de maillet, d'un morceau du bois de la machine que j'avais 
coupé. A mesure que les canons étaient chargés , je les plaçais sur la 
machine. Quand ils furent tous chargés , il était à peu près neuf heures 
un quart , uei;f hei|res et demie. Je descendis aussitôt avec Morey, 
parce que j'étais pressé d'aller chercher Nina. Je traversai le boulevart 
en face ; je fis venir un cabriolet -où Morey monta pour s'en aller rue 
Saint- Victor , n* 23. Je partis de mon côté pour aller prendre Nina 
rue Saint-Sébastieil. Je fus chez la maîtresse ^Annette; je nO' trouvai 
que sa* petite sœur et le maître. J'attendis un instant; mais j'étais im- 
patient et très-chagrin de n'avôh* {ijas dit à Nina un adieu qui , dans ma 
pensée , aurait peut-être éié le dernier. Je ne pus pas rester là avec 
eux ; je sortis , sans trop savoir où j'allais. Dans la iiyëme rue , je ren- 
contrai la mahresse A'Artnettey qui était avec Annette , et qui me dit 
qu'on avait fait prendre un cabriolet à Nhia, pour qu elle s'en fut à la 
Salpétrière. Je suis retourné chez la maîtresse SAnnette. avec elle, 
content de savoir que Nina avait été ainsi ramenée. S*il y avait eu de 
'la place chez eux, je croîs que j'y aurais couché ; car je ne me sentais 
pas de force à coucher seul chez mot , en vue de la circonstance qui 
(levait se présenter le lendemain. Eux-mêmes s aperçurent que fêtais 
très-mécontent. Je leur dis que je n'avais pas soupe ; ils m mviVèreiit 
à manger avec eux. Je refusai. Je restai longtemps avec eux , et je finis 
par m eu aller chez moi , en me disant à moi-même : ts Âdfeu à jamais! » 

D. Comment, puisque' Vous étiez déjà convenu que Affff^.ypm 
a^ri^t foiimi k^ balles, Jes chevrotines et la poudre , n'avez-vous pas 
U^^y eu ngiéme ^e^q)s , la déclaration que vous venez de faire ? , 
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R. Par orgueil, je nen étais pas souvenu d*abord. Je n'ai pas voulu 
me démentir. 

D. A Nina: Persistez-vous à dire que Morey vous a dit qu'il allait 
porter à Bâcher son passe-port, que celui-ci avait prêté à Fieschi^onv 
s en servir, s'il en avait besoin ? 

R. Oui , Monsieur. 

D, A Fieschi: du avez- vous à dire? 

R. Le passe-po^ ne ma jamais été remis ; mais Morey s'en était 
procuré un , et il me dit : «En tous cas , nous avons un passe-port. » 

( Dossier Fieschi , interrogatoires, pièce SS*.) 



Vf InteiTogatoire sobi par Fiescki, le 5 octobre 1835, devant M. ie baron Pasquier, 
président de ia Cour des Pairs. 

Z). Je vous ai déjà parlé plusieurs fois du rôle que Boireau avait 
du jouer dausvotiH3 aâaire : de tout ce que l'instruction a fait connaître, 
ii résulte clairement, à mes yeux, qu'il y a eu une plus grande part 
que vous n'en êtes convenu jusqu'ici ; je vous engage donc à dire , 
à sou égard, la vérité tout entière et à ne rien dissimuler de ce 
qui est certainement à votre connaissance. 

R. lie 2^3 au matin, je fus chez Boireau, à sa boutique, je ne 
le trouvai pas; j'allai alors à son logement, je le rencontrai chez lui; 
je lui demandai un foret , if fut me le chercher à son magasin où il 
travaille , rue ^euve-des-Petits-Champs ; il me demanda ce que je 
voulais en faine, je lui dis de me le prêter, que cela ne ie regardait 
pas. Moi, je devais m'en servir pour percer quatre canons qui n'avaient 
pas de lumière; je m'en servis et je le lui rendis ensuite. Je ne vis plus 
Boireau jusqu'au soir du 27; j'étais convenu avec Pépin et Morey 
que Pépin devait venir, entre sept et huit heures du soir, à cheval , 
se promener en face du Jaidin-Turc , vis-à-vis ma fenêtre , pour ali- 
gner mes canons , à la hauteur d'un homme , sur la chaussée. Entre 
sept et huit heures, j'étais avec Morey dans ma chambre pour ar- 
ranger la mécanique et charger mes canons; mais j'avais eu le moyen 
d'tdigner mes canons à la hauteur dont je viens de parler, suf la chaus- 
^, par des Messieurs qui allaient et qui venaient condnueHement à 
cheval. Je ne vis pas venir Pépin à f heure convenue, non-seuleBuent 
Intebrogatooibs. h 
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pour îïtxtce utile pour atigtter les câiiOBS> mcis pour tn'ttSiMirer si cha- 
cun faisait son métier, c'est-à-dire si chacun se prétait à la circons- 
tance de I attentat que, depuis qmtre niois^ moit Pépin et Mawey, 
nous avions tramé. Nous fînîines les canona et la mécanique , oous 
terminâmes de l'arranger entre neuf heures et neuf heures et demie. 
Aiorey partit chez lui, prit un cahriolet sur la place, jetais aUé cher- 
cher moi-même ce cabriolet de l'autre côté du boutevart. Je fus cher- 
cher Nina, comme je l'ai déjà dit dans im autre inlefrogatoire; je 
Un en revins ensuite. Ne pouvant pas y restet', éxhmikiant ie nial<fue 
je devais faire le lendemaifi, je ne pouvais ûi dormir ni manger; je 
descendis au café des Miiie-Colounes , chez Périnet, tout à côté de 
chez moi , je m'amusai à regarder jouer au billard et à lire le journal 
J'avais pris une demi-tasse de café avec le garçon du café et^ine autre 
personne que je n'avais pas, vue encore. Tout à coup je vis arriver 
Boireau auprès de moi comme «n homme furieux, très-content d'a- 
voir appris, par Pépin, que, le lendemain 28, je devais me servir 
d'une machine, que j'avais faite, pour tirer sur le Roi; que lui, sa 
famille et son escorte, auraient peut^te été tous perdue. Quand il 
me dit cela^ je me mis en colère, je m'étomiat que Pépin eût confié 
une aflTaire si gravo à Bôirèau. li me demamia alors si je f avais v« , 
lui Boireau, entre sept et hnit heures, en face du Jardin-TurC et vis- 
à-vis de ma fenêtre. Je lui répandis que non , comme cela était en 
effet II me dit que Pépin lui avait cédé son cheval et l'avait en- 
voyé à sa place: que lui, Pépin ^ était malade; mais moî> je n'at- 
tribue pas son absence à sa maladie, j'ai apfmyé cette excuse sur 
sa lâcheté ou sur le désir de ne pas être connu comme ayant été 
au courant dune entreprise funeste, ce qui me donna beaucoup à 
penser. Nous nous quittâmes vers les onze heures ce soir -là ; le 
i^demain matin, je fus me promener sur le bord du canaf, toujours en 
réfléchissant au mal que je devais faire, qui pouvait être si ckendu, 
çomncke je lai déjà expliqué, si j'avais tué le Roi et les Princes et 
uUQ grande partie des généraux et des gens de ieur suite, due se- 
vaitreHe devenue, notre gmlheureuse patiie! Je ne m'occupais pas de 
moi-jméme, comme je m^'occupais de la petiteT iVifna« Je n'ai pas pu 
vaincre cet amour^propre d'avoir domaé ma pàr6le à des gens de cette 
espèce. Je quittai tes bords du canal pour rentrer chez moi ^ après 
^QJr dit >dî^. À fa petite Annette , qi» était rue Snmt^bastîeo, tout 
pt?ès^ obe«^:^a m^ttress^ Ponr m'en vémr cfaee^ mot je ne euitispas la 
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>w d'Angoaléinfi pai-ce qu'il y avait trop de moAdè; il me semblait 
(fm toutes ies p^BOimes que je voyais devaient lire sur ma figure 
q<ie j'allais comoiettre un pareil at;teDtat. Je passai par une rue à 
câtë qui donaait dans la rue des FossësKiu^-Tempie en face de cliez 
moi. En traversant cette rue fe rencontrai Morey. Nous dîmes quel- 
ques mots et nous fixàmesnotre rendez-vous à la barrière de Mon- 
treui( chez Bertrand où nous étions alliés , tous les trois , Pépin , 
Morey et mpi , quelques jours auparavant. Je revins ensuite sur les 
boulevarts pour centrer chez moi. Je reœontrai Boireau sur le bou- 
levait paraflèlement à la me Chariot ^ ^^^ d» côté de ches moi. Il 
était avec ua jeune homme que je ne connais pas et que je n'avais 
jamais vu. Ce jeuii^ homme avait des moustaches noires bien fournies; 
il était très-brun« Nous ne pariâmes de rien , quoique je pense que 
Boireau avait confié , à ce compagnon » qu'if devait y avoir une af- 
faire sérieuse. Il se tenait sans cloute en réserve avec moi pour ne 
pas ne faire voir qu'à avait confié fe secret à un autre. En nous quit- 
tant, Boirectu me dit, sans que f autre pût l'entendre : Nous serons 
tous par là et nous attendrons Tafiàire. Je voltigeai par Là comme Un 
homme égaré , en voyant ta garde nationale et la troupe de figue se 
placer; jai déclaré déjà tout ce qui a suivi. 

D. Pourriez-vous dire comment était fait fe foret que vous a prêté 
Boireau? 

R. Oui» Monsieur j fe manche, je ne pourrais pas vous dire 
autre chose si ce n'est qu'il était en bois ordinaire; Farchet était d'un 
acier pliant et fa corde en acier élastique; la conscience était un bois 
qui avait très-peu de trous, je te reconnaîtrais entre dix, s'il m'était 
représenté., - . , 

Du Pourquoi n'avez-vous percé que trois canons, sur quatre qui 
n'avasent [ms dd lumière? 

ft. Parce qu*if n'y en avait que trois de commencés, et qu'en per- 
çant (e troisième fa pointe du foret s'est émoussée; il ne m'aurait pas 
été possible d'achever fe quatrième. 

D Savez-vous si Boireau connaissait Morey ? 
R. J'aiBnpe qu'il ne fe co*ip(i.issait f(^, 

D. Bùirèuu voqs ayait^il quelquefois exprimé des seatiments de 
haine et de ipauvaises intentioiis contre la Roi? 

15. 
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R. Oui y Monsieur; plusieurs fois même, mais une fois surtout que 
je sortis à onze heures du soir, du café des Sept-Billards, avec lui et 
Maurice. Certes, ces géns-Ià étaient des héros, à les entendre. En 
faisant ma route pour rentrer chez moi, iU voulurent m accompa- 
gner; ce fut alors que Boireau disait à haute voix, dans fa rue où il 
\\y avait personne que nous, en s'adressant à moi: «Toi, tu renvoies tou- 
« jours les choses, tu dis toujours deprendre patience. Veux-tu que je te 
«dise? tu es un lâche!» Je le laissai parler et ne fis pas attention, 
comme si je navals rien entendu. II ajouta que, si six hommes vou- 
laient se décider de tirer le sort & qui tuerait le Roi , lui le ferait. 
Je fui disais toujours de se taire; Maurice ne répondait rien là- 
dessus; je voulais rentrer chez moi avant minuit, parce que plus tard 
la porte était fermée, il m'aurait fallu bivouaquer; mais je ne pouvais 
pas me débarrasser deux. Minuit s avançait; je vis que je ne pouvais 
pas être rentré avant minuit, ce dont j'étais fort inquiet; ils me 
proposèrent alors d'aller coucher dans une maison de tolérance. 
Je ne voulus pas parce que je craignais que/la police n'y fît sa ronde. 
Je me serais trouvé bloqué et cela n'était pas mon affaire. Je leur 
proposai d'aller à la roulette, au numéro 3 6 qui e^ ouvert, je 
crois jusqu'à 4 heures. Nous y restâmes jusqu'au jour; delà nous par- 
tîmes et nous fûmes rue Saint-Jacqueis. Nous frappâmes chez Brocard 
pour qu'il nous ouvrît; dans l'attente que Brocard ouvrît sa porte, 
Erfort descendit avec un autre, il% venaient de passer la nuit à la 
barrière et tous deux étaient ivres. Erfort connaissait Maurice parmi 
nous trois, nous montâmes à la place Cambrai, chez un marchand 
de vins chez lequel on entre par une porte cochère, c'est à gauche en 
montant par la rue Saint-Jacques , presque en face de la fontaine de 
ladite place. Ces hommes étaient presque tous ivres, ils se prirent 
même de querelle avec un individu que je ne connais pas. Alors 
moi je sortis , je m'en fus chez Salis en disant à Maurice et à Boi- 
reau qu'ils n'étaient pas de mes amis dès qu'ils me mettaient dans le 
cas d'être arrêté, par le tapage qu'ils faisaient. Un instant après, 
Boireau pensa que j'étais chez Salis \ il savait sa demeure, il vint m'y 
trouver, il avait reçu un coup de poing sur le front, qu Effort lui 
avait donné. Il me dit qu'il s'agissait de se battre au pistolet ou au 
sabre et qu'il voulait que je fusse son témoin. Je lui dis qu'on était 
toujours après moi et qu'il faDait toujours que je fusse les armes à 
la main pour eux ; que dans ma position , je ne voulais pas faire parler 
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de moi , qu'ils abusaient de moi , qu'ils étaient tous ivres et je refusai 
de lui servir de témoin , en lui promettant d'arranger son affaire le 
mieux possible, ce que je fis. 

D. Vous avez parié tout à Jl'heure du café Périnet ; alliez - vous 
souvent dans ce café? 

R. Non, Monsieur; j'y allais rarement. J'avais entendu dire, à la 
maison, que ce café était fréquenté par des républicains, d'où je 
conclus que les agents de la police devaient le surveiller; et , comme 
f avais déjà un fardeau sur le dos, [e pensai qu'il n'y faisait pas bon 
pour moi. J'allais de préférence chez Baifeti. 
^ D. N'avez-vous plus rien à déclarer? Avez-vous tout àh sur les cir- 
constances et les complices de l'attentat que vous avez commis? 

R, J'ai tout dit. Je n'ai plus rien à déclarer. 

( Dossier Fieschî , interrogatoires , pièce 99'. ) 



26« Interrogatoire subi par Fttf^cAt, le 6 octobre 1835, devant M. le baron Pasquier, 
président de la Coar des Pairs, et sa confrontation avec Pépin et Boireau. 

Nous avons fait amener devant nous les nommés Fieschi et Boi- 
reau, auxquels nous avons adressé les interpellations suivantes. 

D, A Fieschi: Avez-vous connu uii nommé Charpentier? 
R. Je crois me rappeler ce nom4à; mais je ne me rappelle pas 
à quelle occasion je l'ai connu. 

D. Avez-vous connu un nommé LiOuis Laurent et un nommé 
Super? 

R. Non , Monsieur. 

D. Vous n'avez été en société avec personne, en 18 32, pour la 
construction d'une machine? 
fî. Non, Monsieur. 

D. Persistez-vous à dire que Boireau vous a , dans plusieurs cir- 
constances , manifesté ses sentiments de haine contre le Roi , et ses 
mauvaises intentions à son égard ? 

R. Oui, 'Monsieur. 

jD. a J9(nreau/ du avez-vous à dire? 
R. Cek n'est pas vrai. 



/ 
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iD. A FiesctUi Vous tappeiecrvums quelque ocoftBkm oùcette mani*- 
festation ait été pioft^ positive? 

R. Cette manifestation a eu lieu une fois que je suis soiti du 
café des Sept-BHIards avec Boireau et Mcmriee, Nous sottimes sortis 
à onze heures et demie ; moi , je voulais me rendre chez moi , bou- 
teVart du Temple, n* 5o; ils m'aceompagtiènent tous deux , Maurice 
et Boireau. Chemin faisant, mihuît arriva ; je ne pouvais plus ï^ntrer 
chez mol Hs me firent plusieurs propositions pour aller coueher 
dans certaines maisons; je ne voulus pas, parce que je ny aurais 
pas été en sûreté. Je leur proposai d'aller à ia roulette , parée qu^ 
fêtais sûr d'y passer la nuit à Tabri de la pcdioe^ Nous restâmes là 
juiquau jour ^t nous revînmes rue 6aiQt>Jaoques. Nous frappâmes 
chez Brocard pour now feuTô ouvrir. D^$ cet' intervalle « descendît 
un nommé \C?j^r^, cjue je voyais pour la seconde fois, sans que lui 
me connût : des trois, il ne connaissait que Maurice^ Erfort des- 
cendait de la barrière avec un de ses collègues ; ils étaient pris de vin 
tous deux. Ds invitèrent Maurice à boire un. verre de vin et nous y 
fûmes tou$, à la place Cambrai, chez un marchand de vins où Ton entre 
par une porte cochère , à gauche en montant la rue Saint-Jacques , 
presque cp face de la fontaine qui est sur ia place du collège de 
France. En buvant, une querelle s^engagea entre Maurice, Erfort 
et lautre que je ne connaissais pas. Lorsque j*ai vu que cela pouvait 
venir à une battei^, je m^en fus ch&t Salis , qui logeait tont près. 
Un instant après, Boireau arriva chez SctUs. En partant, j avais dit 
à Maurice et à Boireau qu'ils n étaient pas de naes amis , dès qu'ils 
cherchaient à me retenir ém^ un lieu où ^^ pouvais jétre arrêté. 
Boireau, en arrivant chez Salis, me dit : J'ai eu des raisons aVec 
Erfort, il m'a donné un coup de poing ( lequel finéme avait fait une 
marque sur le front). Il me dit qtfîl voulait se battre avec Erfort, et 
qu'il fallait que je lui servisse de témoin. Alors je me mis en colère, 
en lui disant que , pour les uns et les autrejs , j'étais toujours en 
campagne , comme Te laquais de Mahomet , pour leurs duels ; qu'ils 
çonuaissaieynt ma position y et que je ne devais pas m'exposer à faire 
parler de moi. Je lui promis d'arrjuiger cette qjmire , ce que je fis en 
effet. 

D. A Boireau:^ Ûu'avez-voHS ft ^^ 

fi. Ce que Fieschi a dit sur ma querelle avec Erfa rt^esAnM. Après 
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cela, je ne me rappelle pas si jai parlé' da Roi ce jotir-ià> mais dans 
ie otô où j'en aurais parlé , il serait bien possible q.ue no4is fussions 
giis, et ce s\ue f aurais dit ne pourrait être attribué quà f exaltation 
de jeunes gens qui ont bu. 

D. A Fieschi: Vous rappefez-vous les paroles (\xxé Boireau a dites 
doaft eetle circ^onstaneie et qui manifestaient ses sentiments à legard 
du Roi? ^ . 

jR. Oui, Monsieur; i?o/r^a2/ disait que, s'il y avait six personnes, 
comme lui, qui voulussent se décider à tirer le sort, lui, Boiremi, 
aurait assassiné le Roi « s'il étail désigné par le sort. 

D, \ Boireau: Ûu'avez-vous à dire ? - 

R, Je ne me rappelle pas avoir jamais dit cela et je ne me sens 
pas le courage d'une pareille œuvre. 

D. A Fieschi: Vous avez déclaré que le foret xpii vous a servi à 
percer ceux de vos canons qui n'avaient pas de lumières, vous a été 
prêté par Boireau; persistez-vous dans cette déclaration? 

K. J'avais nié d'abord que Boireau m^vA prêté son foret; je me 
suis ensuite décidé à dire la vérité et je persista dans ma dernière 
déclaration, • 

D. A Boireau : Qu'aréz-vous à dtpe ? 
iï. Ri^n du tout ; je n'ai rien à répondre. 

D. Persistez-vous à dire que vous n'avez pcls prêté votre foret à 
Fieschi? 
R Oui, Monsieur. 

Z). A Fieschi: Comment était fait le foret que vous a prêté 
Boireau ? 

R, Le manche du foret est en bois ordinaire, f archet en acier 
pliant; la corde qui fait rouler la poulie est en acier élastique; là cons- 
cience est un ttionrçeau de bois de forme ovale. La pt^nte <hi foret 
s'était brisée au troisième fcanon que j^ai foi*é, c'est J)Ottr cela xjtie je 
rfai pas percé le quatrième : je n'«n avais mis que vingtrquatre en 
btterie. 

D. A Boireau: N'estce pas ainsi qu'était fait iè foret que vous' 
atez prb dansvof^e mag^in le 9>d juillet, ior$i|ue»voUsi(0'et«is sorti 
disant qde vous alliez à ITiôtei d'Espagne? : î\ t / \_ 
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K Je ne me le rappelle pas. 

D. A Fieschi: Reconnaissez-vous lè foret que je vous représente, 
comme étant celui qui vous a été prêté par Boireau et dont vous 
vous êtes sei'vi pour percer trois de vos canons? 

R. Oui, Monsieur; je reconnais le tout à Texception de la mèche 
qui était plus courte , à ce que je crois, et qui devrait être plus cassée 
par le bout. ^ ^ 

D. A Boireau : Reconnaissez-vous ce foret qui a été saisi chez 
M. Vemert, comme étant celuiravec lequel vous êtes sorti le 26 juillet? 

JR. Il y a des forets pareils chez M. Vamert; je ne me rappelle pas 
si c'est avec celui-là que je suis sorti. 

D. Je vous rappelle qu'une déposition très*grave a établi que , sur 
votre propre affirmation , vous étiez sorti avec ce foret , pour rem- 
ployer à Tusage auquel il a servi. Persistez- vous , malgré cela, dans 
vos dénégations? ^ 

R. Oui, Monsieut^. " 

D. A Fieschi :you% avez déclaré que, le lundi 27, entre sept et 
huit heures du soiv^ Boireau , envoyéparP^j^m^ est passé devant vos 
fenêtres, sur un cheval appartenant à Pépin, afin que vous pussiez 
établir le mirage de votre machine. Persistez-vous dans cette décla- 
ration ? ' . 

R. "Oui, Monsieur; je n'ai pas vu Boireau^ moi; mais c'est lui qui 
m'a dit qu'il était passé à cheval, devant ma fenêtre ^ au lieu de Pej)in 
qui était malade et qui Favait envoyé à sa place. Je fus luéme étonné 
que Boireau fût au courant de mon aflaire , car il n'avait jamais rien 
su de ma part. 

/). K Boireau : Qu'avez-vous à dire? 

R. Je n'ai rien à dire. ^ 

D. Vous ne vous souvenez pas que Pépin vous ait rien dit, et vous 
ait envoyé, sur ïe boulevart, à sa place / 

R. Non, Monsieur; je ne connais pas M. Pépin, je ne l'ai jamais 
vu , si je l'ai vu , ça été sans le connaître. Ce n'est pas un jeune 
homme con^me mqi qui fréquente des gens âgés. 

D, Je vous fais ob^-ver que Pepifi na que 36 ans , et que JFieschi, 
avec lequel vous étiez très-lié, a 4o ans* 
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B. Sî j'étais lié avec Fieschi^ c^t que aa position m'avait intéressé* 
avait une pension du Gouvernement qu'on lui avait retirée; je lue. 
avais ouvert mon coeor^ je ser^ v^nu volontiers à son sedours si je 
fa vais pu : voilà comment j'étais lié avec lui. 

D. Je vous rappeDeqiie, swr ce fait encore, il existe une clcpo- 
gition formelie d'un témoin auquel vous vous seriez vanté d'avoir 
fait ce dont vous vous défendez aujourd'hui. 

R. Je n'ai qu'une chose à dire; c'est que je sui3 innocent. S'il y a 
d'autres xx)wp{ifies^ c'est à vous de les cherelier. Ce n'est jamais mcH 
qui livrerai un^re de Mhiille; j'ai trop d'humanité poujr^ela. 

D. A Fieschi: Persistez-vous à dir^ que < le jour de votre attentat , 
vous avez rencontré Boîreaù sur i^ boûievartt paralièfement à la rue 
Chariot, jcaais du côtjé de votre maison , se promenant avec un individu 
ayant des moustaches noires ^ très-épaisses, et qu'il vous dit, à voix 
hasse , de manière à ne pas être enteudn de son compagnon au mo- 
ment où vous vous êtes séparés ; «Noiis serous tojus là , et pous atten- 
«dronsTafiaire.» 

R. Oui, Monsieur; mais j'ai déclaré, en mcme temps, que je ne 
tionnaîs pas l'individu qui était avec Bùireau, et que je ne fai 5amai$ 
vu que cette fois-là. 

D. A5o/r^aa; Qu'avez-vons àdire? 
JR/ Ce n'est pas moi qui lui ai dit cela^ 

p. Qxà est-ce donc qui aurait tenu x:e propos ? 

R. Je ne sais pas. - 

Z). Est-ce ia personne avec laquelle vous étiez? 
R. Je n'en sais rien. 

D. Votre réponse donne à penser quexjuelqu'un a tenu ce propos ^ 
que vous le savez et que vous ne voulez pas le dire. 

jR. Il ne faut pas attacher trop d'importance aux paroles qui peu- 
vent ^chap))er à un ouvrier aussi peu instruit qtie moi. 

B. Ûueileétaît la personne ayec laquelle vous étiez au moment ou 
Fiescfu ^ous à rencontré? 
R. J'étuiaseul. 

D. N'étiez-vou^ pas avec Martmauil? 

fi. Non , Monsieur. ^ * , . ' 
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. D. Cep^idaht vous avez été ce {oui^là sur lé boufevart «ter 
Martinauli? 

R. Oui , Monsieur,^ mais c'était sur le boulevart des Italiens: c*est«^ 
là que Suireau nous a vus. 

' Et a, chacun des inculpés, signé avec nous et te greffier en clie£ 
adjoint de la Cour, après lecture faite*. 

Et à Fînstant nous avorirfait amener de\'ant nousfe nommé Pepin^. 
après avoir (ait retirer le nommé Bouleau, et nous avons adressé à: 
Fieschi, en sa présence ,Ies questions suivafttcs : 

* D. Persistez-vous à déclarer que vous- étiez convenu avec Pépin 
et Morey que Peptn devait passer à cheval devant vos fenêtres,: 
te 27 juillet, enti^e sept et huit heures du soir, afin que veus^pusiiezi 
ajuster votre machine et ei^ prendre le point de mkef 

R. Oui, Monsieur; mais il n-est pas venu^ * 

D. A Pépin: Qu avez-vous à dire?. 

Rj, C'est un mensonge. 

2>. Al Fieschi : Persistez-vous à déclarer que, Fe 47 juSIet, v«v. 
dix heures du soir, Boiteau vous a dit, au café des Miile-Colonnes ,. 
que Pépin lavait envoyé à sa place pour jpasser devant vos fenêtres . 
sur un cheval appartenant à Pépin 'y que lui, Boireau, était en effet 
passé à cheval devant vos fenêtres à Fheure dite , et qu'il vous donna 
pour motif de cette commission ^ à lui donnée par Pépin, l'état de 
maladie dans lequel celui-ci se trouvait ? 

jR. Oui, Monsieur; ^((>ireaii me fa dit.. 

D. A Pépin ; Qu'avez-vous à dire? 

R.. Je n'ai rien à répondre. 

D. Vous n'avez aucune explication à donner?' 

R: Non ,. Monsieur; je le ferai plus tard. 

D. Etiez-vou$ malade, en effet, ie 27 juillet? 

jR. Non, Monsieur ; je ne suis jamais bien portant^ mais jp n'était 
pas au lit. 

D. Où étiez-vous ce soirJà?' 

H. Je crois que j'étais chez moi^ 
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1^ a, cbaemi des hicufpés , signé avec nous et le greffier en chef ad- 
joint de la Cour, après lecture faite. 

Et i Finstant , ayant fait retirer le nommé Fieschi, nous avon» 
donné f ordre d^amener devant nous le nommé Boireau , 2Mx\VLe\ nous 
avons demandé, en lui représentant Pépin, s'if le connaissait et s'il 
favgit vu quelque part ? 

Baireau répond : Je ne oonnais^ pas monsieur ; je ne Tai jamais vu. 

Nous avons ensuite demandé à Peptn, en lui représentant Boireau, 
s*il la vu quelque part et s'il le reconnaît. 

Pépin répond : Je ne crois pas avoir yu monsieur ; si je Fai vu une 
fois, je ne le reconnais pas. 

Et a, chacun des inculpés, signé avec nous et le greffier eu chef 
adjoint de la Cour, après lecture feite. ' 

( Dossier Fiesdbi , iiiterro|patoires, pièce 30*. ) - 



i7* interrogatoire. subi par Fieseht, le 7 octobre 1835» devant M. le baron Pasquier, 
pre'sident de la Cour des Pairs. 

D. Hier, dans sa confrontation avec vous , lorsque vous avez rap- 
pelé à Boireau les paroles qu'il vous avait dites , sur le boulevart , une 
^eure avant l'attentat, il vous a répondu sur-le-cliamp ? Ce n'est p^s 
moi qui vous ai dit ces paroles : ce qui donnerait à penser qu'un autre 
aurait pu les dire de son côté ou en même temps que lui; Vous rappe- 
lez-vous , en effet , avoir rencontré en ce moment un autre individu que 
Boireau qui a pu vous tenir ce langage? 

R. Boireau était avec un autrç individu en faabit noir, des mous- 
taches noires très-fbumies, brun, d'une taille de un mètre soixante- 
dix centimètres à peu près. Ce n'eçt pas lui qui m'a dit ces paroles , 
c'est bien Boireau; mais je ne doute pas que ce dernier fût %u courant 
de ce qui devait arriver et qui se préparait. En les quittant, jeiés ac 
vus contents tous les deux, et je les perdis bientôt de vue. 

/>. Boù'eaù vous a4;«il m^mmé cet iïkdividu ; vous a-t-il donné 
i^uelque indication de ce qu'il pouvait être ? 
jfi. Je ne me souviens pas que Boireau m'ait dit son nom; miiis ^ 
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Koe souviens qu'il me dit qiie e était un de ses amis, a¥oeat'9t ehef de 

section. Si je le voyais,, je pouirais, le reooonaîtpe. 

D, Daprès la mission que P^m avait donnée k Boireau de le rem- 
placer sur le bouievart et de passer à cheval sous votre fenêtre ie 27 
au soir^ on doit présumer qu'il ie connaissait beaucoup^ Est-il^ à votre 
connaissance que Boireau allât ehez Pépin? 

R. H y a ët^ une fois av€C moi. Pépin mémo me dît qu'avec ce* 
jieunes gens il fallait être discret Cependant lui nen a pas &it autant, 
puisque, le 2 7 au soir, Pépin lui-même devait venir, et soit par lâcheté 
©u par peur». il y a envoyé Boireau, que cependant je ne vis pas, mais> 
Boireau lui-mcme vint me te dire fe soir, au café des Mille-Côroiiûes, 

D^ Croyez-vous que ,^ dans la maison de Pépia ^ ily ait des personnes 
qui puissent reconnaître Boireau? 

R, Oui^ Monsieur ,^ jPe/?/»^ a trois garçons. H'y en a deux qui sont- 
toujours dans le magasin : le plus j;eune est son^ neveu. Ces deux-là^ 
doivent avoir vu Boireau : ils peuvent ne pas le connaître par son^ 
nom, mais ils devraient le reconnaître : Boireau a été avec moi dier 
Pépin une fois. Nous avons Bu de Feau-de-vie et causé Beaucoup en- 
semble ; et bien certainement il y est retourné le î 7> puisqu'il rempIaça^ 
Pépin dans la promenade qu'il devait fiiire achevai. Il doit être connue 
aussi par (e garçon qui dirige lé manège et qui a dû seUer le clievact 
sur lequel il est monté le 27 au soir. Ce même jour que nous fûmes: 
chez Pépin, en sortant de chez lui, nous fûmes chez. Z)èc/^,. parce; 
que j'avais chargé Dècte d'aller chez la. femme Petit: Dècle cadet, 
celui qui- reste iHie Moreau, n'' 1 1, pounait sûrement 1^ reconnaître. > 
Dècle savait que plusfeurs fois, en sortant de chez lui, j'alfais chez 
Pépin, mais il ne me conduisait jamais <}ue jusqu'à la porte. Pépin ne 
se souciant point que j amenasse des étrangers chez lui; seulement il- 
y ejitra quelque fois pour boire des petits verres; mais Dècle peut 
certifier que j'allais souvent chez jPi^m. Bien souventje le faisais rçster 
à quelque^ paâ de k porte avant d'entrer. Je le reprenais après , ou '£ 
s'en allait chez lui. 

(JDtMierFiescla, iBtenrosfUoi]«&> piëc^^ 
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d'iBStructîoii ^ délogad 

Nousavofis représente kFleschi tes notàXtié^ Chxïie Ginet et Gi^ 
xard, tous deux comiHYSsieiinaires à fat porte de Pépin, et lui avonS' 
démamlë si ce sont ceux-là qu'ii a dit connaître. Fiescki a dit : 

Je reconnais parfaiteRient celui qui a dit se*iiommer^W// je ne 
eennais pas lautre. Le' deuxième commissioniftitre que je connais et^ 
qm m'a souvent décrotté mes souliers, est tm homme d'au moins^ 
ijuarantcrhurt à cinquante ans , brun et grand : je connais ces deur 
commissionnaires parce* que souvent Ss me décrottaient mes souliers. 
Ry aaussfdansla maBondeP^pm une couturière , blonde et dont 
je ne sai^ pas le nom , d une grande taille et âgée d environ vingt-^^ 
quatre à vingt-cinq ans; elle demeure au troisième ou quatrième étage^ 
et elle m'a vu souvent clket Pépin / elle m y a vu aller et venir ^ et man> 
ger à la table de Pépin. ' 

Pour preuve de mes relations plus partfculiéïçs a?vee Pépin, je vais^ 
wus donner la description de l'intérieur de sa maison; 

Le magasin est àfanglede la me du faufiourg Saint-Antoine ; î" 
eôté se trouve mie seconde porte- qui est Tentrée du magasin à cou-^ 
ll^urs , la cave est à gauche en entrant dans fe magasin d'épiceriesJ 
Vis-è-vis de la porte en entrant, existe dans lie^ fond du* magasin Une' 
espèce de cave où fon met des- marchandises qui ont besoin d^ctre au^ 
frais; Le bureau de Pépin est à droite en entrant, il est TÎtr^ en- 
dedans de la boutique; \t comptoir se trouve à tlroitè du même' 
côté que le bureaur. La séparation du bureau- est vitréeruiie pwîie' 
fenêtre qui est dans le bureau* découvre k place où sotit lès' Voitures j: 
il y a un petit guichet qtii dtonne danstè magasin pour recevoir Far-" 
gfent et qui peut avoir dix-huit à* vingt pouces dfe bautetir sût dbusé^ 
au quatorze de largeur. Un autre petit guichet à recevoir, commu"- 
aique dans^ le magasin à couleurs. H ewte également dans ce bu- 
veau une porte eommuniquant dans le * magasin à couleui^. Un es^ 
ealier qur est dans le magasin d'épiceries conduit à la chambre à 
coucher éePepw. Son lit esta droite en entrant clans ia chambre. 
A côté du lit se trouve une àfcove ; sa bibliothèque est presque en face 
h porte, entre la fenétse qui regarde la place de la Bastille et l'angle? 
q}ii se trouve en face delaporte* Au fond,, à droite ^ il y a un petib 
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•cabinet» Au bas de Fescalier qui conduit à la chambre de P^n, 
à deux pieds et à droite de. cet escaiier^ se trcmve une perte; api^ 
(Çette porte se trouvent quelques marches, puis ^ droite un escalier 
4]ui conduit à la cuisine de Pépin. Dans cette cuîrine existe une 
«croisée qui a vue sur la place de la Bastille. A droite se trouve un 
garde^manger sur lequel existe un marbre grossier, blanchâtre avec 
des. nuances rouge^tres^ d'un pouce environ d'épaisseur : les four- 
neaux sont à gauche au fond de la cuisine. J^ sortant de la cuisine 
se trouve l'escalier qui monte aux ^étages supérieursu Après avoir, 
monté quelques marches , se trouvent des lieux d'aisances fermés par 
une petite porte à loquet En montant quelques marches ensuite^ on 
trouve des chambres numjérotées. En arrivant de plem-pied vis-à-vis 
les chambres, se trouve une porte à droite aussi numérotée, et qui 
ne s'ouvre pas; mais eu face la personne qui aurait cette dernière 
porte à sa droite, se trouve une autre pc^rte numérotée ^t qui s'ouvre;. 
^Ile donne entrée xlans une chambre qui a deux croisées ayimt vue. 
sur la place de k Bastille. Dans cette chambre se trouvent des ta- 
bleaux percés de balles et qui ont été percés ainsi dans le mois de 
juin, c'est au moim ce que m'a dit Pépin, qui m'a dit aussi quune 
fmUe avait frappé^ le .cadran d'une pendule qui se trouvait sur la 
cheminée de cette jçnéme chambre. En enti^ant dans cette chambre 
se trouve une porte à droite qui a eçtrée dans une chambre de £orme 
triangulaire ayant une croisée dans son ^ngle ;»igu« Dans cette 
chambre triangulaîne est uu lit Â gauche près la porte et appuyé au 
mur de séparation des deux chambres. Il y a ui^e cheminée à gauche 
4en allant vers la croisée. En sortant de cette cliambre^ à droite en 
entrait. dans la premijère chambre, se. trouvent une commode, un 
secrétaire, et ensuite une cheminée toujours à droite* Dans une 
chambre qui est c^ns les mansardes se trouvenit trois lits des garçons : 
sur le inéme carrée aux manaardes, ei^istp une pièice où P^m met 
^s^. glanes et qv^ques ustensiles. 

■ • '' ' ( Dossier Piescfai , interrogatoires, pièce 8>*/) 



» ■ • - - X 

99« latenrogatoire su^i psr Fie^chi, le 9 oe^obrt 1S3^, devamfc Bit je JbgrojË Pasgoi^r, . 

piresident de U iCour des Pairs. 

f)/ J& VOUS représente une planche, ijui Éaîsaît pwtîe de^ votri? 
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ntc&îne , sur laqaelfe était posée i'eirtrémité des :canaos de , fusU , et 
foi ne &isait pas^ partie des^bois que^Tous avez achetés sur le quai de 
k Râpée , et dont vous avez donné la description très-exacte; pourriezr 
vous dire d'où provient cette planche^ et comment vous vous L'êtes 
procurée? 

R. Cest une p&ncBe qui a été placée dans Te placard qui se trouve 
dans la première pièce, et qui formait Tétagère du bas de ce placard. 
Pour compléter me» déclarations^ et ne rien laisser d'incertain , je dois 
dire qu'un des morceaux de bois de hêtre , que j'avais achetés sur le 
<|uâi de fa Râpée ne s'^nt pas trouvé propre à l'usage que j'en vou- 
ais faire, je Fai remplacé par un morceau de bois eh chêne que j'ai 
acheté chez (£b Brandi^ menuisier, que je connaissais depuis deux ans,, 
parce qu'il aidait lui-méitte acheté les bois^du moulin de GrouIIebarbe. 
II me connaissait probablement sous^ le nom de Petk. H demeure dans 
une rue qui vient après la rue d'AngouIéme,. en^ suiv-ant la rue des> 
FossésKlu-'TerapIe , la première à gauche. 

D. Vous souvene:&-vous de deux individus que vous avez connus* 
lorsque vous portiez te journal la Révolution, et avec lesquels vôus; 
vous trouviez au corps législatif à l'instant où vous alliez chercher les* 
minutes pour la composition dû journal Z 

R, Oui, Monsieur. 

D. Vous rappelez-vous letirs nomsT 

R. Je nemerappeik que le nom d'un seul, ^is il poi^rra donner 
fe nom deFautre : ^c'est le nommé (>rfej5^ qui était garçon de bureau à^ 
ce même journal. H demeurait , je crois, tout récemment, rue du Bac ,^ 
n"" 9^ 3ii^^ oà il était portier. II a été depuis employé au joumid le. 
Polonaise - , . 

/>: Ces hommes»â^ n^^ient^ils pas tipès^mmnis dit Gbureme- 
mentî 

R. On fidsaît dvf nitporébnisme ; mats, du reste,^ ces gens n'étaîenf 
pas bien dangereux. L'un d'eux, d^eurs> aurait été plutdt caiiîste 
fu autre chose; 

D. Vous souvenez^vous avec qud instrument vous avez fait lës^ 
entaiQés qui se trouvent dans la planche que je viens de vous reprér 
seater ; il paraîtrait que ce serait avec une scie très»fîne? 
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R. 0était Avec ime petite seie appartenaduc à un fiBtbricant <Ie bii>> 
fards , qui demeure en bas. Je ne sais pas même isi je|a lui ai rendue ott 
^ elle if a pas été détruite djàXïB le désastre. 

D. Le serrurier chez lequel vous avez fait faire les bandes de fer qui 
^0us étaient nécessaires , n était-il pasleserrarierde Pé^t^t/i? 

R. Je ne te sais pas ; je sais même que c'était un autre serrurier qui 
travaillait à son manège. Jaî été chez celui-I^ au hasard , et parce que 
4'aiileurs il était sur ma route quand j'allais au faubourg. 

. D. Àvaiit de v<m$ fixer sur k choix du logement que voiB avez 
pris boiuIeJ(^;ar!tdii. Temple» en avez^yousvu beaucoup d'autres? 

R. Je n!co ar vu qu'un $e^ autre y encore n'y suis-je pas mon^ ; j^aî 
envoyé le lendemain Mp^^^ l^ visiter. ^ 

p. Où élaît-il situé? 

R. C est sur le bojbilevart des Filles-du-Calvaîre après la rue de ce 
nom, en allant vers la Bastille, et à main droite. Cest au coin d'uoe 
rue. M. le propriétaire de la maison ou de l'appartement est un £er* 
jblantier dont f étalage est au bas de la maison» 

D. A quel étage était cet appartement? 

R. Au troisième, i^ ce que je crois; c'est à une dame que j*aî 
jparlé. 

D. Morey n'a'Honc pas trouvé ce logement convenable? 

R. Non , Mionsieur; Morey n'a pas trouvé ce local convenable. . 

D. Vous souvenez-vous d'avoir tracé sur le papier, depuis que vous 

jétes ici. un plan /des diJQféœntes localités sur lesquelles on .pourrait 

placer des macliines dangereuses : ces locaiités étaient prises au Car- 

. rousel , en face de la rue de la Paix , sur le boplevart, sur la route de 

NejiiUly. Que vou$ pcpposif^vQu^ enJEi^sant ee tracé? 

R Mon but a été , en faisant ce tracé pour M. Lavocat, de dentieî» 
^ avertissement çujr les précautions que la police dev^r prendre 
qu%n4 le J[loi ét^ ^m^, le i:as de ^ircjuler ^ p'est ]K>ur cda que î'ajf 
indiqué quelques situations qui m'ont paru piieux faire connaître * UÇ^ 
^lature de çelles*qu'i| importait de surveiller en pareil cas. 

{DoseîerFiesphfi itit€rrogatoiFe8,pièce3'^;) "* 
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T>E FlfôCm. 129 



Interrogatoire subi par Fieschi, le d octobre 1835 1 dev^t M. Jourdain , jage 

dlnstmotioiiy délègue'.' 

Nous ncnis sonimes transporté à fa Concîergerîé , et nous sommes 
monté à la chambre dé Fieschi pour lui représenter un commis* 
sionnaire qu il nous avait indiqué. Fieschi nous a fait spontanément 
la déclaration snivante : * 

Le 97 juififit dans la soirée > entre dix heures et onze heures, 
j étais au café Périnet avec le garçoa de café et un antre jeune homme 
que \e voyais pwr !a pi^emièrè fois ; nous avions pris^ une demi-tasse 
de café chacun, que j avais pajée , et jamais tanè discussion poRtique 
avec ce jeuae hpmfiie. Dana ce. moment, jScni^ati survint; il portait 
un chapeau gris; il prit un petit verre, et nous partîmes aussitôt 
après. Le garçon de café, se rappeUeca sans doute cette circonstance, 
et pourra peut-être reconnaître Boireau. 

(Dossier Fieschi, interrogatoires, pièce 34^) 



30^ laterrogatoire subi par Fieschi, le 13 octobre 1835, devant M. Gaschon^ juge 

d'instruction, délègue'. 

D. Vous avez commis une erreur en disant que la planche échan- 
crée , qui a fait partie de la machine , était une tablette de f armoire 
(}ni est dans la première pièce de votre logement. Nous nous y sonimes 
transporté, nous avons présenté la planche à l'armoire, et nous avons 
l'econnu quelle a cinq pouces et demi de trop de longueur pour y 
être placée. 

R. Je croyais bien que cette planche en provenait; vous avez dû 
voir qu il y manquait une tablette du bas. 

* D. Effectivement, H manque à cette armoire, dans le bas, une 
tablette dont le bois est de ta même qualké que la planche échan* 
crée, et qui est «hnsla chambré sur le devant ; il est possible que vous 
ayez cru avoir employé cette tablette ; qui aurait été trop courte pour 
l'usage que vous en vonCez faire. H reste à savoir où vous amiez 
pris la planche dont il s'agit. 

IlfTBRROGATOUlBS. 17 • 
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R. Elle aW trauvée dans k maison , ySen suis certaiii parce que 
je nai. p^s apporté de planchçs de dehors; elle petil.avcinr été laissée 
dan^ ta6h logement par' le Idcatakre qui noJa pfécede« Celait un 
peintre. V 

Z). H existe aus4i dwk% vieffied plancliea damia cbauEibre qui ddine 
sur le boulevart; sauriez^vOtls d'où ftHes Jffovibnttet^t? 
. i2. je les ai prises au gi'enier, et |e m'eft suis servi pour ltt8^|Drer 
la machine de manière quelle ne puisse pas i^culer* 

Nous avons représenté à Fiêsthû fa phoidbd ébhlMwée él 4teax 
petite rtioreeauK de planches que nous avohr trouvés dans sa cimiiibiiré 
^ Nous lui avoas fait obaerver qu ils s^a«hptaiên( l'un avee fautro» et 
tous fes deox.sved la pisoicke ëefaancrée, cbd OMlriWà ce qoll soit 
évident que les trois moroeauk n'ont fokqWuAé sasieBttiiiwepiuichei 
ci^ qui est encore démontré p«r la iit^iiitiiiieiK qife le bas de la lettte 
p se trouve sur. f un des petits morosaux, et le bas do clûOjte ^7 sur 
l'autre. 

Fieschi rccoani^ av^ nous que les deux morceaux trouvés dans 
sa chambre ont fait une seule planche avec celui qui a d^iéchancFures. 

Ce dernier morceau ne portant pas d'étiquette, nous avons jugé à 
prcqp#s qu'il y en fiii mis ùité; ëtte y â été , en téoirtéqilrencè, attacli^ 
avec une ficelle dont les deiiX béats iSnt été réunis et scellés de notre 
sceau sur ladite étiquette qui a été signée par le prévenu , nous et 
tegfcffter. 

Fieschi, dans uii eattétiëû âUè ttôUà à'^dtts Wé6 f lii , au én\ét âé 
h d^aïkfâ qùH iloUS àVàSt &ité^ d^uri j^ftfi éè PkAd, ttoùvê dans 
hpc Aldfe, et siir lequel é]»t indique lltiâéMtiré Aéé vôitùi^es eh cômtnunt 
iiottS *t qn^d pteut s'^tel^ifpôbfpérféeiièilnér Soft travail, et il 
ajoute qu'il avait fait pour P^in le dessin xFune machine à broyer 
fes èoïrfeWt, qrfî! 4 fait èjcttuter; je fèteiè qu'A ^'en est sertri, 
ajoute Fie^cÂ/. - 

D. DSifiefwft , en compamnt votve caractère avec ce .qti'on peut 
îu^ de éelui deiPtpm #t 4e^eelui de Aiér(^4 ti/utie àUbce partv ta 
considérant la^aute et funeste portée de Votre préjet , !^ ne m'etpli«^ 
pas comment fifi&ii^tfce d^ deux hoteines:qiî)$ fé viens d<^ ncMHneri 
aurait pu suffire, soit à vous (e foit^ to«K^<nr, aoit à vous le ftffç 
accomplir? 
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dapoâs 1^ fé*m fOQriQÎf r, et le rang dWi honiaieti'ttt poàr moi 
AMMoêcoBoMëMlkm quand ii ffupft dç iopft une ptnole ioméei » 
jt n'avais iU Itor débîtenr qyélkl'wie MnuM d'ai^nt , fmUM^ pH 
m'acqmtter, mabl) s'agissait d^Mie det^ du ccsur. Toutefois* a}W 
nieu connu Pi^Vf, qpt faisait le répuUicain et qui était aristocrate n 
foi o'av^ pas eu le courage de tnettre Je feu à kteatnéè de poudre 
que notts itvions faîte pour fexpériettfe de notraiwcfaine> qui étaH 
dominé par son mtér^, et qui avait Irrré «otde sçcrd à un jeiiAf 
iHHnme tel qpfi Bçirwm^ venu jt cbçvitl i 9^ place sur le boûlevArt, 
le î7 juiMet au soir, en ùtce de ma croisée pour f ajustement des 
canons; si f«vais eu te qui m'était dâ par bidore Jmot «A Sulis, je 
me sentis libéré eqvers Pépin, et fauirà été iietireux d^ ^MMucer à 
mon pirojet. ' \ 

(Dtiiitflrrjfi«rfB,iiitafwfM?i^ .\ 



iî* ^KMro|itWf soW pm* Fwchi, h 99 oclobrp 1835 ^ devant M. Zan|iacomi; juge 

dlostractton ^ délègue.. 

D. Vous avçz deinandé à fabre de nouvelles déclarations; sur qoels 
*fiiits dçsirez-i^QUs ét^ eotendu? 

H Jsi oublié de vous âkeqve loisqve P^w» et Afor^ ré^^^ieiM; 
ensemble 9 quelques jours avant Févénement, le compte de toutes If» 
dépoisea occasionnées par le projet que nous avions conçu, il fut 
tonvenu entre eux que ces dépenses seraient supportées pour moitié 
par chacun d'eux. Seulement Morey fit observer qu'il m'avait déjà 
remis %0 fiwics pour Ja maBe.etpour Jesarrbes des canons; que de 
p^s il avait vendu kPqfm un bsi^sis ou autre objet de sa protession 
du prix de 25 francs; qu'enfin il m'avait donné 10 ou 1 2 francs, et 
(fè'n faflttit défidquer ces sommes du compte général. 

' 2)^ A eembiear caoyea-vous que ^éièrant les sommes ainsi i^al» 

IL-^^BKes doivent s'âever ft 5{^ ou 57 fralics. 

- 1- . • ... . * , . . ' ^ 

D. On ce comptdia-t-il été réglé? 

' 17. * 
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132 INTERilOfiATCHRES 

R. Près dés arcfaesiia pont dTAustmiitz, en kmùnti ainaî qbe^ Tai 
déjà déciaro ; une conversation d'environ une heure eut Irm à ee stifët 
dans cet endroit entre Pepm, Morey etm(n , le soir vers huit lieareâ. 
C'est dans ccitte conversation que le compte jdont i! s'agit fut arrêté en tre 
nous , et que Pépin et Morey convinrent de supporter par moitié la 
dépense. Quelques jours après, étant chez Pépin, celui-ci me montra 
ce compte écrit sur un petit papier, ou plutôt me le lut, en me deman- 
dant si je me rappelais avoir reçu dèrerses jsommes qui y étaient por- 
tées ; il semblait par !à vouloir contrôler le compte de Morey. 

D. Vous rappeïez-vous lè chiffre précis de ce compte? 

' R. Non, Monsieur; seulement je crois qju'il se rapproche d^ 
600 francs, plutôt moins que plus. ^ « . . 

D. Quand avez-vous vu Boireau pour la dernière fois ? 

R. Le 28 juillet dans la matinée ;^ c'est alors que j'ai eu avec lui la 
conversation dont j'ai dSjà parlé. Je me suis rappelé, depuis, une cir- 
constance, qui m'a frappé dans le moment : Boireau me dit que Pépin 
n'était pas généi:eux ; que dans une pareille circonstance on ne devait 
rien avoir à soi , et que Pepj^fine Iv^i avait pas demandé, lorsqu'il l'avait 
vu la veille , si lui , Boireau, avait besoin de quelque chose, ajoutant 
que Pépin ne lui avait offert ni un verre d'eau-de-vie ni une pièce de 
i 00 sous. Boireau me demanda alors si je n'avais pas quelques squs 
sur moi , et il accepta une pièce de 20 sous que je lui donnai , en sorte 
qu'il me restfi 6 francs 7 sotiset 3 liards qui doivent avoir été saisis 
sur moi. - " ' - • "' ■ •'' 

" ^^* ' ' ' ' . fPfttesfei'nescliiVîntêrro^ioirés, pièceàtf^/) ■ 



32^ interrogatoire subi ]par Fieschi, le 96 dctobre 1835, devant Jil. le baron Pasquler,, 

président dé ia Cbur d^ Paii*8. 

D. Vous avez déclaré quo Pépin et Morey avaient dressé^^ûSfetttfjïé 
un compte de l'argent qui vous Â?ait été remis da^s 1» b# de pkocuh^r 
Fexécution de votre attentat; vous avez dit approximativem^oit^fi. 
somme à laquelle devait se monter la tqtaUté de ces d^f}S(^rAT^* 
vous quelque moyen de retrouver dans votre mémoire cette somme 
avec plus de précision ? ' i u * '^^ . Il 
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I R. Mormf et P^m m'ont dit que cette sotanie montait à près de 

■ Soo francs; 

I ' D. Je croîs me souvenir que dans un de vos précédents interroga- 
I toires vqus^ aviez, évalué cette somme à uh peu plus.de 500 francs? 
R. Je leur ai dit que ce doôt j avais besoin pour me loger et pour 
la machine ainsi que pour les fusils, devait coûter 5oo fi^ancs, parcç 
que si Ton ne pouvait se procurer des fusils , il fallait bien les acheter. 
XaTais.compiis aussi dans la dépense un lit que je nai pas eu besoin 
d acheter, ainsi que je iai (^éclaré, ce qui a diminué un peu la dépense. 

£). N'avez-vous pas dit que Peptn avait écrit ce compte sur une 
fimiiie de jMipier ? 

R. Oui, monsieur, mats pas en ma présence. ' 

D. Vous souvenez^vous d avoir vu cette feuille de papier? * 

Ri Oui, monsieur, mais je ne pourrais. pas la recotinaitre d^une 
manière certaine. Peptn me la ntontrée en me demandant si j avais 
efiectivement reçu de Morey les sommes qui y étaient portées , mais 
il ne me l'a pas donnée à lii'e. , , 

1>. Reconnaissez^voiis sur k.feuifle que je vous représente les 
aonîmes qui y sont insanités comme exprimant le détail de celles que 
▼ons avez reçues? ' 

R. Non , Monsieur; j'ai reçu en différentes fois 4o francs pour mei 
dépensés personbélles , puis 150 francs ou 1 18 francs pour mon mo^ 
biiier et mon loyer. Je ne vois sut* cette feuille aucune de Ces sommes: 

JD. Dans Ja colonne qui est sur cette feuille, et dont l'état forme 
5^5 francs, recbnnaissez<vous quelque chose qui ait trait aux sommés 
qui vous ont été^^émîses? 

R. Cette somme peut être approximative de ce que j'ai reçu. 

A cet instant nous avons rejiirésenté à Fieschi un dessin informé 
sabf ^cliez Peinn.^t nous lui avons demandé sll Fav^it vu dans les 
wSS^s ce ce aernièr. . * , 

^ J^^ksai^ii^j^Qm^ ce dessiii dans les mains de Pépin ^ 

et^aiMlflV^^^ pas (fans quel but il a été fait. 

' »■..»♦.,..;. (D<)»5icrPieschr, irrtehnogatoife«VP»i<ïc3^.) - 
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33^ Intèrro^toire subi pïïrFi€9eAi, le tê ocflftbrt 1815, JÊsngdU.Vmnfmmt fPge 

cTiostnictioa délègue. 

D. Dans tin précèdent interrogirtoîTe vous avez parlé du comte 
Gustave de Damds qpe vous avez dit avoir €QDb« à famée. Vous 
rappelez-vous à quelle ëpoque et dans quelles circonstanees vous 
avez fait sa eonnaîssance? 

R. «Tai connu le coqitQ Gi^ve de Damas k h un de 1812, dans 
ia campagne de Russie; c'est à Polosk , en Pologne , dans ualnoment 
où nous baAtîoiis «n retraite. II étaîtalors , à ce aue j» erak , lûdd dd 
camp du maréchal Souli, et moi j'étais sergent dans .fe pégiment du * 
colonel Francescketti., A l>^ twil^ d^ \^ m)Ui nom lumps ^$g<te de 
nous réfugier à Pqlosl^ ; i| avait tombé beaucoup de neige, et il nous 
aur$at été impossiblç de m^rcber en avant pour cliçrchér d autœs re* 
<}out^. n y avait avec nous un commandant, çorsç dont j'ai oublié le 
nom et qui sert aujourd'hui dans le 8^ légert Nous restitanes k jus* 
qu'au jour ; personne ne se coucha, parce qii'on savait que les Cosaques 
étaient partout. Le matin, à ia pointe du jour, un paysan nous 
avertit que îles Cosaques «rivaient et nous n'eûmes que le temps de 
prendre les armes. Le comte de Damas ^ait f ofDciw fe pb;^ élevpS ea 
grade qui se trouvait avec nous ; il me détacha pour aHer voir s'il étsit 
pq^iji^le d^ wAOïWtaitpe }e moip]^ ^ fniiemis et; 4^r posUi<Hi. H ine 
dit :.n.Siepge«ti5or«îç, pirpçez ^k J^ofQin^, sortez tout de*^ùk/ç, et 
<tt4€ib««( 4p vy^ dire m qwi nombre «ojpt nos enoemis eX qu^U^ Akwr 
ntion iU prennent,» Je partis aussitôt çt je découvrir enviiX)n. qu(4re- 
vîngts ou quatre-vingt-dix Cosaques. Je m*en revins ensuite au v^a|^ 
et je donnai à M. de Damas mon avb sur l^s inoyens d'attaquer I^ 
cosaques. Nous sortîmes alors ^t, quoique jibus ne fussions que cin- 
quante , nous fîmes vingt-deux prisonniers , nous en tuAraes ou t>lés- 
shvaes un cert^^îp pombre^ çt «pus roJtip^ en dérputç le reste. Vers 
les liuit heures du TOatip ^ ce même jour, J'âtfairè jFut tei-mipée et 
chacun rejoignit son coips d*armée. Depuis cette époque je n^îi plus 
revu M. Gustave de Damas \usç^k la chute de fèmjpire , eu 4 8 1 9^ ^ 
était alors poui^suiv? par ta dynastie déchue , et il se réfugia çla .Cohse 
où il resta caché pendant vingt-huit mois. Il fut absoui ^ j^ncilse cwi* 
ment, et il rentiniibreofeot en Fraaciç. ^'^ubîiais de dire que, pendant 
son séjour en Corse, j'ai eu occasion de le voir , mais étant parti ie 
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18 septembre! veSIë de SaiM-MîcM> ftvec le pnàbeMurta, pour 
TexpéÂtioQ d» Cdthr^, je n'ai pas eu (fautires rélittîon^ itvec Im. En 
laao , i^ràa k révelutbfl de juillet, je le reooentraî à Lyo», vers W 
fio (Taoïît* n m'engagea à partir, potir Parîi où U devdt se rendre 
atefli. En effet > je vins à Pans 6ù nous nous rencontràmeé vers le mois 
iodàhre* Il demeurait afôrs rue des Vieuk-Angustins ^ où. il m'en^ 
gagea à dier le Vohr i ee que je &isai^ continuellement. Un jour il nie 
4it qu'il voulait vm préaeoter à M. Baude > alors prâet.de police , au- 
quel il avait déjà )jidAé de moi « et qui lui^vmt dit de matnener chez: 
loi. Je fus avec lui chez M. Baude; nous causâmes long-temps en- 
semble, tous les trois » dans le cabinet du préfet. M. Bmuae dit : et Eh 
«bien , je m'emploierai ppur (e faire passer officier à Algef. » M. de 
Damas répondit qull avait le projet ^organiser ta légion LaÊiyette,^ 
qu'il avait vu à ce sujet fe Ministre de la guerre qui Favait chargé de 
préparer un plan d'organisation , que moi-même je .travaillais avec fui 
à ce plan. Cette légion devait s intituler 2 Légion Lc^a^etie, les 
èclaireurs des frontières. M- de Damas dît afors que si M. Baude 
pouvait, en attendant, me donner de f emploi et mé confier quelque 
mission d^h'cate , il me connaissait Capable de iae tirer d'afiaire. 
M. Baude, avant de sortir-, me donna 50 francs, en me disant : 
«Puisque vous êtes un brave, acceptez cela de ma part. » En me di* 
wai<xs mots, M. Baude ajouta que, si je pouvais rendre quelques 
services, il aurait recours à moi. Je continuai à voir M. de Ùamas 
tant qu'il resta à Paris, bien que le projet de former la liégion dont 
fài parlé ne reçût point Pautorîsation du Gouvernement , M. de Damas 
quitta Paris au mois d'avril 1831, et depuis ce temps-là je ne l'ai 
pwrevu. 

ÏHuà tj'à été Interrogé et a signé avec nous et ïe greffier en chef 
adjoint de la Cour, après lecture faite ^ ajoutant : Ce fut dans le 
cotinmt du mois de février 1831 que M. Baude fit la demande au 
Ministre de Tîntérieur pour que je Jusse cfiârgé d'une mission en Italie. 
Le Uatheur à voulu que quelques jours après M. Baude quittât la pré- 
fecttoe de |K>lice. 

(Dossier Piescbt , iaterfôgAtoireâ , ptèee 3B^ ) 

^ iatefrogatiAre tdbi par Fieêêki, le 19 octofnre 1 $35» ddvsat M. b baroa Pasquier , 
présfdeat de la Coor de» Pain. 

Q. N'avea^TOUt atijcune explication plus satis&isaQte quç celfea 
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que vous avez données, à offrir snr quelques ârticfes cle votre camèt, 
qui vous a été représenté et que vous avez déjk reconnu , notammeirt 
sur Tartrcle ainsi conçu :«2iS5o 1860»? Voîcî ce que vous avez 
dit au sujet de cef article : «Je crois quW a confondu les chiffres 
«indiquant k date avec ceux qui expriment une somme, et que celui 
«qu'on a pris pour un 8 était uu 1; ainsi, il resterait, àia<Iate du 21, 
« 1 50 francs 50 centimes, attendu que je pense que le nombre 18 se 
«rapporte aussi à une date.» Je vous fais remarquer que cette expli- 
cation est bien compliquée et assez peu vraisemblable. 

R, L'invraisemblance de cette explication tient à l'état de dépit 
où m'a jeté la vue, sur ce carnet, d'une somme aussi considérable 
que celle de 2 1,000 francs, que j'étais bien sûr de n'avoir pas reçue; 
mais il y a une explication qui paraîtra plus satisfaisante, et qui 
m'est revenue à Fesprit lorsque j'ai étudié avec plus d^atteution et de 
calme mon carnet, et que je Fài rapproché d'un article semblable 
inscrit sur îun des livres de Pépin ^ qui m'a été représçrité lors de 
ma dernière confrontation avec celui-ci. On voit sur ce registre, au 
haut d'une page, ainsi que je l'avais déclaré précédemment , une 
somme de 150 francs, plus une somme de 68 franco 50 centimes, 
toutes deux remises à Bescher, et dont le total forme celle de 2 î 8 fr. 
50 centimes. L'erreur apparente qui résulté dé Jexamen dé mon 
carnet serait donc uniquement causée par fomis^ion d'une vii^e, 
qui aurait dû séparer les francs Aes^ centimes. J'ajoute que , comme 
cet article est écrit au crayon sur le carnet, il se peut bien que la 
virgule ait disparu par suite du séjour que mon carnet a fait dahs 
f endroit où il a été trouvé. 

D. Ne pouiTiez-vous pas donner quelque explication sur cette 
circonstance singulière que plusieurs articles paraissent répétés sur 
votre carnet? Ainsi, on y trouve portée âeux fois fa dépense causée 
par l'achat de votre mobilier, deux fois aussi celle causée par le paye- 
ment dés trois demi-termes de votre loyer ; cette somme de 2 1 8 fr. 
50 centimes elle-même, dûnt il vient d'être question, s'y trouve 
portée trois fois comme ayant été reçue par voiis. ÎTavez-vous pas, 
en effet, reçu cette même somme trois fois? 

jB. II est bien évident que ces inscîriptions semblables ont le carac- 
tère de doubles emplois , car je n ai pas acheté deu j fois mon mofei- 
lifO^i et je n'ai pas payé six denri termes de mon loy^ auiieu de trois, 
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que j*ai dû acquitter réeUem&ït depuis le. 8 txmti jusqu'à (a fia ée 
juillet : (fauâ Tagitatiou d'esprit où je me trouvais, j'ai<pu eoiitecit 
écrire sur une page ce que jWais déjà ioscrk siir imeautrë.' . - ^ 

Z). Persifitei^voii* -dans votre déclaration de «'avoir jamais rèçû^ 
que 500 francs environ?' ''•'■ ^ - '^ 

R. Oui, Monsieur. . .^ . . > . ; . 

D. N'avez-vous pas dit une fois que ce que vous âfvez reçU' pouvait 
«montera ft!î{^ francs? , î - 

R: Ôof, à peu près. 3 ai éié^k^h ïefe ëau^ès.qqî, daiîs'tesîïeï'nîi^i^ 
temps, îne troublaient Fesplrit;, et il serait bien jpossibfe que ^ sans ïe 
vouloir, j'eusse oublié quelques' petites sommes de 16 ou i5' fiches/ 

. " ( Dossier Fiescïiî, irrtérrogatoire , pièce 39*.) 



35* Interrogatoire subi par Ficschî, Te f*r novémore 1S35, devant M. fe^ba^a 
Pasquier, président ae la Cour des Kiîr» ei sa icbnlï^oÂ^ori avec Boireàii^ ' 
' .-> fr; -^ , 'y.\ •-: 1 , -T) • > « • - • - 

Z). Dans un de vos précédents. interrogatoijres, lorsqu'on vous a 
demandé si vous étiez afté *sieû! chez le sîeiir Pierre ^ entrepreneur 
de serrureries , rue du. faubolirg Saint-Antoine, n* 65 , pour commaur 
der la barre de fer ou de forte tôle au moyen de laqueiTc vous vous 
proposiez d'assujettir les èùlasses de Vos canons , vous avez répondq : 
9 Je ne sais pas sf j*étais avec Boireau ou Michcf Dècle^ pourtant \e 
ffCiDÎs plutôt que c'était Baiteauj mais je n'en suis pas sûr; s'il était 
«plus jeune que moi, ce^ Boireait» Dècie est plus âgé que moi.^ 
D résulte de la déposition des sieur et dame Pierre que le plus 
jeone des deux individus qui sont allés chez eux te 2 6 juillet fah^e ivt 
commande dont il s'agit, peut avoir 30' à 25 ans. Or, Boireau n 
î5 ans et Michel Dècle en a 44. De plus, Boireau a été reconnu 
pr la Dame Pierre qui vous a aussi reconnu et par f un de ses ou-^ 
vriers; Qu*avez-vous àdire? 

R. «Tétais presque sur que c'était Boireau lorsque j'ai fiiit ma pre- 
mière réponse , maintenant je m'en assure tout à fait. ^ 

D. Le sieur Braschy apprenti chez ie sieur Pieire^ a déposé 
ainsi quîl suit : Le Dimanche avant l'attentat deux individus sont 
venus à la boutique pour commander une plaque de toIe. Ils ont 
parié d'abord à la bourgeoise , ils ont niarqué avec de la craie sur une 
tôle fa longueur et ta largeur de la plaque, ils se sonè passés la cfaie 

JfiîTERROGATOUlES. f9 
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Yvok i&iulre« L'ufi du deux;. celui qai Ma le plus âgé dmk k Paotre: 
t^ Tu vojst Mon qpé jça ne sera pas bien oomme ça. » H résulte égale- 
ment de.Pensrmble dn .dé|iositi^ofis dos sîenr et dan^e Pierre ^ qae 
I^dei^,îii4ividu^;^ i|^f^fH> aqi^i^t pris uiiie part égale à fa com- 
mande dont il s*agit. Ne résulte-t-il pas de c^ tmofgimgea que Bai* 
reau savait à quel usage était destinée la barre de fier <^*il allait oûun- 
i^wadçr avec ypw? 

R. Boireati est causeur de sa nature , if aîme à se dosaer de 
rjifppor^nçQ,^tîI a. bije^ pu en voyant te papier sur lequel j'avais 
tjr^çQ Te ^(js^\n 4e» U bar^e. det fer, concourir avec moi à etpUqaar 
commeni éllç Rêvait! Otre ^ite« Mais il n a rien su de positif avant 
lê 2 7 au soir^ où il a appris mon affaire ^bt Pépin ^ alors même il 
voulut que je lui montrasse ma macliine ce à quoi je ne consentis pas. 

D. Cç serait donc au café des ,Mdlei-Ck>Ionnes que Boireati vous 
auraii^ dcmaudé ^i voir votfe m^çbiâe?. 

R. Cest bors du café , lorsque nous en sommes sortis ensemble. 

. ï). Dans queT CiMlrôît et à quelle {leuirç précise eut lieu la remise 
diie Boireati vous 4 jfaite (tu foret avec, lequel vous avez percé trois 
de vos canons sur qùalrç qui n/avaiept pa$ d^ lumières ? 

/{.. J'allai chez lui rue Quincampoix , et c'est là ^*it me ra|]fK)rt&. 
Ce fut avant dix îieures du matin> il me lavait promis la veiHaau soir. 

J). Vous avez dit qu^ Boi^eau igaorait. l'usage pour lequel vous 
çmpr:Vnticz ce forcft, qt cependant il r^lte de.la tiéposîtîûn d'un té- 
çfîain,,dépositip*i da»»^ laqufile.ce téesbiuiA persisté en présence de 
J^ir^ûfi quç celtii^d lui aul^U dit Jk voiHe dé l'attentait quit.navtit 
point été perçQr des trc^is niç de Ricbelîeu » comme il l'avait dit le 
p^tîn, mais hiep en percer à leiir af&îi*e^ ei que sur f observation qu'il 
n^'étaU pas i^l^ longtemps sorti, Boireau aurait répondu qu'il avait 
pris un cabriolet. Cela semble bien indiquer que Baireau était bien 
iç|(r«it de Çusage auquel sou foret devait servir? 

R. Il est pos.s(bIe q^àt^ Pépin feût mis déjà dans ia confident ^ ^* 
qu'il en sût plus que je ne croyais. Cela est d'autant plus probable, 
que j'avais dit à Pépin que quatre de mes canons n'étaient pas per- 
ces , et que ye lui avais demandé , ainsi qu'à Morey, s'ils ne poun^aient 
pas nie procurer un foret. 

. D. Après vous être servi de celui do Boireau^ voi^s rappelez-vous 
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à 4)iiel ebidloit et à qmikf h^ttre youb hti ea avêx &it la rèimse, car il 
la r^p^HTié à 80* oto^Mà ? 

R. Je ctçiè 016 souvenir que jeJe Jai ai.reqdu che^ lui» veré midi 
ou une heqr^» . : ; ; x 

Z). Aviez-vow l'u^é d'nn foret, vtJU^étfez^oUâ SeM (Jtielqu^ 
faisdecetipstrotneDt? •••"■ -^^ ■; '^'--'^ •"'- '•-''. <'-\^ *- .^.■.^^' 

A Oui, MonrieuK ' ^'-'î -^'■--'- > - ^ '^J - ^ ^'l '^^ 

D. Lorsque Bvireau vous dît,1è li au k(ift•V11tI^^^ét'ûiibàss^'â cli^^^ 
vid devant vos fenêtre*, anHeù ^ i^M^ Ae'Pvj^n\^^^^ 
voiH dît*il sll était seul ou eii cort pagnie ASitt aUÏré'iiidli^idti f i' ' ,^ 

/î. Sotreau me demanda seulement, en "sprt^nt du café HçsMjue- 
Colonttes, si je lavais ru. Je lui répondis: h Ce.matîh j0 t*iî vi^, et 
«à présent je te vois, » he sachant pa* ce qu^fï/voufait.ttie dire: Q 
me dît : « Tu étais convenu avec P<^tnqu*u devait j^a^ser â eîiévâi 
«devant tes fenêtres enti'e sept e( huk neuresf'du ^olr; je^uii vent) à sa 
8pb^. ^ Je fu6 ^o^ émk , et ks'bras mè tonibèrent de savoir que JBoi" 
reauétuit au courant de mon aflfaire* Je neqœttai.^btV^oa qaàoilM 
beorcs et demie ^ et fajcoompagnai jusqu'à la rue Saint«>Martin, efii 
lui disant; et Ma vie dépe&d-dp toi^ et pb^lie Pépin meaViùimté^ 
«tiondete faire des coaiidences > je le prie. de. ne pas me trahi? ^ »et 
iiii , U me pK>mett9Jft de ne pM me vendre; Quoi q«i.'il en soit , jd tue 
ttiktenu hors de ebea moi presquejtoliteJa matinée du ^8; pftt*ce 
(|Be je craigni^^ue Bç&eim ne me tint pat parole. Alors aussî^ je Àe 
pouvais m empêcha* de désirev que la troupe ne vint pas jusqu'à cet 
endroit et que le Roi n'eût pas besoin d'y passer « p^rce. qu'alors j'au- 
rais été dégagé de ma parole sans qu'on pût m accuser de lâcheté. D^ 
plus, si la revue avait tardée et si Nina était arrivée, il est plu^ 
^ne probable que je ne Taurais pas quittée, et que le coup n'aurait 
pas eu lieu. Je dois. déclarer ici, pour mieux fairç connaître la Bh 
tuation deBoireau, que lui-métne ma dit que Tun des évadés d'avriF^ 
dont je n'ai pas su le nom, était vepai coiicjbier.chez lui; jeuetaii^ 
donc pas le ceul qu'il reçût de cçtte maixière, X3t on pourrait s'on 
assurer chez sa propriétaire. 

D. H résuhe clairement de tout ce qui précède^ et de tous les faits 
établis par l'instruction, que Épireitûfii dû avoir éonntissf^nee des prié* 
paratifa de Tattentat avant la communication que lui en aurait donnée 
P.evin le 27 au soir. D une part,, en effet^ il est constant que le 1^7 il 
tùihj à fan de $es amis, des coiifideuce^ positives qui avaient pour 

19. 
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but de mettre belui-ci .é.méme d'empétiier son père, qûifi^finût partie 
de la garde nationale, de se trouver sur le Ifeu où devak se rencon- 
itrer le périi. D autre part ;ji vous* aarjeaiTOTiJ^ïï^értie déclare- qtie, le î8 
au matin, lorsque vous le rencontrâtes sur le boulevart, il' vous dit 
.ces prppr^ paroles; i^ Nflus/serons' toiuj là et nioiis ftiteridrons i'af- 
<( faire. '» Ces paroles indiquent suffisamment .qu'il avait eu le temps 
de prévenir un certain nombre d'individus qui .devaient, comme lui, 
attendre Ti^suc de l^vénemeiU q\|i se prepan^it. Or, ce t^mps ne se 
serait pas rcnconUc s'il ncn ayait .eu d'autre à sa disposition que 
celui qui ç<ê; çerait%eço'uIé depuji;^ {a yçilfc , opze.heures du soir, heure 
à Jaquelle vous vous êtes sépares? • •• • 

^^ fi. Je persiste à déclarer (jue nioi je. ne lavais pas mis au courant; 
mais puisqu'il savait tout, je répète qu'il est plus que probable qu avant 
Iç 27, Pçpin avait in^tipuit ce jeune Iiomme. 

D.yBoireaU,conïïQÎ^sx)àtÀ\ M(>rey? - 

Ri Non^ Monsienr. An sujet de Muret/ ^ je dois dire que le matin 
du as , lorsque je lè reocoiitrai, aiosl qne je Tai déjà déclaré , derrière 
ia^rué (ïes Fossés-du-Temïple, il me dit': «H n'est pas étonnant qne' 
<i nous n'uyons pas vu Pépin hier soir; ]jenrdànt que nous arrangions 
!((iioscahon&,puisqu'ii:eil^ényo)réi|nautreàsa place» Connaî^slèz-vous 
cicet individu? Je lurViëpondisque* ôim» îftais qtie'j'étfii^.étùi^^qué 
tu Pépin eût confié un pareil seepet^^ à poireau, et' que si èie'ti'étaît 
nfe peur de manquer à ma parole, j'aurais i^nonqé à mon affaire. 
« J'aijoutai jqne je n'étais x^jà |)a8 trop eontent de Pépin. » ' 

p. Vous êtes convenu, dûti? votre interrogatoire du 2 1 août, que 
le 28^ juillet au matin, lorsque vous êtes allé chez Sorba, vous aviez 
quelque envie de lut confier votre affaire. Quel pouvait être aloi^s 
votre but en le mettant dans votre confidence? Tous vos préparatifs 
étaient faits, vous nWîez besoin de personne pour vous aider dans 
l'exécution matérielle de votre attentat. Votre démarche près de Sorba 
n'aurait-elle pas^eu pour ï>tit de le mettre au courant de ce qui devait 
arriver, pour ^t/if pût se tehir prêt â tout événement? Ne seraît-on 
pas fondé à croire que d'autres démarche^ du même genre pourraient 
avoir été faites, et qtie voti*e projet aurait été connu à ravanced*un 
plus grand nombre de persohnës'que celles- dont vous avez pirléjus- 
guîci? . 

- R: Si je suis âîle chez' $orèa, c'est que jetais dép. troublé de. fcî 
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¥6iik, qoaod fui yu que Boireau éttât au coiurant de mon aflfaire. Je 
dierchais un bomcne qui eût pu prendre de l'empire sur moi, un 
hooHDe.pour l^uel j'eusse de f estime.. Je m'étais éloigné malheureu*- 
sement de M. Ctmnes, de M. Lavocat et de Desrozières; je n'avais 
pas accolrdë mon estime à Sorba, car j'en sui^ avare. J'avais le cœur 
affecté dé {attentat que je devais CQnànettre; j'ai étéjiu moment de 
lui confiei* mon affaire; j'ai choisi, pour l'altcr voir, le piétexte d'un 
duel, mais cela n'a abouti à rien , ma confiance en lui n'étant pas assez 
établie. 

D. Je vous représente le canoi^ de fusil sur lequel il paraît que 
sest émoussé le foret dont vous vous êtes servi; ce qui est arrivé par 
la circonstance que le trou étant commencé trop près delà culasse, 
le foret a rencontré cette culasse à son dernier pas de vis, et s'y est 
ébréché. Je vous représente cette culasse et vous invite à examiner 
\k trace qu'y a laissée le foret en s'émoussant. Je vous représente 
en même temps ie foret, afin que vous puissiez comparer sa cassure 
avec la brèclie qui se trouve sur la culasse. Ne résuite-t-il pas du rap- 
procbement de ces différente^ pièces , que le foret, qui vous a déjà 
été représenté une fois est bien celui que Boireau vous a prêté. 

R. Je déclare m'assurer très-positivement que ce foret est celui que 
Boireau m'a prêté. 

Et a signé avec nous , et le greffier en chef adjoint de la Cour , 
après lecture faite. — , 

Et à f instant nous avons fait amener devant nous le no^pé Boî-^ 
reau, auquel nous avons adressé, en présente dé Fieschi,\^s întcfv- 
pellations suivantes : 

D. Persistez-vous à soutenir que vous ne connaissez pas le sieur 
Pépin, que vous ne favez jamais vu , ou que si vous l'avez vu , ça été 
sans le connaître? 

R. Oui, Monsieur. 

D. A Fieschi : fersistez-vous à déclarer que Boireau est allé une 
fois chez Pépin avec vous ;. que ce jour-là vous avez bu de l'eau-de-vie 
et causé beaucoup ensemble , et que bien certainement Boireau est 
retourné chez Pépin le 27, puisqu'il Fa remplacé dans la promenade 
que celui-ci devait faire à cheval devant vos fenêtres? 

R. Oui,. Monsieur. 

D. A Boireau : Je vous fais remarquer qu'indépendamment de 
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cette déclaratiou de Fiesoki, h preuve de vos reiations avec pjspin 
résuite encore de ce que vous itvei ëtë reconnu par f on des garçons 
de Pépin comme étant ailé au moins deux fob cbes ce doiûer. Càua- 
vez-vous à dire? 

R. Je n'ai rien à dire, parce que ne connaissant pas Pepùi, \e né 
peux pas savoir si je suis aiié chez lui. 

D. A Fiesehi: Persîstcz-vous à déckrer que dans la soirée du 27 
Boireau alla vous trouver an café des Mitle-Colonnes, et vous apprit 
lui même ce que vous ignoriez , c est-à-dire qu'il était passé devant vos 
fenêtres, au lieu et place de Pépin, qui était mafade, sur un cheval 
appartenant à ce dernier, afin que vous' pussiez ajasicr vôti-e ma- 
chine? 

R. Ouï , Monsieur. 

D. A Boireau : Je vous fais observer que lorsqUQ v0us^ av^, été 
interrogé sur cette promenade à chcvd^ faite dans le but de faciliter 
fexécntion de {attentat et révélée par vous à un témoin qui en a 
déposé , vous avez répondu que vous n'aviez rien à dire. N'avez-vous 
pas des explications plus satisfaisantes à opposer à la déclaration qu« 
vous venez d'entendre, et au témoignage du domestique de Pépins 
qui vous a reconnu? 

R. Etant parfaitement innocent de l'attentat qui a été commis^, je 
n'ai rien à dire. 

Dy A Fiesehi : Pei*sistez?vous à déclarer que le 27 aus^ir, lors- 
que Èoiréau alla jous trouver au café des MiiIe43oIonnes , il vous 
dit que Pépin u était pas généreux ; que dans de telles circonstances 
on ne devait rien avoir à soi , et que Pépin ne lui avait offert ni un 
verre d'eau-de-vie, ni une pièce de cent sous. Pei'sîstez-vous égale- 
ment à déclarer qu*à ce même instant Boireau vous demanda si vous 
aviez quelque argent sur vous , et qu'il accepta une pièce de vingt sous 
que vous lui donnâtes? 

R. Ouï, Monsieur; cela est vrai. Mais ces fags <>ift eu iieu dans 
ia matinée du S8 ^ non pas te 27 au soir, 

D. A Boireau : Ôu'avez-vous à dite? 

R. Cela est complètement faux. Je n'atais pas besoin de demander 
de Fargent à qui que ce soît, puisque mon patron m'enayait offert, ^t 
avait dit au premier commis de m'en donner le saraedr , \otit d'e pîfy^- 
meiit, si l'en vojokis. . • . . - -' 
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I). À i^VicA^; Reconnàissez-Toui que tous ctiez accompagné do 
BàmuHi, lorsque t^oos êtes allé chez le sieur Pierre, cutrepreiieur de 
serrureries, pour coitimaoder le banré de fer au moyen de laquelle 
voBS vouê proposiez d'assujettir tes cutasses de vos canons? 

R. Oui, Monsieur; mais Boireau lïj est venu que la première fois ; 
et eo sortant nous nous séparâmes sur ia place de la BastiHe, et Boi- 
m22^ prit la rue Saint- Antoine. Je ne lui dis pas à quel usage cette 
barre de fer était destinée , quoiqu'il me le demandât. 

D. A Boireau : Lors de votre confrontation avec la dame Pierre, 
vous avez d*àI)or(f dié que vous fussiez allé chez efle avec Fieschi; puis 
vous avez dit que vous ne vous en souveniez pas beaucoup , et vous 
Tavez interpellée de s'expliquer sur certaines circonstances tToù il sem- 
blerait résulter, selon vous, que votre présence dans son magasin n'au- 
rait pas eu le nK)tif qiue lui assigne la prévention dont vous êtes l'ob- 
jet. Ouelques jours après, lorsque je vous ai interrogé sur le même 
fait, vousavéz dit que vous n'aviez pas accompagné Fieschi ctiez les 
sîearet dame Pierre. Gemment expliquez-vous ces contradictions dans 
vos réponses? 

R. Je vous ai' dît seulement que je ne m'en souvenais pas , cotnme 
encore aujourd'hui je ne m'en souviens pas, parce que, quand une 
cbese ne roua re^de. pas, on n'y attache pas d'importance. 

Z). A PœsdM: Je vous aï déjà représenté le canon de fusH et la 
entasse de ce fusrl, sur laquelle s'est émoassé le foret qui vous avait 
été aussi représenté et que vous n'aviez pas parfaitement reconnu la 
première fois que vous Faviez examiné. Persîstez^vous dans la rccou- 
naissauce que vtnis^ venez de faire , il n j a qu'un moment , de ce canon 
et dttfttret dont vous vous ttes servi pour le percer? 

R. Oui, Monsieur. 

D. A Boireau : Persistez-vous à soutenir que vous n'avez pas prêté 
i Fieschi voire foret, Tarchet et la conscience qui y sont joints? 

R. Oui, Monsieur. 

D. A Boireau : Jusqu'ici vous n'avez opposé que des dénégations , 
hors de toute vraisemblance, aux charges qui pèsent sur vous et qui 
vous ont été exposées. Ce système de défense ne saurait .vous être 
&voraUe, et je ne puis m'empéchor de vous engager à en choisir 
un qui soit moins dangereux pour vous. Voilà que votre foret est 
reconnu par fekpert qui a été cbar^ de vérifier s'il avait en effet 
servi à |)ercer plusieurs des canons de la machine infernale* L'fnstruc- 
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tion étftbiit de plus que vous aviez des relations intimes Meo^Fieschi; 
que vous avez été conduit par lui chez Pépin; c^ne^ le 25 juillet, 
Fieschi vous a donné un pistolet provenant de faebat, par lui fiMt , 
des canons de sa machine ; que » le 26 , vous Tavez accompagné chez 
le serrurier où vous avez comrmandé avec lui la barre tfe ter qui 
devait assujettir les culasœs des canons; que,, le même |our, vous 
lui avez prêté votre foret pour percer ceux de ces canons x\\x\ na- 
vaient pas de lumières, et vous avez fait à Suireau des confidences 
qui ne pouvaient venir que dun homme pai^faiy^ment instruit &e 
ce qui devait se passer ^que, ce même jour en^cpr^, vous êtes 
9i\\é à cheval sur le boule vart au lieu et place de Pépin, afin que 
Fieschi pût ajuster sa machine; et qu'enfin, le 2 8, dans la nia^^ 
tinee , lorsque Fieschi vous a rencontré près de chez lui , sur le bou- 
levart , vous lui avez dit que vous seriez tousjà , et que vous atten- 
driez lafiaire : avez-vou^ quelques explications à donner qui puissent 
atténuer la gravité des charges i^ultant contre vous de T^nscmble 
de tous ces fuits? 

R, Je n'ai rien à me reprocher; lavenir jugera mes actions. J'ajoute 
que je ne suis |>as sorti avec ce foret-là; celui a;vec lequel je suis 
sorti était plus gros. . 

D, Je vous fais remarquer que ce foret , que je vpuâd^pi^ésente, 
a été reconnu par votre maître comme étant celui avQC lequel vous 
êtes sorti , et qu'il a même déclaré qu'il n'y en avait pas d'autre dans, 
le magasin. 

R, Mon maître n'a pu dire si le foret avec lequel je suis sorti 
était gros ou fin ; il lui aurait bien été impossible de le voir* 

Et a chacun des inculpés signé avec nous, et le greffier eii dief 
adjoint de la Cour, après lecture faite. 

Après avoir signé l'interrogatoire et la confrontation ci^essus, 
Fieschi 9l également signé avec nous, et le gi^efiier en chef adjoint 
de la Cour, les étiquettes jointes au foret et au canon que nous lui 
avons représentés cejourd'hui et qu'il a reconnus. 

(Dossier Fieschi, interrogatoires^, pièce 40^) 

36' Interrogatoire subi par Fieschi, le 4 novembre ISS5, devant M le bargn 
Pasquier, président de ia Cour des Pairs. 

D. Vous soavenez*vôus tf avoir connu un ncHumé Motvn ? 
R. Non , Monsieur. 
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D. Ce Moran ne serait-il pas connu d'un autre de vos amis qui se 
nomme Doràessan ? ' 

R. Non , Monsieur; je ne connais aucun de ces noms. 

D. Ne connaissez- vous pas quelqu'un qui habiterait Tlsle-en- 
Dodon? 

R. Non, Monsieur. 

D. Vous devez vous souvenir que je vous ai déjà interrogé relati- 
vement à' des papiers que vous auriez brûles chez volis le 2 7 au soir, 
en présence de Âforey, qui Taurait dit à Nina. Parmi ces papiers, if 
devait y en avoir un auquel vous teniez beaucoup , et, sur les instances 
de Morey, vous vous êtes décide à ie détruire. Pourriez-vous donner 
à cet égard quelques explications et dire quels étaient ces papiers, 
quel était surtout celui auquel vous teniez beaucoup ? 

R, Les seuls papiers auxquels je tenais étaient deux letties de 
Janot, avec lequel j'avais eu des rapports d amitié ; dans Tune de ces 
lettres, il me recommandait sa petite maîtresse; je crois l'avoir déjà 
déclaré ; je brûlai ces deux lettres , dans la crainte qu'un jeune homme 
que j'estimais ne fût compromis si on les trouvait. Je rassemblai aussi 
beaucoup de papiers qui ne concernaient que moi , et je brûlai le tout. 

Z). Vous avez dit , dans un de vos interrogatoires , que Pepm , 
dans les premiers jours du mois d'avril, avait été demander à Ctwai^ 
piac, détenu à Sainte-Pélagie, de fui procurer vingt-cinq fusils, de- 
mande à laquelle Cavaignac s'était montré disposé à satisfaire , et sur 
le succès de laquelle il avait donné des espérances assez positives. Mais 
vous avez ajouté que Pépin avait dit en même temps à Cavaignac de 
ne pas l'interroger sur ce qu'il voulait faire de ces fusils, parce qu'il ne 
pouvait pas le lui dire. Je vous fais observer que cette dernière partie 
de votre déclaration est semblable à celle que vous aviez déjà faite, 
au sujet de l'argent que vous avait remis Pépin pour payer ces canons 
de fusil et qu'il ne vous aurait donné , disiez-vous alors , que sur votre 
avertissement qu'il ne fallait pas vous demander ce que vous vouliez 
faire de cette somme , parce que vous rie pouviez pas le dire. Or, il se 
trouve que vous avez été depuis, et lorsque vous avez pris le parti de 
parler avec une entière franchise , dans le cas de reconnaître que vous 
naviez rien dit de semblable à Pépin et qu'il avait été dans votre pleine 
ft entière confidence. N'en serait-il pas de même de ce que vous avez 
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dît sur ia précAutwn qi| aurait pri$6 Pépin en demaodaot à 'CawJÙgBoc 
vingt-cinq canons de fusil? Expliquez-vous à ce su)et, 

R. Pépin me dit qu il savait où prendre les fusils, mais il «esta 
quelque temps sans m'avouer ie moyen dont il comptait se servir pour 
se les procurer; même une fois, Morey et moi, nous fui pariâmes 
tous deux, dans le but de bien savoir s'il était sûr du moyen qu^ vou- 
lait employer, parce que nous avions besoin de ces canons pour le 
1^ mai. Alors , il nous répondit : Ne vou& inquiétez pas. Ce ne fut pas 
encore cette fois-là quil me dit que c'était CavxUgnac qui devait les 
procurer. Plus tard» il me dit à moi seul : Les fusils ne mauqueronl 
pas, je craias plutôt que vous ne manquiez vous-même. Voulez^-vous 
que je vous dise la vérité? Cest Cavaignac qui sait où il y eu a. Je 
vais toutes les semaines à Sainte-Pelage „ avec une permission sous ui> 
autre nom, car, à moi, ou ne me l'aurait pas donnée. — Toutes les 
fois donc qu'il allait à Sainte-Pélagie, à son retour de la prison, nous 
nous entretenions de cette affaire. Ce fut dans une de ces occasions 
que je lui demandai s'il avait eu Findiscrétion de dire à Cavaignac 
quel usage nous devions faire des fusils « et' comment il s'y était pris 
pour les lui demander. If me répondit qu'il avait dit à Cavaignac Jétrc 
assez discret pour ne pas fui demander ce qnTI en voulait faire. If ajouta 
même qu'il avait demandé des carabines plutôt que des fusifs, parce 
que des caralnnes pourraient plus faeiferoeat être entrées chez moi. Je 
fais remarquer que je ne lui disais pas : il ne favt pas fe dire à Cavm- 
gnmc, parce que îe lîe savais pas d abord qee e'otak à lui cpe la de- 
mande devah étt^e &fte. Lorsque j'ai su quelle \m avait été faite, j'ai 
dit : Est-ee que vous avez rais Cavmgnac dans notre confidence? alors 
il me dit : Je ne le lui ai pas dit , mais vouf ez*vou$ qne je faii dise? Je iuf 
répondis que non, qne cefe «'était pas nécessaire; maïs sa question 
me fit présumer qne déjà il avait mis Cuvaignae dans la confidence, et 
l'évasion de Sainte-Pélagie m'a confirmé dans cette pensée. J'ajoute 
qu'un soir, en allant chee Pépin, vers la méa» époque^ je ie reneontnû 
sur le tKHilevart ; il était en blouse et accompagné d'un autre individu. 
L'ayant reconnu, je f arrêtai; il me ^t qii'S allait condoôre ie jeniie 
homme avec lequel il était jusqu'au Jardia-Ture et qn il me retrouverait 
en revenant. Efièctivement , il me rejoignit ]ieu de moments aprè$, et 
me dit : Est-ce que vous ne comMissez pas ce |eune hcmime? Ayant 
répondu que non: Cest, me dpt4l, le filsd^un député. Il avait été raïs 
en prison dans les affaires d'avril ; son père, avec lequel \l est futHuilé, 
lui a cependant envoyé 60Q francs dont il n'a pas voittu user, et qu'if a 
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retais à Cavaignac poar adieter des fîisifs. Je sus encore de Pépin que 
ce jeune homme était musicien , et qu'il afïait au Janfin-Turc pour voir 
sfîl ne pourrait pas y être employé. Je puis encore ajoutei* en preuve 
(les Tisites que Pépin faisait à Sainte-Pélagie , qu un jour il m'engagea 
à faiderày porter un panier de vin; le panier lut rempli chez lui; H y 
avait une on deut bouteilles d'eau-de-vie outre le vin. Je ne voulais pas 
passer le pont d'Austerlîtz, ne me souciant pas d'être rencontré de 
iaiitn& côté de !a rivière, où fêtais très-connu. Cependant, sur ses 
mstances, j'osai aller jusqu^en face de la porte de ia prison, où je ïe 
laissai. Peu dlnstants après, il me rejoignit dans la rue de k Clef, en 
face de la porte d'entrée de la dette. lî avait encore son panier, et il me 
dit que les détenus venaient d'être transférés au Luxemboirrg et qu'il 
D avait pu ie laisser. Nous ie déposâmes, en conséquence, chez Moreij, 
m nous étions convenus 'd'allei*, après tfu'il aurait terminé sa visite à 
Sainte-Pélagie. Le ])anier resta chez Morey, jusqu'au jour où il (ut 
porté au Luxembourg par le garçon de celui-ci , qu'il appekit familière- 
ment son Gcks; son' nom était, d'ailleurs, ^/exam/n?. 

/). Pépin vous a-4-îl quelquefois jjToposé de vous mettre en reli^on 
pkis particulière avec fa pcrsoane qu'il nvart oom&iiteau JanKn-TVtrc? 

R. Non, Monsieur. 

D. Pouvez-Toos vmis souvenir du nom sous lequel était donnée à 
Ptpin la peimiasioii dont il se servait pour «lier à Samte*Pékgîe ? 

fî« Il ne jne iV jamaîi dit. Je me rappcMe ^a'tt m'a dît une fois que 
Cbmi^çvmic ttv«it chez \\sl une dette -ée 500 ficaacs^ ajoutant : II &u4 
bien qae j'ailie lie voir, car i^ kut bien que Cmaignac trouve le moyen 
iTacquitter «cet effet 

j ( DoMÎer Fîesehi , inten^ogatoires, pièce,49*.) 

tr« fnterrogatoîre subi par TieschxA^ %k novembre 1B35, devant M. le baron 
Pasqokr, président de la Cour des Pairs. 

D. âuels sont vos nom, prénoms, âge, lieu de naissance , pro*^ 
fessîdn el donricHe? \ 

K. FfW(?Ai ( Joseph ) , âgé de 40 ans, mécanicien, ué à Murato 
(Corse), demeurant à Paris, boulevart du Temple, n' fto. 

D. Pararrt't de la Cour des Pairs, du 19 du présent mois, à vous 
signifié le lendemain , vous avez été mis en accusation , comme ajrant, 
avec les nommés Morey , Pepiri, Boireau et Bescker, concerté et 
^té la résolution de commettre un attentat contre ht vie du Roi 

19. 
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et contre ceile des membres de ia famille royile ; ladite résolution 
suivie d actes commis ou commences pour en préparer lexécution , et 
comme vous étant rendu coupable des crimes, l"d attentat contre ht 
vie du Roi et contre celle des membres de la famille royale ; i^ d'ho- 
micide volontaire commis avec préméditation et guet-apens sur les 
dix-huit personnes dénommées audit arrêt; 3"* de tentative d'homi- 
cide commise volontairement , avec préméditation et guet-apens sur 
les vingt et une personnes également dénommées audit arrêt; laquelle 
tentative , manifestée par un commencement d exécution » n a manqué 
son effet que par des circonstances indépendantes de votre volonté. 
Persistez-vous dans les réponses consignées dans vos précédents in- 
terrogatoires ? 

R. Oui , ' Monsieur. 

D. Avez-vous fait choix d un conseil pour vous assister dans votre 
défense ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Quel est-il? 

R. J'ai choisi MM. Parquin et Chaùv-d' Est- Ange. 

D. Vous avez déjà obtenu la permission de communiquer avec 
ces Messieurs; ont-ils accepté votre défense? 

R, Oui, Monsieur; moyennant que vous les auriez iiommés d'office. 

Z>. Alors ^ et conformément à l'article 294 du Code d'instruction cri- 
minelle, je vous désigne pour défenseurs d'bftice M^ Parquin et Choit- 
il* Est^Ange , avocats à la Cour royale de Paris. Je vous avertis en 
même temps que vous êtes libre de choisir ultérieurement un autre 
défenseur que ceux que je viens de vous désigner, pourvu qu'il soit 
membre de Fun des barreaux du royaume ou votre père ou votre frère. 

Lecture faite „ a signé avec nous et le greffier en chef adjoint de ia 
Cour. 

Après avoir signé, Fieschi dit : Je m'aperçois, Messieurs, que 
vous êtes à présent devant moi comme devant un homme qui est à 
la porte de sa fin. Quoi qu'il en puisse être , j'accepte mon sort ; il 
vaut mieux que trois hommes comme P^m^ Morey et moi périssent, 
que d'exposer la société aux plus grands dangers. C'est ma conscience 
seule et sans provocation qui m'a conduit à dire la vérité , pour éviter 
à mon pays le retour des Cosaques. 

Et a signé, etc. 
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MoREY (Pierre) , âgé de 61 ans, né a Ghastoigné ( Côte-d'Or ) , 
bourrelier, demeurant à Paris, rue Sàint-Victor, rf 23. 

!'' Interrogatoire subi^ le 6 août 1835, devant M. le 1>aron Pasquier; président de la 

Cour des Pairs (1)^. .^ 

D. D^pui;s combien de, temps coanaisseî-vousjPte^cAt7 

/t II y atrès-IoDgtemps; avant qui! entrât aux vëtépms. Un de mes 
voisiiis causait devant sa porte, et disait: et Ypila encore une victime 
At Charles X. » Je n'y fis pas d abord grande attention ; il entra aux 
vétérans; plus tard^ il connut M. Caunes, et entiia par sa protection 
dans une tréfilerie à CrouIIebarbe. Dans le temps du choléra, il a sauvé 
la vie à M. Caunes, H y a un an if fut pbûrsuivi; if disait que c*était 
pour délit politique. Je f ai caché chez moi pendant trois moisi. Après 
ceterops-Ià, je lui ai dit que je ne pouvais pas le garder piuslong- 
temp»^ Un matin il est sorti et s'est procuré de f ouvrage, je ne sais pas 
bien où ; je ne Tai plus revu que deux ou trois fois dans la rue, et chez 
moi une fois ; il y a mangé. 

D. A quelle <5poque était-il caché chez vous? 
R. Au mois de novembre dernier. 



(l) Voir aux dépositions des témoins Faits généraux, 4* se'rie', la déposition de 
Morey, du 30 juiQet 1835, devant M. Gaschon, page 139, et les itttenro|fatoire8 du 
même en date des 31 juillet et 3 août devant le même magistrat, au sujet des re- 
cherches faites pour découvrir la malle de Fieschi, pages 136 et suivantes, li6 et 
saivaDtes. 



Digitized by 



Google 



t-^ 



IdO INTfiRSOGATOBlEd 

D. A quelle époque favez-vous vu ^ depuis qui! est sorti de cbez 
vous? 

R. Une fois , vers (9 nw de imvs; p uîs^nvril ou en mai. B y a à 
peu près six semaines, je Taî rencontré près de farsend; il ma dit 
qu'il allait faire une commission. 

D. Pendant qu'il était chez vous, qui est-ce qui est venu ie^ voir? 

R. Safemme« 

D. Quelle est «ttf^femtmq? 

R, Elle s'appelait madame Petit; elle est venue cinq ou six fois. 
parait qu'ils sont brouillés. Cet hiver je lui ai fait donner une voie de 
bols t, qui m m'^t,pas encore payée* i%^cÂi avait laitsé chez nous 
deux chaises et uqe couv<|rte qu'U voulait vendre pour se procurer 
quelques sols. Il a même amené quelqu'un pour les acheter, et ma 
femme lui en a donné le pjîx qu'on lui offrait ; je crois 1 francs. 

D. II n'avait donc pas d'argent du tout quand il est sorti de chez 



vous? 



R. Non , car cette femme a totiché te dernier trimestre qui ^tak du 
à PieschiA9Xi% sa tréfilerie ; <elic loi a donné dix francs setdemeftt et la 
abtfiidonYié. Quand il était à la maison , j'oi &k pivieurs cmn-ies pour 
lui chez M. Cénmfês, ponr iWder à MUi^r des fonds qu'A avait tou- 
chés à ce qu'fl paraît. 

D. Vous alliez vous-même cbez la femme PetU? 
, R. Je i^y suis aJié qu'uoe foîs^ pour goûter du via qu'on bm avait 
envoyé, . 

O. ^Qui ayei>*Ton« vu chet eiie ? 

R. Des pensionnaires qui jmangcaieirt. 

D. Quels étaient ces pensionnaires ? 

R. Janùt, Salis. Il y eu avait un troisième dont j ai oublié le nom ; 
mais je le reconnaîtrais si je le voyais. Janot est parti pour son 
pays au mois de. ja nvipr;iL devait jevenii' au mois de mars; maisil y£st 
epcore. Je me rappelle maintenant Je nom du troisième jeune homme , 
il s'ajipelle 4^'4ïy. 

pj N'avez-vous pas cotmu Aanette Bocquin ? 
R, Non, Monsieur. 
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R. Cest la fiile de madâfiiie Mt^j&Vt^ t«ë troi» i^^r 

D. Dp» yeifes darfOifirttnicpaiJo ' ;>-' '-U '>i\. 

i7. Je lai vue une fois ou deux, quand Fieschi était 'dansiJatré- 
filerie. Je fai vue une. fois, rue du Battoir^ elle sortait de çhez^sa 
mère , et m^me eîte n'avait jpa& Pair conlenti ' ' 

D. Ne lavez-vous pas vue pnis souvent? 

R. Je Fai encore vue mercredi. Fte^c^t avait envoyé unç malle ^ 
rue de Pbitey; ctiez tid*%iiïaîikiei»i Havâit dît ifci ne remettre cette 
m«Ke qoe sur m6ir o^fàtéï Mit* vtet chea mof ,.é( mé diU : Vous avez 
reça une maHe. Je lui dis que je ne lavaii pas^. Je foi «i^nné 
15 francs, fai payé 6 francs jpoui: soa loyer,, ef je lui* ai dit, par hu- 
manité ^ de s'en aller à Lyon trçuver son frère , et que je tâcherais de 
lui procurer Ie& moyens de &ire le voyage. Tout hoII^nex en aurait 
&it autant; en voyant la. conduite qui! a tenue avec cette malheu-^^ 
reuse^ qulla fait sortir de bt Saîpêtrière, fài eu pitié d'elfe quand fai 
su le fin mot. 

D. Qu'en tendez-vous par ces dernières paroles? 
R. C est-à-dire, quand j'ai su que Fieschi était l'assassin. 
D. Vous ne ie saviez donc pas avant ce moment-l^? 
R. Sur mon aonneur, je suis aussi innocent q^ue vous. 

D. Expliquez comment il se fait que jP2>4c^'^ soit confié à vous,, 
pour reprendre cette malle déposée par lui chez un fontainier? 

R. Je ne lui avais jamais vu de malle ; je ne savais pas qu'il en eût.. 
Je ne p||is rien dire là-dessus. 

D. Vous deviez savoir où il demeurait 7 

R. Je n'en savais rien. Un soir, if m'a dit qu'il travaillait à battre 
du plâtre ; mais je n'ai pas su où cela était. 

D. Étes-voiis bien sûr qu'ion ne vous ait pas vu avec Fieschi, le 
lundi matin 2 7 juillet 7 
R. ^en suis Dieti sûr. i 

D. On ne vous a pas vu sous une tente, près de fa uiaison où 
l'explosion a eu lieu , buvant avec Fieschi?' 
Rk Non, Monsieur. ¥efs devx bewes^ oe'i{our«»ià> )e sims aiid à 
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{église française, où VBhhé €kaiel9LvWmé^'rmm4u h^^ 
Martin, et où; étaient Iea<i)étoi|és ({^'j^uiUetiJ j . ,;, ? • \ ! j , , 

D. Avez-vous fait partie de la soëiété déstDratsrdë ithemmé^ 
/?.<' Jamais;' --^ -\ • • -s \ * •. .m- , ••* ■* m*. ^', ' . h -* ,/ : ' .f. 

jÔ. Vous avez été commissaire de qùàrlîer dans cette société ? 
R. Cela n'est pas; voqs pouvez prendre toutes les informations 
possibles à cet égard. ' " : ^ ■/ -.: ; 

Z). Naxe2;-Y0us pas été comprom^,poui; ï^n ^f^t gi^ve en iS l ô ? 
.A, Non ; eie.n'^H pas un fiait ^ve.; c'ét^t(| à ]D|îî«n , .psndftot que 
les A^^trichiens y étaient. . n « , . :, 

' Dl N'y a-t-ilpâs âiitre chose que cela? * * /, I ; 
'/?.' Jai été vendu dans ce temps là', comme prévenu ^attentat 
à là famine Royale à main armée, par deux misérables , le nommé 
Moùphet , auquel j'ai donne plus de 150* francs pour vivre, et un 
nommé Ganneton , qui a été commissaire de police, faubourg Saint- 
Denis. Mais cela était faux ; on fa bien vu depuis. 

D. Avez-vous servi ? • 
R. Oui , Monsieur. 

D. Dans que! corps? et pendant combien de temps? 
R. J ai servi dix ans dans un régiment de hussards, et dans le train 
d artillerie, comme ouvrier. 

p. Par conséquent vous. vou^ connaissez en armes? 
R, Oui, puisque je suis tireur de prix. . 

D. Vous savez très-bien charger un fusil? , 

R, Quand on est tireur, . ou âoit savoir charger un . canon de 
tusn. , 

.Z>.^ Vous avez entendu, dire que , pai*mi les canons de fusil em- 
ployés par Fiescht fl y i^n avait qui n'étaient pas partis. 

R, Je Tai peut-être entendu dire, mais je neme le rappelle pas. 

p. VoupÇayezdît^ W},^W^ .m . u. r .r ,. ,.. .r: :,) ,.\ 

R. Je ne lai dit à personne., ^ > . i.: ./•« i , . r ., . i i^i^/' , 

ii Jl^hiVom ave^Ukjq^eioes'^MOiJs AflraieiH'Ci^Yfvfi«r«d4u.'îb avaient 
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été chai^par un maladroit ^ et que ceux qui étaient partis avaient 
été chargés par vous. 

R. Sui, pu dire que ^ si la balle ne portait pas sur la poudre , le 
(usîl ne devait pas partir, parce que j'ai éprouvé cela« 

D. A qui avez vous dit cela? 

R. Je crois que c'est aux exempts qui sont venus à la maison. 

D. Vous Tavez dît à d'autres. 
R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Rappelez exactement vos souvenirs. 

R. j'ai fait partie d'une société de tireurs , qui existait depuis 
quatre-vingts ans aux Récollets. Un jour, on tirait le prix du boni ; un 
nommé Demitme avait enfoncé sa balle de six pouces; on Tappeile : 
il jouait ; il tire son coup ; le fusîi a crevé , comme s'il avait été coupé 
avec un rasoir. 

Z). Ainsi vous ne uiéz pas avoir dit que les canons qui ont crevé, 
ont été chargés par un maladroit? 
R. J'ai peut^re dit cela , je ne me ie rappelle pas bien. 

D. N'est-ce pas vous qui avez chargé les autres canons7 
R. Non , ce n'est pas moi; je le nie formellement. Je serais donc 
' son complice ? Je n'ai aucune connaissance là-dedans? 

Z>. Vous étiez dans Fintimifé de Fieschi , vous Favez caché cliejt 
vous, pendant trois mois, à une époque où il était poursuivi par la 
justice ; quand il est sorti de chez vous , vous lui avez acheté les 
t^eis qu'il y avait laissés; vous avez continué à le voir; il est venu 
plusieurs fois chez vous depuis; vous en convenez; vous connaissez 
sa maîtresse; vous êtes venu plusieurs fois à son secours; la malle de 
Fieschi a été , après Tévénement, déposée dans un lieu , d'où elle ne 
pouvait être (in^ que par votre ordre; vous avez en^effet retiré cette 
ma&e; vous avez établi dans une chambiré une personne qui pouy»t 
être nu témoin dangereux pour Fieschi et vous vous êtes engagé à hii 
doQp^ lesmpyens d*allâr.à Lyon ; vdus avez été vu le lundi, bù- 
yairt wféc Fieschi, près de son domicile , que vous ne pouviez Ignorer ; 
enfin / vous avez dit à une personne que les canons >qiii ont cvtvé 
«vajent été chargés par un maladroit; que ce maiadroit«^tait)FiV#cAi^ 
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et que cêu8t (jui «oat ^rtl»^ feVfciiént él^ cîiàrgtéfe JJtt- N^okiS : tes TaHs 
sont bien graves? 

R. Je n'ai tiutâvre èôAnalssaÉice et tout ce que tûiii Mhétfïtets. Je 
ne connais pas fe *logtttoèiit êe Fï^eschv, Je rfaî çte btt avec fui. Jfê 
puis avoir dit quelque chose , parce que je sais ce que \4;est, qU9. de 
charger une arme ; mats Dieu me préserve d'avoir aucune connaissance 
de tôùl cela ! 

D. Vous qui avez été si souvent et si avant dans tes conËdeoces 
de Fieschi, vous devez savoir ce qu-i! ^ô^ait feurt pout sfe satrver 
après Févénement? 

R. I{ ne se serait pas confié à moi^ s'il avait voulu faif^ ^lie ^hose 
comme eela. 

D. H serait cependant naturel, d^èis v6s «ftitéôéd^Vtts^ Captiez 
feKaftatipn de vos opinians répuUfCMies , que Fiésdhi Vous eût fak 
part de son projet? 

R, Je ne nie pas avoir des ^opinions républicaines, nsuii$îe itèles 
ai jamais fait connaître. 

D. Où étcet;-vous datis 4e tapement de l^xpIésrM ? 
jR, Où j'étais? Est-ce que je sais à quelle heure Texplosion a eu 
iieu? 

ï). îlappelez bien vos souvenirs ? 

R. Je crois que j'étais à la maison , où je suis resté toute la matinée. 
Je ne stîïis sorti qn'apfrès mon second déjeuner. 

î). Où êtes^vous aïlé? 

h. 'Chez Nollhnd^ de iqui j'ai appris que la malle était là. 

D^ Si vous n'aviez appris que de Nolland que la midle étak k> vous 
n'auriez ptis^ris sur vous d^en disposer , ^ans lin ordre exprès de 
Fieschi? 

R. dhliatid avait vu Fiwchi, «pri lui a dit de me la dontier ^pÉe 
surmon ordre. Lelendemaîi», cette ^nepérsoiljËfe ^t ettee dit : ^tle 
vlénspour diercfaeria malle ;^ je loi dis: «tSiië eitt^tifis lël ètldtS6it.^ 
J'y SUIS allé le soir; Nâliand était sorti. Le iétidetîiitfii , fy mi^ irt- 
tourné^ ^ i peine 7 ^étais-je depms deux iftb«tKl, q\Mrf)d i«i fc^ftiHir 
estvéBu laoliercher. 

D; ^tii était ttHécliefcIier ce porteur? 
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D. Gepcnéanl vous «vçz dit que iH)us n'aviee psm cç commis- 
sionnaire. . 

H JTw fait'cm «ela un ww«»gff, cete ert vw^maifiLJenw agi 
qae par h^fmnaité ^ ^e M¥#à qu'^flci étwt iiwoce»ti% 

Z). Vous éoiinaissiel tou$ les projets de Fiesthii c*ëtaît vous qui 
deviez Faider à quitter iParis , en sortant par la barrière la plus pro- 
dmne ; vomii devit^z $^ cei e0et t att^dre dan$ ia rue ? . 

R. Tout ce que vous me dites ià est absolument faux. 

/). Vous avez dit que vous n'étiez pas de la société des Droits 
de Hionime. On a tîxiuvécbee voii^ f exposé des principes <|e eetéè so- 
ciété, distribué par elle à ses membres, le journai Le PopuleUre , im 
écrit du S' Marrast , et un compte rendu du procès d avril, publié 
de concert avec les accusés? 

R. Est-ce que le premier individu ne peut pas avoir chez lui des 
choses comme cela? Si [avais été de la société, j'en aurais eu bien 
davantage/ On en a trouvé trèe^u et je ne sais coniment cela s'est 
introduit chez lïioi. On a d^t aussi que fétfûs abonné au RéfertHateur: 
je ne^Fai jamais eu à la maison. 

D. Vous avez dit , que depuis quatre mois vous ignoriez la demeure 
AeFieschi? 
R. Oni , Monsieur. • 

D. Cependant, il y a un individu qui est ailé louer avec Fieschi 
le logement où l'attentat a été commis, qui a payé d'avance w terme 
du loyer de ce logement. Or, vous ave:j été rçconpu pour être cet 
individu, désigBé comme étant Xçncle dç Girard? 

/L Fieschi ne connaissait pas que moi. Il conmH Dieu et k djaMe; 
c'est un intrigant; il voyait upe infinité de geps qui parlaient toutes 
sortes de jargons. 

JD. Comwént savto^ons cela ? 
R. Cest lui qui me le disait. 

/>. Vùv^ei^ovL^ Bommer quelquQsmnes des personnes ^ue voyait 
Fieschi? 

R. Cda mç serftit impossible; ' 
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D. Qui a pu donner de l'argent à Fieschi, si tt n'est vous? 

R. Si j'avais de Fàrgènt, ce ne serait pas pour le donner; car je 
suis plutôt en arrière qu'en avant de mes aflkires. 

D. Si cela est, comment donniez-vous du bois à la maîtresse de 
Fiéschi, qui ne devait pas vous inspirer beaucoup d'intérêt ? 

R. Je croyais en être payé; à l'époque i j'ai cru qu'elle était son 
épouse. 

D. Persistez-vous à dire. que vous ignoriez où demeurait Fieschi, 
depufs qu'il est sorti de chez vous ? 

R. Oui, Monsieur; j'y persiste. 

D. Cependant vous lavez vu plusieurs fois» depuis xju'il est sorti 
de chez vous? 

R. Cela est vrai. 

D. Vous l'avez connu sous le nom Aé Girard? 
/{.Jamais. 

D. Vous voyez^ combien votre position est grave: pesez mûrement 
vos réponses ; vous avez déjà fait plusieurs mensonges ; mentir est un 
moyen de défense plus dangereux qWutile? 

R. Je suis convenu des mensonges que j'ai faits. J'ai menti pour la 
malle , cela est vrai. 

D. Vous avez dit ne pas connaître /fe^cAi sous ie nom de Girard. 
Cependant , dès le lendemain de l'événement , vous vous êtes occupé 
de faire remettre entre les mains de la maîtresse de Fieschi la malle 
déposée chez Nolland, et vous l'avez fait pour que cette fifle pût se 
sauver et ne fût pas compromise. Or, le vrai nom de Girard , c est-à- 
dire le nom de Fieschi, n'a été connu que quatre jours après. Par 
conséquent , vous saviez que Girard et Fieschi étaient la même per- 
sonne , puisque vous avez pris vos précautions en faveur de sa maî- 
tresse? 

R. Moi , qui savais que c'était Fieschi lui-même qui avait remis fa 
malle, jetais moralement sûr qu'elle n'appartenait pas i\. Girard. 

D. Ceci ne répond pas à ma question , et ne s'accorde pas avec vos 
réponses précédentes? 

R. Je ne puis pas dire une chose qiti n'est pas , pubque c'eAFitschi 
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qui ftfait déposé cette mdfe « et je ne coaimissais que lui. Si j'avais su 
qnd eût pris le nom de Girard, j'aurais fait arrêter la malle moi- 
même. 

( Dossier Morey, pièce .) 

S* Interrogatoire subi ^ Morey, le 10 août 1S35, devant M. le baron Pasquier, 
président de la Cour des Pairs. 

D. Àvez-vous travaillé dans les écuries de M. ie duc ôiAngouléme? 
R. «Tai connu M. Gagner^, qui était bourrelier de ia maison ; mais 
je nai jamais travaillé pour ia maison. ^ 

D. N'avez- vous pas (ait une magnitique selle pour une personne de 
la &mille Royale ? 

R. Jamais. 

D. N'avez-vous pas une marque sur le bras? 

R. Oui , Monsieur ; je porte un hussard tatoué sur le bras. 

D. N'est-ce pas plutôt une fleur de lys? 

R. Non I Monsieur. 

D. N'avez*vous pas recommandé Fieschi à un nommé Regnaudin? 

R. Oui y Monsieur; dans le moment où il a quitté la maison. 

D. N'est-ce pas Regnaudin qui l'a placé chez Lesage? 

R. Cest possible; mais je ne connais pas Lesage. 

D. Sous quel nom FiV^cAt a-t-il été placé chez Lesage? 

R. Je ne sais pas s'il a pris un autre nom. Mon neveu Regnaudin 
savait qu'il s'appelait Fieschi; car nous l'appeliions Fieschi à la 
Huiison. 

D. N'êtes-vous pas allé voir Fieschi chez Lesage? 
R. Je ne m'en souviens pas. Je ne crois pas l'y avoir vu. 

D. Dans votre dernier interrogatoire , vous avez dit que Fieschi, 
eatté chez vous au mois de novembre 1 834, en était sorti au mois de 
janvier, et que vous ne l'aviez vu que deux ou trois fois depuis ce 
temps-là : persistez- vous dans cette déclaration? 

R, Oui , Monsieur. 
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jR. tl y avait dm] <m m seoMiacs <p^j^ né r«rmis vu. ^ 

Z). Cependant il résulte de l'instruction , que vous êtes aifé cliez 
Fieschi le lundi. S*? fuiftet , vers midi , et que ce jour-ià vous avez dé- 
fendu à la portière de laisser monter personne chez lui? 

R. Je suis ignorant de tout ce que vous me dites là. 

D. Ce même jour, à une heure environ , vous étiez encore avec 
Fieschi, buvant de la bière dans un estaminet , entre le Cirque-OIym- 
pique et la Gaieté? 

R. Je jure que cek n'est pas, » 

n. Cependant une personne qui vous connaît bien vous a vu , et 
i*V^^cAr lui-même en. convient? 

R. Si FtV^cAi avait dit cela, il serait un faussaire et moi assassin. 
II peut avoir été avec quelques-uns qui aient ma ressemblance , mais 
pas avec moi. 

D. Fieschi napase m^rendre^ et il est convenu ini-méme de ce 

R. S'il avait dit cela , il aurait pris son bienfaiteur pour lui faire du 
mal. 

D. Vous ne pouvez pas avoir ignoré les relations de Fieschi ^yec 
l^sage, et le nom sous lequel Fieschi y était entré ; car Fteschi vous 
a fait vendre pour S francs de colle k.Lesfige, et lorsque vous êtes allé 
chez Lesage, vqus avez deamudé des nouvelles de Fiescki sous le 
nom de Bêcher? 

R. II est bien possible , si Fieschi avait pris le nom de Becker, que 
Lesage m'ait dit : «J'ai Bêcher ïcï:,^ il f aura &it venir, et je l'aurai vu; 
c'est comme cela que les choses se seront passées. 

D. Connaissent • vous Tl^éodore Pépin, ^piciei' , place de la 
Bastille? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Ne sâvez-vous pas qu'il était lié avec Fieschi? 

R. Non, Monsieur. 

D. Savez-voussi Fie5c&taio{^é.ebeziMi? 

R. Je n'ai point eu connaissance de cela, - J^ ^ 
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D. yoii^4à^tt<iH '^6 ^wtè YiVfvîet jMHrrs fart partie de la tociëté 
dc$ Droits 4e f^iomme? 
a iéîm Ht^ tt<m m ttie prou^ru pM q«ie f en «te hk partie. 

D. Cependant votre npm îRgUfe sur !ê$ contrôles de la section 
Rome, du douzième arroïidissement? 
A. On peut avoir nii^ moii nom ^ mais ce ii%9t pas de mon aven. 

D, Vous êtes porté sur les contrôles , avec l'indication de votre 
profession. Baçis la tiième section figurent votre ami Nelland et 
Pépin, sous-chef de la section? 

A. Je nîe avoir £utpailm dè^k seciétë ; *^tMis on ne tn'y a vu. 

D. Expiîqtiez comment il se tait que Fieschi ait déposé sa maile 
chei Rolland, en recommandant de Jie la remettre que sur votre^ 
ortbe? 

R. Je suis convenu de ce fait^ j'ai flieme dit que gavais fait 
prendre la malle chez Nolland, et que je îavais fait porter dans une 
chambre que j'avais louée pour iVma; mats je loi ai recommandé de 
Be^ rodvrtr, mon intention étant, ïorsquMïe serait partie, d'en 
faire la déclaration au commissaire de police. 

6. Les soins qtie v0us avez pris de cette jeune filie prouvent /jue 
Fieschi veut l'avait recommandée? 

Jt. n ne me f avait pas recommandée, mais elle est venue me 
trouver; elle itî'aTaconté, en pleumn't, commentât l'avait fait sortir 
de k Salpétrtère; fhomme le plus barbare aurait fait ce que j'ai 
fcit. 

to. Si Vôtre intehtîon était èe* faire votre déclaration , quand Nirw 
serait partie, comment avezrvoùs fait porter la malle chez Nina? 

R. Je ii*iuTien sù que par Nina, quand ta malle a été chez elle. 
Je ne savais pas qtie Girard était Fieschi, c'est Nina qui me la 



Id. Vous venez de dire que Nina était venue vous trouver en pleu- 
rant. C'est chez vous qu'elle vous a prié de vous intéresser à die? 

R. Non, Monsieur; ce n'est pas chez moi qu'elle m'a dit cela. 
Si elle me Favait dit, en premier , je serais alïé déclarerja malle. 

JD. % est évident que vous n'avez loué une cbam'bre pour die 
qu'après que vous avez connu sa position? 
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R. Je n'ai rien su ^ que quand la malle a été diez ^e. 

D. Comment pouvez*vôu8 soutenir que tous avez remis à Nina 
la mafle de FiescfU, sans savoir ce qui s'était passé ? Nina est v^nue 
vous trouver, elle vous a dit que Fiescki était mort? 

R. Elle ne m'a dit cela que dans sa chambre. 

D. Et vous lui avez répondu : «Mon Dieu^ non, malheure^- 
sementU 

R. Je n'ai pas dit cela; j'ai dit que c'était un brigand d'avoir fait 
ce coup-là. 

D. Vous avez voulu faire semblant , avec Nina, de ne pas savoir 
que Girard et Fieschi n'étaient qu'une seule et même personne ; alors 
elle vous a rappelé qu'elle vous avait vu buvant ensemble sur le 
boulevart; vous avez fait quelque difficulté d'en convenir, et cepen* 
dant vous en êtes convenu à la fin? 

R. Si iVina dit cela , elle ment. 

D. Fieschi lui-même l'a dit? 

R. S'il Fa dit, il cherche donc à perdre son bienfaiteur, et ils s'en- 
tendent tous deux pour cela. 

D. Vous avez dit que vous aviez défendu à Nina d'ouvrir la 
malie? 

R. Je lui avais défendu de toucher à ce qui était dedans. Je savais 
qu'elle n'avait pas la clef, puisqu'elle a été obligée d'envoyer chercher 
un serrurier pour l'ouvrir, 

D. Je vous dis que vous lui avez dit d'envoyer chercher un ser- 
rurier, pendant que vous n'y seriez pas, et qu'elle pourrait prendre 
dans la malle ce qui lui appartenait ? 

R. Je n'ai pas parlé d'envoyer chercher le serrurier, quand je n'y 
serais pas ; mais je lui ai dit de prendre ses effets. 

D. Ne vous étes-vous pas réservé quelques-uns des objets qui 
étaient dans la malle, et notamment des livres €t un carnet, appar- 
tenant à Fieschi? " . ' ' 

R. Je n'ai rien vu de tout cela. Pourquoi aurai- je dçmandé des 
livi-es? je ne fis jamais, et je n'y tenais pas. 

D. Vous pouviez ne pas tenir ^U3( Uvres, mais vous teii^eï beau» 
coup au carnet de FtV^cAi, 
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A» Je ne teBais pas plus au carnet qu'aux Iiyres. 

D. Sur ce carnet que vous ave£ emporté se trouvent les adresses 
^ des connaissances de Fieschi, et une note sur laquelle était porté le 
payement d'une' somme de 13 francs , pour un ouvrage de me 
nuiserie? 

R. Je n'ai pas plus vu le carnet que les livres. 

D. La fiDe^A^maa dit que sur ce carnet se trouvait cette note de 
13 irancs pour un ouvrage de menuiserie, et !e menuisier qui a 
travaHfé pour Fieschi a déclaré que ceiui-ci lui avait payé 1 3 francs 
pour cet ouvrage. 

Vous voyez que le témoignage de la jeune fiile est confirmé par 
celui du menuisier? . , 

R. Je persiste à dire que je n'ai pas* vu le carnet plus que îes 
Kvres. Je n'aurais aucune raison pour nier les avoir vus , puisque* cela 
ne pouvait me compromettre. 

D. Vous dites que cela ne pouvait vous cômjMromettre , et cepen- 
dant vous avez exprimé à Nina une. sorte d'embarras pour emporter 
ces livres ; vous avez paru craindre que cela ne vous compromît , et que 
le portier ne le remarquât ? 

R. Je n'avais aucun embarras à avoir, puisque je n'emportais rien. 

D. A quelle heure , et quel jour la fille Nina est-elle venue chez 
▼ous, pour la première fois , après Fattentat? 
R. Le 29; je crois que midi était déjà passé. 

D. Ne lui avez-vous pas dit alors de ne rien dire devant la femme 
qui demeure avec vous? 
R. Je lui ai dit qu'elle me conterait cela plus tard. 

D. Ne lui avez-voûs pas dît d'aller vous atteiîtlre ^ la barrière du 
Trône? 

R. Oui, Monsieur; pour me conter comment la chose était 
arrivée. 

D, Ne Favez-vous pas menée chez un traiteur, hors de la barrière? 
R. Je lui ai demandé si elle avait besoin de quelque chose; elle 
s'est bit alerter une petite soupe et un (^emi-setier de vin. 

Z>* N'étiez-vous pas aHé quelques jours auparavant chez ce même 
traiteur Visec Fieschi? 

Intbrrogatoibbs. si 
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R. Non , Monsieur. 

©. Voûst^vfez bea^trccmp dltttbhtrdèséEtns'o^ qiiai*tef4à? 
H. Non , T)ffon^îeùr; ye n^ vais pas trots fors dans Tannée. 

D. Le 28, au matin, ne vous êtes-vous pas promené près des gre- 
niers d abondance , sur les onze heures? - 
R. Non, Monsieur. 

D. N y avez-vous pas rencontré Fieschi? 
R. Non 31 Monsieur. 

D. U résulte cependant de l'instruction, que vous avez vu FiesfifU, 
«t 5]U6 vo«iS)Iui av^ez reproché de n'être pas: chez- fur, à oeoiomenfJà? 

R. Je n'ai pas plus vu Fieschi ce jour-ià que vous ne- IWea vu 
vous-même» • 

.D, L^nstrnctton établît que Fieschi vous a dit d'être tranquille; 
qu'il serait à son poste, et que le tambour ne battait pas encore? 
R. Je n'ai aucune eonnaiissance de.ice que vous fM dkes là. 

D. Remarquez que la déclaration qui a été faite à cet égard est con- 
firmée par les faits; car Fieschi n'est rentré chez lui que deux ou 
trois minutes avant le passage du Roi? 

R ' Je n'ai pas connu Fieschi dans toutes fes manœuvres qu'il a 
feites. Ij'auti'e jour, j'ai oublié de vous dire que quand j'ai rencontré 
Fieschi à l'arsenal, il m'a dit qu'il avait un ami qui devait le présen- 
ter à un grand personnage, que leà républicains étaient dés lAdies, et 
qujlari'angeitât cette affiure^Ià. Je lui ai tourné le clos , tÈ \é ne fai 
pas revu depuis. II fallait bien qu'il eut des vues/, puisej^'rl a .dit à 
Nina, deuv jours avant févéneiBent, tt qu'après demfrâi elle serait lieu- 
«t reuse. » C'est elfe qui me l'a dit 

D, En quittant le grenier d'abondance, le 2 8, n'étes-votw pas 
dlhérixe des Fossésndo'^Temple? 
R. Non , Monsieur. 

D. Se vow observe que vous «vez é*é confronté avec une personne 
qui vons y a vu? 

R. J'ai dit^u domestiq>iie de M. Panis qujl 4«'àv«it ^pm- {iour «u 
aj^rej et que sî je l'avais vu, ^ fie lui ;aw*ais.j^lé. 

D, Vousnlitcs que vous auriez parlé à ce domeWique-si v^wsJfa- 
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viez vu; mais , si vou9rj^€d^€i«il9 c^U0,tm wefi 49 QUH^vai^cR iulen- 
tioDs, il serait natur^li que vous n'eussiez pas parfé à une personne 
qui vous aurait reconnu? 

R. Il ne m'aurait pas laissé passer sans rien dire s'il m'avait vu, et 
si je ne lui avais pas parlé. ^ 

D. CluedjuriezrVOu^siiFVe^çAtdéciamit que vous deviez l'atteodre 
dans cette rue après qu'il aurait fait le coup , pour Paider à se sauver 
par une barrière? 

R. Je dirais que Fieschi est un misérable qui veut ihé perdre. * 

D, Remarquez que , dans cette occasion-là comme toujours, des 
gens qui ne se connaissent pas , et qui ne se sont pas vus , s'accor- 
dent à dire lés mêmes choses contre vous? 

R. Je ne dis pas que le garçon de M.' Panis soit uii malhonnête 
homme , mais il a bien pu se tromper. 

D. Pendant le temps que vous avez passé chez le ttaiteur, avec Niha, 
vous avez dû causer beaucoup? 

fi. Non , iMonsieur; je ne lui ai rien dit; mais jai appris, en reve- 
nant, par un- grenadier qui avait eu son pantarfon déchiré entre les 
jambes , ce qui venait d'arriver. 

D, Je vous fais observer que vous parlez alors du jour même de 
la revue, et que ceci, prouve que vous êtes allé du côté des bou- 
levarts, oii vous avez appris ce dont vous venez de parler, et que, 
dans un précédent interrogatoire, vous aviez dit n'être pas sorti ce * 
jour-là? 

R. J'ai dit- seulement que je n'étais sorti que dans l'après-midi. 

D. Dans vos entretins avec la fille Nina, vous lui avez dit que 
vous saviez comment les choses s'étaient passées , que vous aviez pris 
une part à la charge des fusils; que vous lui avez dit que c'était vous 
qui aviez chargé les canons qui étaient partis, et que Fieschi avait 
chargé ceux qui avaient crevé et qui lavaient blessé? 

R. Si Nina a dit cçla , c'est une menteuse. 

D. Je vous fais remarquer que la déclaration de mna s'accorde 
sBigûli^reinent^ttvQc.oe que vxmjls avez dit vous-même de votre talent 
à charger les armes? 



Digitized by 



Google 



1« INTERftOGATOlIlES 

R. H est très-vrai que j étais un tireur de prix. 

D. Vous vous occupiez souvent de fondre des balles? 
R. Oui, Monsieur. 

D. En avez-vous fondu nouvellement? "" 
R. Non /Monsieur. 

D. H paraît cependant que vous en aviez une certaine quantité *eii. 
votre possession ? 

R. On n'en trouvera pas chez moi. 

D. Etes-vous sûr qu on n'en trouverait pas ailleurs ? 
R. J'en suis sur. 

D. On n'en trouverait pas, enfermées dans un sac de toile, et dépo- 
sées dans un lieu où vous ne soupçonniez pas qu'on les trouverait? 
R. Non, Monsieur. 

D. Hé bien, moi, je vous dis qu'on a trouvé un sac de balles dé* 
posé par yous , le jour où vous avez dîné à la barrière du Trône, der- 
rière une haie? 

R. Je tombe des nues quand vous me dites de ces choses-là: il fau- 
drait donc que j'eusse porté ces balles à la barrière du Trône ? 

/). La fille Nina aiTêtée a déclaré que le jour où vous avez dîné 
avec elle, vous avez déposé des balles dans un endroit qu'elle a in- 
diqué; ou s'y est transporté et on a trouvé les balles ? . 
• /?. Nina ne peut pas avoir dit une chose pareille. Si on a trouvé 
des balles, ce n'est pas moi qui les ai mises là. Toutes^ ces choses-fà 
sont fausses contre moi. 

D. Lorsque vous êtes revenu de la barrière du Trône avec Nina, 
étes-vous allé d'abord dans l'endroit où vous lui avez loué une 
chambre? 

R. Non , nous sommes allés dans plusieurs endrQits. 

D. N'étes-vous pas allé d'abord dans une maison garnie? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Pourquoi n'avez-vous pas voulu qu'elle logeât dans cette 
maison? 

R. Parce que je ne voulais pas que son nom fût connu à la 
police. 
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DE MORBY. 166 

D. Quel intérêt aviez-^vous à la fistire partir pour Lyon? 
R. Je savais qu elle y avait un frère. 

D. Reconnaissez-vous le sac rempli de balles que je vous repré- 
sente pour vous appartenir? 

R. J'affirme que je n ai aucune connaissance de cela. 

D. Vous aviez un .grand intérêt, je le répète, à cacher Nina et 
à lui faire quitter Paris , pensant bien qu'aj^ant des rapports intimes 
avec Fieschi, elie pouvait savoir des choses qui vous auraient com- 
promis? 

/?. S'ils se sont entendus pour me perdre , c'est'une chose abomi- 
nable ; je leur ai rendu des services , et ils cherchent à perdre leur 
bienfaiteur. Si j'avais écouté les conseils de ma femme, je serais plus 
heureux que je ne le suis. 

D. La veille de I attentat, vous êtes allé chez Fiescki dans la ma- 
tin^ et vous lui avez conseillé de brûler ses papiers. II y en avait même 
un auquel il tenait beaucoup; sur vos instances, Fiescki se décida à 
brèler ce papier comme les autres en disant^« Vous avez raison , je 
^ n en aurai plus besoin ? » 

/î. Cela me révolte , d'entendi^e dire des choses comme cela , qui 
sont de toute fausseté. 

D. Vous avez dit que Fiescki avait dit à Nina que dans deux jours 
elle serait heureuse. Nina, au contraire, dit que vous lui aviez dit 
qu'il était malheureux que Févénement n'eût pas réussi, parce que, 
s'il avait réussi , eile serait riche maintenant. Vous avez même dit de 
queDe manière elle serait devenue riche? 

R. C'est Nina qui m'a dit que Fiescki lui avait dit cela. Mdi, je 
n'ai rien pu lui dire, puisque je ne savais rien. C'est FiescJU qui i'a fait 
sortir de la Salpefrîère en lui disant cela. 

D. Jq vous fais observer que Nina n'est sortie de la Salpélrière 
qu'après l'attentat? 
R. Elle m'a dit, à naoi, qu'elle était sortie la veille. 

( Dossier Morey, pièce ). 
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IM INTBBIIOGAT<MRES 



3* Interrogatoire subi par Morey , le tt «ont lSfif5| devant M4 la lafHn* Ksqiiier) 
président de la Cour des Pair». 

D. Spéci66z le, plus exactement possible le jour oy Fiesehi vous 
a tenu,, près de i arsenal, le propos que vous avez rapporté hier? 

R, Je ne puis pas bien préciser le jour; il y a environ on mois 
ou cinq semaines. H a même ajouté à ce que je vous ai dit hier : 
(t Moi , j ai changé de drapeaux, m 

D^ II ne vous a nullement indiqué le grand personnage qu*if devait 

VOtf? * 

R. Vl m a seulement dit quion devait le présentera de hauts per- 
sonnages; je n'en ai pas su davantage. 

Z). Je vous fiiift remarquer que, contrairement àxeque vous avez 
dit, il ix^splte clairement de V09 propres déclarations, que vous étiez 
très-avant dws sa confidence, et que puisqu'il vous a dit que son 
affaire irait toujours, vous sauviez qu'il avait une affaire, et voHsui- 
gnoriez sûrement pas quelle était cette affaire ? 

R. U ne m'a confié aucune chose que ce que je vous répète ; mais 
je n'étais pas insinué dans les affaires. 

D. Vous voyez bien que vous ne dites pas la vérité ; car il est de 
la dernière évidence que Fiesehi ne se serait pas servi des paroles 
que vous avez rapportées vbus-mcnie, si vous n'aviez pas su aupa- 
ravant qui) avait une affaire fort grave dans laquelle les répubiicains 
devaient le servii*? 

R. Je n'avais aucune connaissance dans toutes ces. affaires-là. 

D. Malgré* tout ce que vous pouvez dire, vous êtes très-compro- 
mis par les contradictions formelles qui existent entre vo» réponses 
et des dépositions dont la vérité ne peut être révoquée en doute, 
et des faits quî sont constatés. Réfléchissez bien que dans une telle 
situation vous n'avez d'autre moyen d'obtenir quelque droit à fin- 
dulgence de la justicîe que ia franchise de vos aveux ? . 

R. C'est fout réfléchi, car si je savais autre chose, je le dirais. 
Le parti républicain n'est pas dans cette affaire-là. 

Z). Qu'en savez-vous? 
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R, Je sais qu'il ny a aucune personne du parti' «éj^hlioâki c^m« 
promise dan^-x^e a|^e. 

D. Je vous- fais o()server que vous êtes vous-même cônnupoitr 
avoir des opinions républicaines? 
R. Je oe^ux pas nier f|ue. je ne ^ois républicain. 

D. Fieschi a du vous dire autre chose que ce que vous>av6£ rap- 
porté hier? 

fi. ^n, Moiisieui:; ^je.ne peux pas. dire ee que je ne saî^ pfts. Je 
sais que Fieschi est un misérable qui a voulu me p6i:dtie , ^t voiïà 

tout. 

D. Vous saviez qu ii devait y avoir une affaire. Je vous demande 
queDe f tait cette afiaire ? 

fi. Je n'en sais rieU' Je voAs dis la vérité « la mort nest rien pour 
auN; le seiil /regret que jauraii ce sera deJaisswded dettes, si. le 
sort me réserve eette ch^serià. 

D. Je vous demande enéôre ôômtoènt vous savez qu'aucune per- 
sonne du parti républicain n'est coitipromise dans l'affaire? 

R. Puisqu'il me disait que les républicains étaient des lâches , et 
(juil changeait de drapeau, c'était bien dire qu'il n'était plus avec 
eux, mais avec d'autres; et que les républicains n'étaient pour j*ien 
dans cette affaire. 

Z). Comment, vous, répubhcain, n'avez-vous pas eu la curiosité 
de lui demander quelle était cette affaire , quand il vous a dit que les 
hommes de votre opinion étaient des lâches? 

R. Tout cela a été dit si lestement, que la réflexion ne m'est pas 
ifemie. 

D. Vous avez donc des dettes? 

R. Oui, Monsieur; je dois six ou sept mifle francs. 

( Dossier Morey , pièce .) 

4* hAtfwçÊAme .%}akÀ p^r Morey, le 19 aoit 1835^, devant M. Zongjaeoini) juge 

d'instruction , deiegue'. 

D. Reconnaîssez-vous les deux livres et les ciuqjuante-cniq fac- 
tures que je vous représente pour avoir été saisis cbez vous? 
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im INTBllROGATOIRES 

R, Oaif MoDsîeur. 

D. Reconnaissez-vous que le scdié apposé sur ces pièces est sain 
et entier? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Consentez-vous à signer et parapher ne varientur à la fin de 
chacun de ces livres? 

/?. Oui, Monsieur. 

A Finstant l'inculpé arrête avec nous ces comptes, et signe à U fin 
de chaque livre. 

D. Aviez-vous des pratiques qui vous faisaient travailler moyen- 
nant une somme convenue par an ? 

R. Oui, Monsieur; je citerai notamment M. Dumont, M. Larive, 
M. Perrot, MM. Salmon frères et M. Forestier. 

Je profite de cette occasion pour vous dire que, le mardi 28 juillet 
au matin , je me suis rendu chez M. Fontaine, marchand grainetier à 
la Maison-Blanche, pour régler mon compte, qui a été acquitté 
moyennant 60 fr. quii ma remis en un bon de 50 fr. et lo fr. en 
billon. Je me rappelle même qu'après être sorti de chez lui, je me \ 
suis aperçu qu'il n'avait pas endossé le billet qu'il venait de me re- 
mettre et que je suis rentré chez lui pour cet objet. Jetais de retour 
chez moi à dix heures et demie , et après mon déjeûner j'ai été voir 
M. Nolland, fonlainier, rue de Poissy; j'ai ensuite été me promener 
sur le Port-au-Vin , après quoi je suis rentré chez moi. 

( Dossier Morey, pièce ). 

5* Interrogatoire subi par Morey, le 96 août 1 Sd5 , devant M. le baron Pasqoier, pré- 
sident de la Cour des Pairs , suivi d'une confrontation de Pinculpe avec Martin et 
'Sinti JLassaçe* 

D. Vous sôuveaez-vous d'avoir dîné chez le sieur Pepih ? 

R. Oui , Monsieur. 

D. A quelle époque? 

R. Il y a long-temps , autour du mois de mars , à ce que je croîs. 

D. Avec qui avez-vous dîné ? • 

R. Nous étions quatre ou cinq; je ne connaissais pas les personnes 
qui se trouvaient là. 
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Fl 11 y stv^t tito-gf^ fiHHi^evrr ft*Mc^^ «ûoi ; tiiM )e i)4r sftis.pis 
s'il étiià député oa «II ne fêtait pu. 

D. Le docteur Aé«ntn'était-Tf pas il ce (Hn^? * \ 
/?. Je ne fe connais pas; j'ai vu un jeune homme de trente et quel- 
ques années ; mais je ne cbHnais pas iA.Rètmt. ' - 

D, N*y avait-il pas aussi un avocat à ce dîner? 
R. Il y avait un monsieur plus âgé cjue moi, qui était peut-ctrq un 
avocat et le beau-frcre de M. Pépin ^ à ce que je crois. ' . ; ' 

D. F/^^c/i^'netaît-ilpasà ce dîner? 

R. Non , Monsieur; il nV^tait pas au dîner^ je vous en. donne ma pa- 
role Jhomieur. 

D. Est-il venu avant ou après le dîner? 

R* U est vienu au dessert ; on â pc^ia tAsse de f:a£é, et on s est en 
allé tout de suite. 

O. Vous avez déclaré que vous n'avez pas^Vu Pieêchi dans les cinq 
on m semaines qtn ortt précédé fattenlirt, éfr eependf^iM le lundi 27 
▼0U3 éïîez chez lui , quand une personne est ^»ettue le demander, et û*a 
pninonter parce qae TOUS. étiez là? 

A. Je jure ma parale la pins jMtrét que ^e n^^ fcimais conmi ie 
logement de Fi^^cÂ/. 

D. Le même jour toqs avez bu Aelabiérëcrvec PiêschiwtXe bou- 
levart. Fieschien convient, et v€iûs avez été vu par une personne qwi 
vous connaît très-bien ? , 

H Ceia nest pas ; je suis aSé m ûiôbourg Saidt-iMftttb oe jour^à , 
mais je vous promets que je n'ai pas mis les pied^sur Tes bouleviarts, 

D. Vous ai^etf dit à aoe persenbe qûe^ivoiis mka. ^mPié^ehi le 1 S , 
vers onze heuros , près ifes gneiittrs jd'aib«mdanûe ? 

R* Je ne crains pas dô dckaèn^r les personnes i|ur diraient des 
cboises pareilles» 

/). Vous avet dit egai^iment 4}«ie vous tftîez char^ plusieurs des 
<^nons de la machine infernale, et que ceux qui avaient crevé avaient 
été chargés par. un maladroit ? 

A Sifcs canons rfavaiênt été chargés que par. itior, ils ne^sc seraient 
pwtipé5,]ei^onscn jinrc mâpardfc. . - 

Interrogatoires. ^S 
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170 INTBUOfiATIffiUES 

D. VoQS aveE £t q«e vote be oonnaisaiez pas le fa geitat de Aei- 
cki^ et o^i^endiat vaut éties allé aivec loi quaod il fa looé ? 

/{. Je n'étais pas plus avec loi <pie je ne suis chez moi maintensAt ; 
c'est m'imputer des faussetés; je né sais lieQ de plu» ^pie le damier des 
hommes. . 

Z>. n résulterait cependant de Tinstmction que tous deviez attendre 
Fîeschi rue des Fossés-dtv-TempIe , et, à défiuit de ce render-vous-Ià, 
à ia barrière de Montreuil « pour Vous sauver ensemble ? 

R. Toutes ces choses^là sont faussés , puisque je vous jure ins pa- 
role qu'il y avait six semaines que \e ne lavais vu quand Févénemeut a 
eu lieu. 

Z). Vous n'ignorez pns cependant que le domestique de M. Pam 
vous a vu et reconnu à f heure du rendez-vous ree des Fossés^Iu- 
Temple? 

R. La preuve que je n'étais pas ià, c'est que }e suis allé ce'matin-ià 
chez M. Fontaine^ à la Maison-Blanche» pour toucher un billet de 50 fr. 
En revenant je me suis* aperçu que M. Fontaine n'avait pas mis son 
endos au biilet : je suis fetourné à la Maison^Blanche et ne sois rentré 
qu'à dix heuires et demie. D'ailleurs» si le domestique de M.Panùs m'avait 
vu il m'aurait adressé la parole : îl a bien pu se teomper en croyant 
me voir , car il y a pas qu'une seul* personne qui ait un cbapeaul4anc 
et qui ait mon ^e. 

D. II résulterait de Tinstruction , que Fieschi vous a montré k fac- 
ture des canons qu'il a achetés, et Cependant vous dites ne pas f avoir 
vu pendant les six semaines qui ont précédé Fattentat ? 

R. Je n'ai vu ni ia facture ni autre chose ; je suis aussi innocent de 
tout cela que vous-même. 

D. Persistez-vous à nier qu'ajM^ avoir porté la malle chez Nina 
vous fui auriez dit de Sure venir un serrurier pour l'ouvrir? 
R. Oui » Monsieur ; je persiste à nier cela. 

D. Persistez-vous à nier que vous ayez emporté différents objets 
qui étaient dans cette malle et notamment le carnet de Fieschi? 
, R. Oui » Monsieur ; je nie cette chose-là. 

D. Le jour oii vous êtes allé avec Nina chez un traiteur hors la 
barrière vous avez caché des balles dans on trou derrière une haie? 
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*ft. Cek'Mt firax; j\raraki pti si j'avais eu des bâties dobt je voultisse 
ne ûéhite^ les jetor dans la rivière , en passant sur le pont d'Àus^ 
tarlîtz. . 

& Vous auriez pu roubir iés retrouver? 

A. Ûu'est-çe que j en aurais &it , puisque f en avais à la piaisqn. 

Et àTinstant nous avons fait introduire dans notre cabinet le sieur 
Martin auquel nous avons demandé s'il reconnaissait f inculpé. 
Le mut Martin a répondu qu'il ne reconnaissait pas Morey. 
/). A J/bréy ; Quel chapeau aviez-vous le se juillet? 
R. «Tavais mon chapeau gris. 

Et àTinstant nous avons fait introduire dans notre cabinet ia fille 
Nina Lassave à laquelle nous avons dit en lui représentant Morey: 

D, Connaissez-vous la personne ici présente? 
A Oui , Monsieur , c'est M. Morey. 

D. Le lundi 27 juillet t vers midi, nétes-v<Mis ppiot allée chez 
Fieschi? 
R. Ouït Monsieur. ^ 

D. Vous a-t-on laissé monter? 
R. Non I Monsieur^ 

D. tlue vous a dît la portière? " 

R. Elle ma dit que Fieschi était avec sdn oncle. 

D, Savez-vous quelle étaitk personne désignée comme étant fonde 
it Fieschi? 
R. Dans ce moment-là je ne le savais pas. 

D. Lavez-vous su plus tard? 

R. Oui , Monsie:urt puisque Fieschi m^a dît qu'il était avec Morey 
dans ce moment*Ià. 

D. Le même jour, n'avez-yous pas vu FiV^c^* buvant de la bièi^ 
sur le Ix^ulevart avec une personne? 
R. Oui , Monsieur. 

/>. QueHe était cette personne? et que vous a dit Fieschi à ce 
sajet? 

S9. 
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i\ m'A dît enooré d'ftU^ r^tencb^ ro^^aipt-^é^tÎM et qii'il \ieoink 
me retrouver peut-être dans dix minutes^ peut-être dans trois hç^^nt^*: 

D. Avez-vous , vous-m^ipey w^oowiâk JSdorejf iorsqii'îl Jiuvàft itf ec 
FtV^cAi sur le boulevart? 

R. Oui, Monsieur; M^ Aforey, Im^méme^ me Ta dit le lendemain. 

Noiîs demandons à Morey cequTI a àdrresurces déèlaratfôni delà 
fiife Nina £^^^apr. 

Morey répond que font ce qtfcHe dit est m tissu de mensonges. 

Nous demandons à k fiflle Nma Lasstwt si elfe persiste d^ns ses 
déclarations. 

La elle Nina dit qu elle persiste dans toutes ses réponses qui 
contîennept fa venté. 

Nous adressons à la fille Nina la question suivante : 
D. Fieschi ne vous a-t-iï pas dît que, slTfiri i^*rîvait malTieur , Morey 
viendi*ait à votre secours? 
* i^. On , Monsieur; ii m'a dil cela aa mois dViv^L 

Morey dit : Comment aurais-je pu faire des clioses comme cela, 
puisque je suis moi-même en arrière de mes affaires? si j'avais eu de 
iargent , f aurais commencé par payer mes, dettes. 

Nous demandons à Nina que! jour elle a vn :^ar^^ après fat- 
tentat commis. 

Nina répond : Je faî vu le merenedi sot le% oitm beui^s d« matin , 
j§'lttiâ!i<^ que Fieichi était mort; il m'a dit qu'H le savait et. m a re- 
commandé de ne pas parler de cela devant sa femme; je lui ai di( q^ucf 
je Pavais vu la veille sur le boulevart buvant av€9c FïmçJU} il commença 
par nier; ji^ni dis : A quoi sert de nier puisque je vous ai vu? Alors^ il 
convint qu'en effet il avait bu la veille avec Fieêckiy sur le boutcvart; 
ehsuitc iime dît : J ai des papiers à Ft€schi\ des^condamnafiôns , if laut 
que je les brûle. M prit de vieux papiers dans un portefeuilîe : e*éitaîenl 
(fes jtJ^neiits <^ntre Pie9chi^Vt tes btlitb. Après Mfîi,4i médit': Veu- 
iez-vous aller m attendre à ia barrière da Ttône, lirai VomfVjôitocfM 
dans une heure. Je pris une voiture qui m y condmsii^îeciAfittefidis 
m^nflieur qu^j^ pea près u^ d«mîlieui?ev M. i/oi^^^yioti jst ti^iif ?fiiJttes 
diner ensemble chez un traiteur. Alors nous avons causé ensemUf46> 



Digitized by 



Google 



toiitc0l%VÎ0itii 4i$ vCûiiit^eot6f &it-il.que Pieschi mtéié bléss4? tt nie 
répondit c^ae ^ii^^t é^U{Kii\ H^Kd ; Quil avait parl^ de cela à tout le 
monde) qu^tl lui avAit biçn. recoaunai^clë de se brûler la eerveite après 
iiii:%yQir ^jj^hjxï^ si, soni piolet était blejp chargé» et que Fieschi lui 
a?2aixépôiidi} que oui. . , 

£>• Voiift .saviez (Jonc à qe momentfià qii'H n'était quei Uessé? 
'■'M. N^tov Mi^mieur; je^ie crevais n^ôrt dM suites de ae^bléssâi^; 
je D ai su que le jeudi qu il était ene^e ▼ii'UiitA 

Bé Mçrey mêg vous ft4«if pas parié de b maiiièie dbak iès caiions 
4é fusfl ayaient été cbai;gés? 

R. Ouï , Monsieur; il ma dit : Fiescfn a tottlit se chafget de trois, 
ouiona : ce somt ceur^à' qui ont creTé; c'vst moi'qm ai chargé Jes 
oatres^aveo des bail» et des lingiots^ 

Z). Afôrey, aToi^s, hV^ît-îï pas des baflesî'snrluîr 
R. En àotttmt/il me Ait ; Attendèz-nroi ; je ne satais où i! allait* 
Cband if' revint, ff me dit : J'avais quelques baffes sur moi, je les 
ai jetées. - 

D. Votis^avez pu remarquer Peiydroft où il a dqposé ces balles? 
R, Oui, MoÉTsiew/r 

D. Et c est bien renaroît que vous avez désigné , et ou des baffes , 
renfermées dans un sac, ont été trouvées devant vous 7 
R. Oui, ftïonsîeur. 

D. Morey^ pendant le dîner, ne VQus,a-t-il pas engagée à quitter 
Ptfrts, a affer à Lyon,* et ne vous a-t-il pas promis de vous en pro- 
cmeries raoy cm?' 

R. Oui , Monsieur; il me dit de panU' pour Lyon ; il me promit^ 
de liftapporter 6:0 fpaqcs, et nie dît :que je partirais av€» «me nudle 
que Fieschi avait laissée pour moi j et que pne vendrais qu à Lyoa 
ce qui était dedans* 

De* Oii éies^i^oai' diee avec M^reg^ en sortant d^^ dttter? 

jR/ NbtfS sommes allés pour louer une chambre, d^ord rue de 
Fèt^teyv oÀ WbxA avotis dtonbé so souà 'd'aniies; c'était une insiion 
gÉmit;. il nie i(A qcHi peiHmt que^ ^ans cette maison i je serais trouvée 
tout dto«auîtei eè nous. soiiiiMa ailés rue du Long-Pont» <yi' f^ été 
awitéfl. 
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Nous demandons à Morey ce qu*if a à dîrè sur cette déclaration. 

Morey dit que, jusqu'à Phistoire He la chambre, tout ce qua dît 
Nina est plein de mensonges, Cest bien lui qui a loué la chambté 
où Nina a logé; if a payé 6 frailcs pour eUe; 9 n^ voirid que lui 
rendre service; il lui a même donné 15 francs pour vivre; et, potir 
avoir voulu faire du bien à one personne qui nVvait pas de ressour^sest 
eUe veut le perdre. Tout ce quelle à dit &ur les bdies^ uxt toirt le 
reste, c'est un tissu de mensonges. . 

Nous demandons' i fa fille Nina si Morey ne lui aurait pas parlé 
de la rencontre qu'il aurait faite de Fieichi, dans la matinée du 18 \ 
près du grcn'erd abondance? 

Nina répond : M. Morey ip'a dit qu'il ayaii rencontré Fieschi près 
du grenier d'abondance, le 28 , à onze heures du matin, et qull l|ii 
avait dit : «Comment! vous n'êtes pas encore chez vous? le Roi va 
«passer. » M; Morey me dit que Fieschi lui avait l'épondu : «Soyez 
«trauquille, j'arriverai à temps. >> Ce qu'il a feit> car il n'a eu que fe 
temps de mettre le feu. 

Morey dit : Y auinitrilen du bon^^^ns, qu'après une chose comme 
celle-ià je sois ailé chercher un enfant pour fa lui conter? 

Il donne ensuite sur l'emploi de sa matinée les détails que nous 
aVons déjà consignés ci-dessus. 

I^ous demandons à Nina comment la imdle de FiefcAis'e$t ^uvée 
chez elle? 

Nina répond que Morey l'a ftut porter cliez elle^ le jeudi matin. 

Morey dit que c'est là sa p^^s grande fiiutCi et que pour le reste 
il ne ciuint rien, 

Nous demandons à M^^ qui fa autorisée à ouvrir cette malle , 
et cpmmept eilïe l'a faît-ouvrir? 

Nina dit : M. Morey me dit d'envoyer chercher un serrurier, 
mais qu il ne vo^t pas étm présent à fouverture de la maOel II 
me dit seuleo^t de l^i remettre des livres -qui étaient dedans. 

Morey /it qu'il a dit à Nina que /si elle voulait faire ouvrir la 
malle, i^fiailait envoyer <^rcher un sçrrorier; qu'il h^a ni demandé 
ni vu /? livi^ejs; qu'il a At-k Nina de prendre deux robes i eHe, qui 
devaient se trouver dans la malle ; qu*il ferait reprendre la malle en^ 
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rtiipf et ^H H fiw^ liépwet chez le cosimissaii^e. H ajoute qu'il 
n'a pas revu Nina et ^û'ii ne sait pas ce qu elle a fait de ce qui était 
ckias h midie. 

Nous deoBMuicIoBs à Nina si Morey. est allé chez eQe depuis Fouvep 
tare de la malle. 

Nina dit ; Oui» Monsieur; il est renu Iç lendemain. Je lui ai dit : 
Veili les ii\ res que Vous o) avez demandes. II y avait aussi un carnet, 
sur lequel étaient écrits à la dernière page , ces- mots : «Bois, 1 3 fi-ancs, 
y 13 sous; mateiats, couvertui^e, etc.» H n'y avait que cela qui était, 
écrit à fa plume , tout le reste était écrit au crayon. M. Morey em- 
porta les livrés et le carnet, en disant : Les livres n'entreront pas chez 
moi, et le carn^^ |e le détruirai. 

Morey dît que tout cela est faux, qu'il n'est dié chez Nina qu après 
IWertiire de la maife, et qu'il n a vu ni livres ni carnet. 

Nina persiste à dire que ses réponses contiennent la vérité. Elle 
^ute que trois volumes portaient : la Police dévoilée, et le qua* 
trième, ta Femme. 

Nous demandons à Nina comment était le carnet. 
Elle répond qu'il était épais, plus long que large, le dos rouge, la 
couverture verte, là tranche jaune. 

Nous demandons à Morey si Nina est allée chez lui depuis le jour 
oq fla loué pour elle la chamhre de la rue du Long-Pont ? 
Morey répond que non. 

ffina, sur notre interpefiation, dSt qu'elle est aBée chez Morey le 
(liautnche qui a suivi l'év^ement, mais qu'elle na pas vu Marey, 
parce qu'il était déjà arrêté. Nous lui demandons si elle est entrée dans 
bi Boutique. Elle répond que non , les ouvriers lui ayant dit que 
M. Morey n'y était pas. 

Nous lui demandons si elle est entrée dans la maison? 
Ole répond que non. 

Nous demandons à Nina ûy entre le jour de Touverture de la malle 
et celui de son arrestation , quelqu'un est venu chez elle , et si elle est 
aBée chez quelqu'un? ' 

Nina répond que personne n'est venu chez elle dans cet intervalle , 
^^eife n'est allée que àxn Morey, le dimanche ^ et chez une dame 
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Et tie suite iitwrt 'con4imro«*''èii c« termes?, 4ièw tftTla ptesence 
de Nina Lassane, l'interrogatoire ie Morey. 

D. Persbtez-vous à dire que voua i^'avez CTnjiorté de chez iS7wa 
ni les livres, ni ïfe earnet de Fieschic^i se trouvaient dans la maïte de 
c*e dernier? ... 

R. Oui , Monsieur ; Je persistie à dire cela. 

: /)> Le cana^t de T^ie^At vous $era repnéseot^; il a.^té ^rofu^é dtss 
les latrines de votre maison , où il n'a. jpu être jeté <|u|^ par vous? ^ ^ 

JL Je vonsjurenia parole dlumneur quiç jt jQ*ai jamais vu ce qaroet. 
Je n ai même ^amai^ vu de carnet à Fiescii du temps quil était à U 
ipaison. 

. £K CependiaH rJBsir\^ioQ pi^nv-eiwit k moto 

R. Je vous jure ma parole d'honneur que ce n'ç»t pa$ moi qnt ai 
jeté ce carnet dans les latrines. • 

j ;Z>. Remai^néz ^hh^ la fiUe ^4»^ 4 déckné devant vous , qu'en em- 
portant les livres et le carnet, vous ^ês; dit qiie les livres aeotperaieo^ 
p^s chez vous et qvie vous vous déferiez du carnet. Et , en effet , les 
livres n^ont pa3 été trouvés chez vous , et ie carnet a été trouvé dans 
les latrines dé votre maison? 

R. C'est infâme de dire des choses comme ceHe»-Ià , parce quit est 
p^stMe que lè jour où elk est vteaue à k nndson, dte lît jeté elle- 
mi$n^ ie carnet ^asmleS'iâtrines, 

(f)os5ftnrMtirey, pièce '.) 



6« Interrogatoire %^\À {Sar JtMrej/^ là Sd ^»oàt l %Uf4êvAU M, le baipoa iPuqmtf fte- 

sident de la Cour des Pairs. 

D. Vous souvenez-voift du jour où ,f ons tL^çt mejié Pieschi cftw 
/VpVi pour fa pretniêre fois? * . . / 

W I I ■ ^ ■ ■ '^ H ' m * ■ I I I II I ^1 I 11 ■ I 11 y > ■ I » » «Ti^— ■ 

^{1 Yoir la JqiQs^n dia U 4*>ïiÇ ^^i^, w k ^e, de« dsdaratiop» de N^* 
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A* jBbyti;im:moînsi:taq pusiic rn^t mats .je s ne piûs me^ rappeler 
le jour* Je crois que c'est depuis qu il est dehors de chez nous. ^ . 

D. Sous que! nom aviez-vous présenté Fieschi à Pépin? ' 
R. Sous le nom de FiescJii. 

D. Lui avez-veus dit aussi les autres noms qu'il prenait, cdui de 
Girard et celui de Bêcher? 
Ri Non , Monsieur ; moi , d'aifleurs , je né Pai jamais connu que 

sous le nom de Fieschi. • . ' 

D. Lors du dîner que vous avez fait avec lui chez Pépin, a-t-on 
projioncé son nom devant vous? 

R, Non, Monsieur; on n'a rien dit du tout. II est entre et il à pris 
un petit verre , comme on était levé pour s'en aller. 

Après lecture faite, rinculpé ajoute : Lorsque j'ai mené Fieschi 
chez Pépin, j'y étais déjà ailé une fois sans ie trouver. Sachant qu'ilf 
occupait du monde, \e pensais qu'il pourrait donner de l'occupation à 
Fieschi qui en avait besoin , c'est pour cela que j'ai mené Fieschi cliez 
lui ; M. Pépin ne l'a pas employé. 

( Dossier Morej, pièce .) 

7' laMrogAtDÎre subi fw Aforeu, le 14 septembre 1S35, devant le baron Pasquier» 
président de la Cour des Pairs. 

D. Depuis votre dernière comparution devant moi, la justice a 
recueilli des renseignements importants qui donnent lieu au nouvel 
interrogatoire que je vais vous faire' subir. L^insti'uction a fait con- 
naître que , pendant le temps (|ue Fieschi a passé chez vous, il vous 
a montré le dessin d'une machine* infernale que vous avez beaucoup 
admiré? 

R. Je n'ai rien vu de cela , ni d'une manière ni de Tautre* 

D. XI \jé$ulte également de l'instruction, qu'après avoir conduit 
Fiefcbi chez Pépin, vous avez présenté à celui-ci ce projet de machiné 
mCesmale auquel il a donné son approbation comme vous ? ' 

R^ Je n'fti pas pins présenté ce projet à M. Pepiri que je ne Fai vu^ 
et je ne sais seulement pjis ce qu'on veut me dire. 

Z)j €e serait danar le but de procéder à {>xécutiDn de cette machine 
IfimsaaoGATOiBEs. %Z 
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inferniile et à Fasage qui devait en être (ait que vous aoriec emcote^ 
suivant l'instruction , été visiter avec Fiescki le logement qu il avait 
trouvé, boulevart du Temple, et qui vous a paru convenable comme 
à lui? 

R. .Je vous ai déjà dit que je n'ai jamais mis les pieds dans le loge- 
ment de Fieschi, et que je n'ai été initié dans rien. 

D. Le lendemain du jour où vous aviez visité ce k>gement avec 
Fieschi, vous y seriez retourné avec Pépin, qui en aurait comme vous 
approuvé le choix? 

R. Jamais je ne suis sorti avec M. Pépin; ce sont des faussetés 
qu'on vous a dites, et je suppose bien que M. Pépin était comme 
moi, et qu'il ne s'occupait que de ses affaires. 

D. Ne vous souvenez-vous pas d'avoir accompagné Fiescki avec 
Pépin, vers la fin d'avril, lorsque Fiescki est allé acheter le bois de 
sa machine sur le quai de la Râpée? 

R. Je ne suis pas plus ailé là à cette époque qu'aujourdliui. 

D. Ne vous souvenez-vous pas d'une promenade que vous auriez 
faite sur le boulevart de la Salpétrière , du côté du corps de garde de 
la poudrière? dans cette promenade, vous étiez accompagné dé Fieschi. 
Vous rencontrâtes Pépin sur la place de la Salpétrière, et votre pro- 
menade se termina près des arcades du pont d^Austerlitz , en amontf 
à un endroit où vous vous assîtes tous les trois, et où vous eûtes 
conférence sur vos projets et notamment sur Facquisition dés canons 
qui devaient servir à la machine? 

R. Je ne suis jamais sorti de la maison avec Fieschi; je ne suis 
par conséquent jamais allé sur* les boulevarts avec lui, ni du côté 
du pcmt d'Austerlitz , et je suis toqt à fait en dehors de ce que vous 
me dites là. 

D. Vous soùvenez-vous ^une conférence qui a eu lîeu entre 
Fieschi, Pépin et vous , pour régler entre vous le compte des dépenses 
qu'avaient occasionnées l'établissement de Fieschi au boulevart du 
Temple et la confection de la machine ; conférence dans laquelle une 
somme dé 2 francs fut retranchée de !a dépense , comme résuitant 
de fournituixîs d'épiceries faites par Pépin à Fieschi, et comme devant 
rentrer dans la dépense personnelle de ce dernier? 

R. Je n'ai jamais eu de conférence pour une chose ni pour une 
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antre âveé M. Pépin ni avec Ficschi, et je suis étnûiger à toutes cén 
cbos€s-k. 

D. Vous souvenez-vous (Tun déjeuner* que vous avez fait à fa 
barrière de Montreuil , chez un rèst|iurateur nommé Bertrand? 
R. Je n ai jamais de ma vie déjeûné à la barrîère de Montreuil. 

D. Vous ne vous souvenez donc pas June promenade que vous 
avez faite dans les vignes voisines , avec Fieschi et Pépin, à Tissue 
de ce déjeûner? 

R. Non Monsieur. II y a sept ou huit ans que je ne suis allé dans 
ies vignes du côté de la barrière de Montreuil ; dans ce temps-là, fy 
ai fait uoe fois une partie de chasse; mais jamais je ny suis allé avec 
Piesc/U ni avec M. Pépin. 

D. Cette promenade devrait pourtant vous çtre restée dans k 
mémoire , car vous y ayez fait Fexpérience d'une traînée de poudre 
et de la manière dy mettre ie feu de la manière la plus proùdpte? 

R. Tout cela ce sont des inventions et des faussetés qu'on se 
plaît à dire. . ^ 

D. H résulte de Finstruction que vous êtes allé iBtu moins sept 
ou huit fois chez Fieschi dans son logement du bouievart du 
Temple? 

R. Je vous ai dit qye je n^i jamais mis les pieds dans ce ioge^ 
ment, et c'est la vérité; je ne sais seulement pas où il est. 

D. li résuhe encore de finstruction que le dimanche ou le lundi 
vous avez vu la machine de Fieschi toute montée; il n'y avait plus 
que les canons à poser dessus? / 

R. Je n'ai piy voir te machine, puisque |e ne suis jiamais allé 
dans fa maison. 

D. II résulte d'une déclaration formelle que cW vous qui avez 
fourni à Fieschi ies balles, les chevrotines ^t lu poudre dont il avait 
besoin? 

R. Je nai pas plus fourni de balles à Fieschi que vous-même, 
Monsieur ie président. Si Fieschi a dit cela, c'est qu'il veut me 
perdre. 

D. Remarquez cependant à quel point cette déclaration s'accorde 
jiTpc le fik fii ittportont é^ la provision de balles dont vous ne sar 
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viez que faire, dent vous vous êtes débarrassé près de la barrière 
du Trône , et qui ont été retrouvées à l'endroit indiqué par la fiiie 
Nina Lassave ? , 

R. C'est qu elle ^ avait sans doute portées dans cet endroit Si 
j'avais eu des bal(e&| ]^}^^ aurais jetées dans. la rivière en passant, 
et je ne me serais pas amusé à les porter dans ma poche jusqu'à h 
barrière. 

D. Comment auriez - vous voulu que cette fiHe se procurât des 
balles en si grande quantité^ et quel intérêt Fiescki âvait-il à les iui 
remettre ? 

R. II avait Tintérét de débarrasser sa chambre. 

D. Ne voyez-vous pas que cet intérêt était nul poHr iui, puis- 
qu'il iTe pouvait pas emporter sa machine? Vous, au contraira, vous 
étiez intéressée cacher ces balles daus un endroit où fbus pouviez 
les retrouver? 

R. Je n'avais pas d'intérêt à retrouver ces balles; pour* quatre 
sous de plomb, j'en fondrais un grand nombre, et pour quatre sous 
je n'irais pas à la barrière de Monti*euiL 

Dé Ne vous souvenez-vous pas d'avoir été rencontré dans la rue 
des Fossés-du-Temple , peu d'instants avant Fexplosion de la ma- 
chine infernale, par Pieschi lui-même, qui passait par cette rue en 
venant du canal? 

R, Fieschi nest qu'un imposteur et un menteur. Il ne m'a pas 
plus vu. le mardi que le lundi, puisque je n'ai pas mis les pieds sur 
les boulevï^ts ces jours-là. 

D. U paraîtrait cependant que c'est lors de cette rencontre avec 
Fieschi qu'aurait été définitivement arrêté le rendez-vous à ia bar- 
rière de Montreuil, où vous deviez vous trouver ensemble après l'ex- 
plosion? 

. R. Je vous ai déjà dit que je n'avais pas vu Fieschi le lundi, ni 
ie mardi, par conséquent je n'ai pu prendre de rendez -vous^gvec 
Jui. 

D. Persistez- vous dans toutes vos dénégations? 

R. Oui, Monsieur; et je ne dis que ^ vérité. ,. 

( Dk>86ier Mc^ey, pièce •) - 
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8' Interrogatoire sabî par Morey, le 94 septembre 183S| devant M, le baron 
Pas(}aier^ président de la Cour des Pairs. 

D. Vous souvenez-vous d'une conversation que vous avez eue 
viQC FiescfU ci dans laquelle vous lui auriez dit que, si Louis-Philippe 
se trouvait au bout de votre fusil, vous ne le manqueriez pas? 

R. C'est une pure invention pour mettre les gens dans la peine, 
d Fieschi est un vrai, coquin d'aller chercher des choses comme 
cela. . * 

D. Vous souvenez-vous d'avoir parlé à Fieschi d'un autre projet 
qui aurait consisté âplovier la maison la plus voisine du corps légis- 
latif, à pmtiquer une mine sous la chambre et. à la faire sfiuter 
j)entlant que le Roi y serait le jour de Touverture des chambres? 

R. Est-il possible, grand Dieu! d'inventer des dioses pareilles. 
Tout cela c'est un tissu de mensonges. 

D. Vous ne vous souvenez donc pas que ' Fieschi vous auitiit 
détourné de ce projet par la considération de la dépense qu'il 
entraînerait? 

R. Je suis tout à fait innocent de ce que Fieschi^ fait et si je 
meurs, je mourmr innocent, je ne crains pas de le dire. 

D. JLor^ de l'expérience qui a eu lieu dans les vignes et dont 
je vous ai déjà parlé, pour reconnaître le meilleur moyen d'allumer^ 
une traînée de poudre, n'est-ce pas vous qui aviez apporté !a 
poudre? 

R. Non, Monsieur; \V y a au moins huit ans que je n'étais allé 
dans le^ vignes et la dernière fois que j'y suis allé c'était pouf 
faire une partie de chasse. 

Z)/ Persistez-vous à soutenir que vous n'êtes pas allé plusieurs 
Ê)is chez Fieschi au boulevart du f^mple? . , 

R. Je jure sur ma parole d'honneur lia plus sacrée que jç n'y 
suis îamaîs allé*; personne au reste ne m'a jamais reconiui pour 
être allé dans la maison ? 

p. Dao&Ie cas.rà Fieschi aurait été empccM par toaladie ou 
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par une autre cause , n était-ce pas vous qui vous étiez chargé de 
mettre le feu à la machine? 

R. Quand on na pas connaissance d'une chose, on ne peut y 
prendre aucune part. 

D. Persiste^^vous à soutenir que ce n'est pas vous qui avez fourni 
à Fieschi les bafles , les chevrotines et la poudre dont il avait "be- 
soin pour charger ses canons? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Cependant Fieschi le déclare formellement? 

R. n lui est bjen çommpde de dire ainsi tout ce quil lui 

D. Lorsque vous eûtes montré à Pépin le dessin de |a machiné 
de Fieschi, P/^n n'en demanda-t^ pas un petit modèle en bob? 

R. ie vous répète ce que je vous ai déjà dit, je nai été initié 
dans rien. 0*ailleurs, M. Pépin est un honnête homme et il aurait 
bieo remué Fieschi, si celui-ci lui avait présenté un projet pareil. 

D. N*avez<-vous pas remis pinceurs fois de l'argent & Fieschi, 
4ant pour votre compte que de la part de Pepm? 

R. Je vous fû déjà dit que si j'avais eu de Fargent, je l'aurais 
plutôt employé à payer mes dettes qu à faire des choses pareilles. 

D. N'est*ce pas vous qui avez remis notamment à Fieschi, 
de la part de Pépin , les 187 francs qui ont servi à payer les 
canons ? 

R. Je vous répète que je n'ai eu aucune connaissance de tout cela. 

D. Avez-vous .quelque souvenir des conversations qui ont eu 
lieu entre Fieschi ^ Pépin et vous sur les conséquences de Fatten- 
tat de Fieschi et sur le parti qu'il faudrait en tirer poftr orga^- 
niser un gouvernement provisoire? 

R. H faut avoir des capacités pour faire des choses pareilles et 
je vous demande si ce serait -un homme de mon âge et de mon 
état qui entreprendrait des choses semblables! 

D. Vous souvenez-vous d'une conversation qui aurait eu lieu 
entre Fieschi^ Pépin et vous au sujet des évépements du mois 
^'avrpi )834^ et daqs laquelle Pépin a raconlé que si feiotrepris^ 
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du mois d'avril ftvak réussi , une.municipalitë aurait été sur-le-champ 
organisée dans laquelle le sieur Guinard aurait été maire et dont 
\n\ Pépin aurait aussi fait partie? 

R. Je n'ai jamais entendu parler de la moindre des choses de 
ce côté-ià ni à M. Pépin- ni à personne : cela ne peut venir que 
(Tun menteur et d'un imposteur. 

( Dossier Morcy , pièce . ) 
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INTERROGATOIRES DE PEPIN. 



PEPIN, Pierre -Théodore- Florentin, âgé de 35 ans, marchand 
épicier, né à Remy (Aisne), demeurant à Paris, rue du Fau' 
bourg'Saint' Antoine, rC i, 

y^ Interrosttoire ^ujbi )e %t nout 1835, devant M. le baron Pasquier, président de 

la Cour des Pairs. ^ 

jD. n y a déjà assez iongtenrps que vous avez quitté votre domicile? 
R. Non, Monsieur; je lai quitté comme cela par instant, et je ren- 
trais de temps à autre. 

D. D une manière ou d'une autre vous étiez occupé du soin de vous 
cacher? • 

R. Je ne me cachais pas directement , mais, en raison des persé- 
cutions dont j ai été l'objet , je ne me montrais pas, pour laisser passer 
Teffervesceace de ce triste événement. 

D. H résulterait cependant de l'instruction que la précaution de 
vous cacher aurait été prise , par vous , avant que l'attentat ait éclaté? 

R, Je vous demande pardon, je ne sais pourquoi je me serais 
caché avant f événement ; je n'en connais pas îe motif; mais je dois à 
la vérité de déclarer que le jour de la revue je n'étais pas chez moi ; 
c'était une habitude que j'avais les jours de revue, duand on a été 
aussi abîmé que je l'ai été, on n'est pas bien aise de se trouver en face 
de gens qui pourraient vous causer des vexations. 

D. Quoi que vous puissiez dire, on ne vous a pas vu chez vous , 
pubii(}uement , depuis l'attentat, jusqu'au jour de votre arrestation, 
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ITavez-vous pas pensé que ce soin de. vous dérober à tous les regards 
était un motif de suspicion grave en une telle circonstance? 

R. Le seul motif qui m'ait empêché de paraître publiquement chez 
moi, c'est que je voyais qu'on arrêtait tout ie monde et je craignais 
qu'on ne m'arrêtât aussi. J'étais tantôt chez moi, tantôt dans un 
établissement que j'ai rue de Bercy où il y a des chevaux» un manège. 
Toutefois , je ne pamissais'^pas au magasin. 

D. N'Aves^vons pas été plusieurs fois à Lagny, aux environs de 
Paris? 

R. Non^ Monsieur; je œ suis point sprtide Paris. J'ai bien quelques 
intérêts dans cet endroit, mai^ maintenant cela ne marche pas. 

D. Depuis combien de temps connaissez-vous le nommé Fieschi? 
R. De quoi m'accuse-t-on? Est-ce ^uon m'accuserait de com- 
plicité? ; 

D. II faudrait d'abord répondre à la question que je vous ai adi^essée? 
R. Je ne connais pas Fieschi; je ne le connais pas du moins sous 
ce nom-là, si je le connais. 

D. En disant que vous ne connaissez j^bs Fieschi sous son véritable 
nom , vous donnez à entendre que vous le ounnaissez sous un aut^ 
Dom? 

R, II me serait impossible de répondre à cette question-là^ je ne 
sais pas si j'ai vu, si j'ai connu la personne dont vous pie parlez; 
comment pourrais-je vous dire son véritable nom? 

D. Ck)i)nai$sez-vous un sieur Morey? 

R. Oui, Monsieur; je l'ai connu; il est bourrelier et à travaillé 
pour moi. Je l'ai connu , parce qu'après les malheureux événements 
de juin , je vendis mon établissement et j'allai demeurer sur ie 1 2* ar- 
rondissement qui est le quartier du sieur Morey. 

/>* Y a-t-il longtemps que vous ne Favez vu? 

R. Sans pouvoir préciser, il y a bien environ deux mois. Après 
eeh, je ne ie connaissais que passagèrement. Quand il venait dans le 
(]uartier, il entrait pour me demander si je n'avais pas besoin de lui. 

D. Morey ne dînait-il pas quelquefois chez vous? 
R. Je ne le crois pas; s'il y à dîné, c'est accidentellement, en pas- 
sant au moment.du dîner. . , 

jKTEJlR0QAT0iaE9. t^ 
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R. Oai , nae Se» il me ^prétenta en konme soklîiftBt ^pie c'te^ 
pour le pbucer» un putrîote poursum qui «vait beiwi deimvjiiUtr et 
4e $e 80M&train3; mios ii y « îoQgteedpn de cela. 

Z). Gombiee y tAAl de temps? 

A. if y« environ ^Jt mots. M. te Président, je ne connais pas bien 
votre juridiction; je ne suppose pas que vous veuifiîez mmduire eu 
erreur^ y ans êtes trop loyal pour ceb ; mais fai été tdiemattt persécuté 
et la délatioh fait tellement son effet, que je peux peut-être dire cek. 
J*iû élé traduit au conseil de pi&tn 5or sept cbeb d'acousuftioa sans 
pouvoiriaire entendce des téoioîns , et j'ai été acquitté à f unanimité. H 
y a si^ mois f j'ai été dénoncé caipmnieaisemeiit conune étant détenteur 
JWmes de guerre par un homme que j Avais renvoyé de chez moi pour 
m'avoir volé , et cet individus été condamné, le 1 juin dernier, à deux 
ans de prison pour vol. J ai été appelé deux fois devant les tribunaux' 
pour em et acquitté ; j'ai peub^e quelques droits de me méfier. 

D. Quel est le nom du patriote poursuivi qui vous a été pr&enté 
par Morey? 

R. Je ne me le rappelle pas; je crois ^ue c'est Bêcher ou Bechot, 
sans pouvoir f assurer. IT voulait que je le plaçasse chez des amis ; mais 
cet homine ne m'a pas inspiré de confiance « et je n'ai pas voulu m'en 
charger. 

D. II paraîtrait cependant que vom avez revu <^es souvent cet 
individu? 

R. C'e§t trè^possible, mais il y a au moîiw trois moia^ H ert peut- 
étrç venu quelquefois à la niaîsion sans m'y trouver. 

D. JI pamitraît que oG^te personne aurait coudié fdusîfurs fois 
chez vous? 

R. Je n'ai jamais cpuûfaé que deux nuits un komwio que je ne 
connaissids pas hiçn; je ciw cependant que c'était le mknw individu 
que u^'avait pra^eo^ Mof^y. H me dit qu'il était poursuivi^ et ie lui' 
ai offert 4^ coudiçr che^x^pi; wais je n'en *uis pa« Iw» wr et lï y k 
au moins six moi$ de cela. 

Z?. 1^^ aenotHîçpas dani {e nioi$ dçjevrier? 

R. Non» Monsieur; il y a beaucoup piufifingt«4)p«, 
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D. ÈJtàM d»|kinie todf réfie», et tyftttt €ir ded âfl^r^ ifui vous 
ont^ cmnme Tptiê le dites» Ctttisé de nombi^ut désâgrénenti^aTiee fci 
joatîce,^ éft «iimoitfiMai^ que ihms ayes eoMenli à eftcher.chez 
wms lui luMimie potnrwki : espliqtwz iea; BU)tif& de cette fiicîKté de 
votre part? 

' R. CïetiodiyiAi ii^est pi» fé premier ifae fai cacluf ; si c'est lètun 
erîme, pi«is> d'une fois im patriotes sontvemrs cbez moi me demander 
wie\ je leur aï offert un matelas; d^aXtenrs ma maiwii est publf<{ne 
ft fe rlmÊnk pa»¥oiil« recevoir qttetcfu'uB de si»pect^ et toui fe monde 
peat^étre, étant pris à l'improyiste , aurait fait ce que fai fiiit. 

Zl Vous pairvîendrîez difficilement â faire croire que tous ayez 
domië asfle, chez vous, ft une penomie ddiit vous n'auriiez pas su 
le nom? - 

R. Je jure, par tout ce qu'il y a de pfus sacré pour un homme 
âlionneur, que je ne savais pas directement son nom. 

D. Vous le saviez peut-être indirectement? 
R.^ Je n'avais jamais vu la persouiie» 

' />. Tous avet dit qiie la personne à laquelle tous arei? donné asile 
éteft cefle qui vous^ avait été présentée par Morey. fl y a contradietien 
entre cette réponse et celle que vous venez de faire tout à Flieurè? 

R. Je ne crois pas qu'if y ait de contradiction dans mes réponses , 
et, ^ii y en a, je ne demande pas mieux que de b rectifier , toujours 
pour MndM hommage à ta vérité, 

/). A défaut du nom de l'individu que vous avez caché, pourriez* 
vous donner son signalement? . 

R. Cela me suarait difEcife : c'était un homme d'une taiile moyenne; 
je ne puis dire autre chose , je craindrais de me trovper. 

. D. Avez-^voqs rrânarqué que cet individu eût un accent particu- 
lier? 

R. Après un. si longten^, et quand on vok tant de monde , on 
ae peut se souvenir dé i'accent d^ine; piM'sonne qu'on a très-peu vue; 
je ne puis rien préciser Cest 14 le résultat de la co^pscience. Je ne 
pense même pas que je fusse à la .maisâu ie . prequer jour^ 

• /)• Ainsîv»uiir#6ii6fKdedmfitvdepii»aniptesédaii^ 

J4. 
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R. Je ne refuse pas, .mab je ne puis dii:e que ce que je sais , et ce 
que je vous ai dit est la vérité la plus pure. 

D. Vous avez dit que vous avez caché chez vous d^autres per- 
sonnes que rindividu dont je vous parie; pourriez-vous* dire quâifes 
sont ces personnes ? - 

R. «Tûi eu àflfaire à des patriotes pour le procès d'avril / mais je ne 
pourrais pas entrer dans de grands détail^ là-dessus; encore je ne crois 
pas qu'ils se soient cachés à ia maison. 

D. Vous venez de parier des accusés d'avril , n'avez^vous pas connu 
le docteur Recurt ? 

R. Oui Monsieur; je Fai connu autrefois^ quand nous étions en 
relation de garde nationale. Je l'ai vu une ou deux fois depuis. le 
procès d'avril. 

D. L'avez- vous vu chez vous ? 

R. Oui, Monsieur ; il est venu diner une fois , mais il ne voulait 
pas venir parce qu'il craignait de se compromettre, étant dans une 
maison de santé , et il n^est reste qu'une heure. 

D. ûui est-ce qui dînait avec lui chez vous ? 

R. Je lui citai entre autres y pour rengager à venir ^ un député, 
M. Levaillant, qui m'avait rendu service pour des recouvrements; 
sans cela M. Recurt ne serait pas venu., 

D. N'y avait-il pas encore d'autres personnes à ce dîner ? 

R. Il me serait bien di0icile de vous le dire ; il y a environ six mois 
de cela. Il y avait un monsieur qui fait mes affiiii^s , un avocat , 
M. Lorélui; je ne crois pas qu'il y eût d'autres personnes. 

D. N'y avait-il pas à ce dîner im négociant? 

R, Oui, Monsieur; il y avait M. .faMî;«M. 

D. N'y avait-il pas encore deux autres personnes? 

R. Je ne me le rappelle pas , et, s'il y avait deux autres pei^onnes, 
elles sont venues accidentellement, à la fin du dîner et sans être en- 
gagées. Ce xlîner a été en quelque sorte improvisé, car, à quatre 
heures , je ne savais pas qu'il dût avoir Ken. II était tard quand M. Le- 
vaillant, qui était très-pressé > me fit dire qu'il viendrait dînera ia 
maison ce jour-là« 

D. N'y avait-il pas à ce dîner une personne connue par son adiesse 
à tirer et qui a beaucoup parlé de s^ prouesses à la chasse ? i • 
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A Si eeift étdt, €C ne pourrait être que M. Marey qui lire très- 
bien aux prix; mtis |e. ne puis rien affirmer à cet égard. 

D. N*est-ii pas venu une personne à la fin du dîner, au dessert? 
H. Je ne crois pas; si cela est, je ne m'en souvieps pas. 

D. Remarquez que vous avez dit vous-même tout à Fheure que 
deux personnes étaient peut-être venues pendant le dîner? 

R. Il est bien possible que quelqu un soit venu pendant fe dîner , 
mais je ne me le rappelle pas. 

D. La personne dont je vous parle n'est-effe pas la même que Afaieif 
vous avait présentée ? 

R. Cela est bien possible , mais je ne me le rappelle pas. 

D. N'y a-t-il pas euj dans les premiers mois de cette année éi 
pendant long-temps, un individu qui travailkiit dans^une fabrique du 
faubourg Saint- Antoine , qui était connu de vous, et qui s'arrêtait 
souvent chez vous , en revenant de son travail ou en y allapt? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Quel est cet individu ? . , 

R* II s'appelait Bêcher ou Bechôt 

D C'était donc le même individu que Morey vous avait pré- 
senté ? 

R. Oui, Monsieur; mais if n'est pas venu* souvent à la maison; 
plusieurs fois même je lui ai fait dire que je n't^s^ pas cliez xùoir 
parce que je n'avais pas confiance en lui. 

D. Cet ftonnne ne lisajt-il pas leà journaux rficr vous? r 

R. C'est possible; cet homme était importun, if entrait queT- 
queibis malgré vous; tt s'asseyait, et quand \\j avait là un' journal il' 
le lisait. 

D. H résulterait de vos réponses que cet indîvfdu serait Te même 
qui vous a été présenté par Morey^ quf est venu chez vous à la finf 
du dîner, le jour où le docteur Reeurt s'y trouvait avec d'autres per- 
sonnes , et que vous avez caché chez vous ? 

R. Il y a longtemps de cela, et d'ailleurs ia bonne dre-môrae 
disait qu'elle ne voulait pas foire son lit, parce qu'elle n'avait pas de 
eanfimice en lui; c'est à un tel point que je luiai interdit la maison^ 
elle disait qu'il avait Tair cfun voleus. 
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D. N*y a;t-il pas eu cepaidant «me eii^Msteactf oà ck» tétenÀiis 
fournis à cet bomme ont été portés ciiesi toM, parée qu^ ne reolait 
pas qu'on les portât chez lui? 

R. Ce que je puis vous dire à cela, c'est (jpie, ^ cela a. eu lieu, 
je n étais pas à la maison et je n'en ai pas eu cbnnaissanoeu II est 
possible, au resîte, que cela ait eu lieu en mon absence* 

/). Avez-vous connu un nommé Girard? 
H. Je ne connais personne de ce nom-fà, 

i>. N'avez<Tous pas cgnnu une personne qui prenait ce nom? 
R. Non, Monsieur, 

D. Les vétenBiMKts dont je vous parlais tout i Theura ont été dé* 
posés cliez vous pour être remis à un nommé Alexis? 
R. Je ne eonaaîs pas pins AUxie que (Uroard, . 

D. En supposant que vous n'ajriez pas reçu ces vêtements vons^ 
même, if est impossible qtfîls n aient pas été déposés diez vous par 
un individu qui avait de grandes habitudes dans votre maison? 

R. Je vous jure , encore une fois par tout ce qu'il y a de plus 
sacré pour up homme dhonneur , (|i|e \t u'ai aucune coonaissauce 
^ ^ tout cefat 

D. N avez-vous pas été dans le cas de prêter quelque argent à cet 
homme qUe J/#rey vous avait présenté? . - 

R. Si je hii en avais^ donné, ce serait bien peu de chose, mais J0 
ne lui en ai pas donné. J'ai obligé beaucoup de non^e, Mais je^K) 
pouvais donner de f argent ^ iin ho^^ae que je ne cpnjiaissais cja en 
passant; 

. D. Si vous ne connaissiez personne du nom de Girm^, navei-» 
vous pas au moins entendu parler d'une personne de ce nom? 

R, J'ai entendu parler d'un nommé Girard, inculpé de Févéne- 
ment dif ?9 ^HÎ^^t^ |ç ne sads pas ^ c'es^ 4^ celui-là que vous me 
padej;. 

D. Cet individu auquel vous avez donné à coucher, vous avez dà 
savoir plus tard qd'il avait trouvé un domicile ? 

R. Non, Monsieur; ii m'a dît qu'il tfavailbut au fanbimrg^ Saia^ 
^^ntoine » mais je n'ai jamais w où A logeait ; quand S a w ^u'on VA 
ffosait mauvaise mine, il a disparttf 
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Zl. Ccp^ifll îi pamitrait i|ae tous n'auri» pR$ bètsd de le voir? 
R. Je ne le tc^ws pas dineetement » il eiMrat ^quelquefois à la mai^ 
I, Je maliii 9 pour boire la goutte. 

/7. Payait-il- tout ce qu'il prenait ehe2 vous? 

R. Oui, Monsieur; je ne lui faisais pas de crédit. 

D. Vous auriez pu faire quelque crédit à une personne que ^ous 
aviez reçue et couchée chez vous? 

R. Je ne tenais pas de garni à la maison, ii couchah sur un 
matelas. 

D. N'est-ce pas dans les derniers jours de février que cet individu 
a couché chez vous ?. 

jR. n y a bien plus longtemps que cela; c'était vers le mois de dé* 
cnnbre» à ce que je crois. 

' D, Dans quelle pièce de votre appartement coucIiait*il? 

R. Dans une petite pièce sur le derrière. 

/>. Y avaît^I un lit dans cette chambre? 

R. Oui, Monsieur. 

/>. Vous vene?^ de dire qu'il couchait sur un matelas , pourquoi ne 
cotidiait-il pas sur le ht? 

R. Je crois q^U'à cette époque il y av«t une autre personne qui 
coaichait dans cette chambre. 

D. Etait-ce une personne poursuivie pour cause politique? 
R. Nou,Moiiaeur. 

/). Vous devez avoir des livres de commerce? 
R. Oui , Monsieur. 

JD. Toutes vos dépenses $ont-elIes écrites sur ces Uvrea, vo$ dé- . 
peoses personnelles y par exemple? 

/L Je prends cela sur les frais de {a maison, et c'est écrit le soir, w 

JD. Cet homme qui vous avait été présenté par Morey, et que vous 
VFeft reçu chez vous, h'étatt*il pas ù/i condamné politique? 

R^ H m'a dit qu'il avait été condamné politique sous la restaura* * 
ôs j'ai vu qu'il y avait un peu d'ambiguïté dans ce qu'il disait, 
lu qu'il disait qu'il était encore poursuivi , et que je n'en voyais^ : 
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pas le mùiif réel, et l^n ai pas eu de confiance^en Uiî. II disait qu il 
avait des armes chez lu) ; je {ui ai dit que j avais bien été déucMicé, moi, 
comme détenteur d armes de guerre; cjue cependaot je u avais quuo 
l'usii de garde national , sans un gi^in de poudre , et qu'à sa piaoe je 
nie constituei^ais. 

D. N'avez-vous pas su quç cet individu aïoend chez vous par 
Moi^ey avait aussi demeuré chez lui ? 

R. Je n'ai pas s\i cela du tout; je n'avais avec Morey que ik^ reia- 
^tions foit indirectes. 

D. Vous étiez cependant tous les deux de la société des Droits de 
l^omme? 

R. Nqus faisions partie, dans le temps, de FUnion de juillet, mais 
je ne crois pas que Morey ftt partie de la société des Droits de 
rhomme. 

D. Mais vous en faisiez partie, vous, car votre nom figure sur les 
Jistes ? : 

R. Non , Monsieur; je jn'en fitisais pas partie. On a bien dit que 
Guinard, Cavatgnac, Marrast et Raspait étaient cacbé|& chez moi. 

D, Comment, sj voiis n'étiez pa3 1^ avep Morey ^ 3erait-il venu 
dîner chez vous sans invitation? 

R. U sefa venn pendant que nous étions à table, et je lui. aurai 
oflfért de manger un morceau ; voilà con^ment i{ a diné à la maison , 
s'il y a dînç. 

D. âuetles sommes à peu près préleviez-vçus dfui$ votre cat^ 
pour vos dépenses personnelles , sans les écrire? 

R. Tout ce qui entre dans ma caisse et tout ce qui en sort est 
écrit, au moins pour le détail des dépenses de la maison, sur un petit 
brouillon ou carnet, n'ayant pas de livre de caisse; car pour mes 
aflfaires commerciales, comme elles sont toujours faites au comptant, 
on n'écrit pas. Au reste, je ne prenais jamais pour moi que de très* 
petites sopiipes, sans les écrire, ^ 

D. Vingt francs, par exemple! au^dessu^ de cdt^ somme) tout 
n'itaitril pas écrit? 

R, Jamais je ne prenais autant que cela; je ne prenais quô de 
tvèï-petites sommes, un frauc ou deux pour mes plaiws. Jamfia je ne 



Digitized by 



Google 



DE PEPIN. 1»? 

vais (ki^s les tfdés ot\e ne vois que les perscones avec lesquelles }at 
des iotëréts. 

D. Je vous répète que le soîu que vous avez pris de vous cacheï*, 
depuis 1 attentât qui a indigné la France jusqu'à ce raomént-ci, cest- 
à-dîre , pendant un mois entier, i*end votre position grave. La gravité 
de cette position est encore plus grande, si vous avez eu avec fauteur 
de cet attentat des relations quelconques , et suKout sices relations 
ont un caractère de mystère? 

JR. Sur la première partie de votre question , je réponds que les 
dangers que j'avais courus lors des événements de juin, les blessure 
que j'avais reçues au moment de mon arrestatioii , motivent suflfisam* 
ment les craintes que j'ai conçues dans cette dernière circonstance, 
et qui .m'ont déterminé à me cacher. Quant à la seconde question, on 
peut prendre tous les renseignements sur mon compte, et on veri-a si 
|e suis capable de cjlonner de mauvais conseils à qui que ce soit, je 
serais indigne de voir la lumière, si j'avais pu participer de près ou de 
loin a la mort de Cun de mes concitoyens. 

Z). Etait-ce vous ou votre femme qui teniez les comptes de h 
maison? * 

R. C'était ma femme qui faisait les recettes et qui écriait la 
^i^pense? 

Z>. Si le dîner auquel M. Levaillant a assisté avait été improvisé, ' 
comme vous l'avez dit , comment auriez-vous pu prévenir le sieur 
Recurt que ce député y assisterait? 

R. Je fus chez lui directement pour l'inviter aussitôt que je sus 
que M. Zi^i/âiV/oiî/ consentait à venir. 

Plus n'a été interrogé , et a signé , etc. ' 

Et de suite nous avons adressé à l'iiiculpé les interpellations 
suivantes : 

JD. Vous ^ouvenez^Qus d'avoir vu, iî y a quelques moi?^ une per- 
sonne qui venait de Suisse et qui ^jsvftit y rçtourne^?; \ , j 

R. Out^ Mopsieur. ' 

D. Qudie était cette personne? 

R. C'était |e prince Charles de RùJian; il est venu une première 
Êi^is y et je n'y étais pas; dans sa voitiireil y avaijtplusiovrs pai'sonnes^ 
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à ce que m*a dit ma femme q^î est a^e lui parler parce t[iatÀ u'est phs 
descendu. Sachant que je pouvais désirer le voir, elle lui a demandé 
son adresse; il a refusé de iadonaer. Ëile kû a demandé qo^ joitrii 
reviendrait I ii a ré[>ondo qui! ne pouvait ie dire. La seconde foii, au 
iiK>îs d'avril environ » ii mè fit dire , par un petit iKMihomaie €^U ^^t , 
qu'il viendrait à telle beure chez moi , et il est venu avec un monsieur 
et une dame, et toujours avec son petit bonhomme* 

p. Quelle affaire avait-il ayec vous? 
. R. Jetais bi'Cveté ^invention pour dïvcrs procéda, c» etotrô àutriei 
pour la décortication des légumes secs; je fis publier cehu Le prince 
iie Rohan m'en demanda et m'en fît placer piusieurs en Suisse. Nou^ 
eûmes à ce sujet, sans que je f eusse encore vu, nue eortespôndince 
ass^ amicale. Pour vous dire toute la vérité, |e lui ai adressé uïi jour 
un ancien grenadier du 1 6* de figne qui avait servi daus la garde mu- 
uicipate, et qui m*a dît qu'il était potirsuîvî, qtfil s'était compro- 
mis; [è ne^sais nk^me pas pourquoi* Je payai sbn voyagé ; il y â de 
cela deux ans environ. 

D. Le jour où lé prince est venii chez vous, qu'avàit-iïà vous dïre? 
A.. Rien du tout, il est venu seulement pour me voir. 

D. N*avez-vous pas été au moment de lui remettre une lettre prai' 
un M« de Damas (pii était en Suisse? 

. R^ Cest très^posfiiblét |^ puisi bieaea^ avoir parlé> mfusje n'ai pas 
remis cette lettre. Je ne sais pas qui dîahiB m'aviît d009^ e^tte com<^ 
mission. 

D. N'est-ce pas Fhomme que Mcrey vow avait plfé9)Mté qui 
vous avait donné cette commission 7 

R\ Gela est possibicy je ne me le rappelle pas. 

D. Comment cet homme était-il assez avant dans votre coiifîdence, 
pour avoir su que le prTnee de Ràhém venait chès rouis, et pour vous 
avoir cfiargé de lui remettipe une lettre?. 

R. jfl aura peut-être entendu dire que le prince de R&han était 
venu à la maison, et il aura été informé qtt1( devait y liftvettîr^ 

D. H faut que iel homtaie ait vécu avec V(>us daiis une grande 
intimité pour savoir ce qu'il a su. 
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. J^ ^ uavais aucune intimité avec cet homme; je ne croîs pas, 
au i;|f||(^ fivoir parlé au prince de cette lettre. 

/>• î^ksfryoMs pas <yt a €et ludiriciu à ijuelle heure le prince 
devait vèttâr«^^afîn qu jl s y trouvât? 

K, Je ne ereis pas 'WPMi^'*ciit ' cela. ' " 

Z). <ïounaïssie2-voUs le contenu de la lellre? 

A Non, Mondeur 

D. Les chQses nç sç $eraie^t-elb^ pas passées ainsi .entt*e le prince 
ctvQUs : v6i|s lui ituriei demandé s'il connaissait M. gle Damas^ 
et s^îi Voulait se charger d'ifQe lettre pjQur fui ^ et le prince vous 
aiiraitrépondu qu'if ne flfin chargcw^ît pa^,parceqi^M., de Dqruas 
éfait un nomme quii ne voûtait pas voir; quil s'intraduisait daps 
lés IknMtles, jçt, avait. ftU lin^ biographie d'u» grand nombre de per- 
toqûes?. . ' ' . . . ^ 

M\ Tfeijt ctli *ç^t possible , ntaîs je ne me Te rappelle pas. 

Z3^. ;N^iiyii5z-vous pas^ qyelqu^ rolations politiques avec ie priixce 

R. Jamais^ je nai eu (f9,utr0» relations politiques avec le prince, 
nue pour Iui.ayoi)('j*eçQq\ipa^ ]^ personne <Iopt je YPU^ ai paylc. 
Je pourrais vous nmhtrer toute sa correspoi«^nce« 

D^ ^avez-yous pas eu une conversation politique avec le prince, 
le jour où ïï es(f Veiiu chte' vous? 

R. Nous parlâmes des affaires du moment , du procès ; îl ne resta 
<^^loi^quéibrt peu de temps. 

Di Le prince ne vous a-t-il pas dît, dans cette conversation, 
«]a}i^t fvmt du 4l«|i er ^ prince de^^^GotiHé? 

A. :J6:i»tio ij[«'iliii^rto dkpGurlef^ je ne crois pas qu'il mé 
fiât dit fuAièkpnn^ ife^t^^ 

D. i^&'fom tkrhil 'pas dît que le Roi waît envoyé yti aide dç 
camp pour l'engager à venir chez {ui| mais qu'il n'avait pâ$ voulu 
y aller? 

Rot, mais paâ un aide de camp,. et. qu'il pîavai^ pas vauW yiaUer. 
. D^ Vous a-t-jf dit la cause de son refus.? . 
R. ïpQn, >t6tisîettr} îf in'a dit seufeinent qu'îî n'^tciit pajs bien, 

^{XûssierPepÎD, pièce .) 
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2« Interrogatoire subi ptr Pépin, le 93 septembre 1805, devant M. 'le baron 
Pasqoieri prétideDt de U Coar dea Pain. 

D. Votre dernière évasion ramène naturellement à examiner les 
motifs pour lesquels vous avez déjà disparu à lepoque de I atteiiiat 
du 28 juillet; ceux que vous avez donnés ne sont pas admissibles. 
Vous avez dit que ia crainte d'être inquiété, crainte qui vous possédait 
toutes les fois qu'il y avait quelque rumeur publique, vous avait 
seule décidé à vous cacher; ou comprendrait que cette crainte eût 
pu vous faire prendre le parti de fuir pendant quatre ou cinq jours, 
.mai» il n'y a pas moyen de croire aux moti& allégués par vous, 
jorsqù'on vous voit vous . cacher pendant un mois , sans qu aucune 
poursuite ait été dirigée contre vous. Qu'avez vous à répondre? 

R. Le premier motif qui m'ait engagé i disparaître a été là crunte 
d'être inquiété et persécuté, comme je vous l'ai déjà déclaré. Main* 
tenant, s'il faut vous dire tonte ia vérité > il y a des traîtres dans 
toutes les administrations , et j'ai été prévenu qu'un mandat d'amener 
avait été décerné Contre moi. Voilà pourquoi je ne me siiis pfts 
montré. Après cela, je n'étais pas bien caché , puisqu'on m'a arrêté 
dans mon propre domicile. 

Z). Quel est le nom de la personne qui vous avait donné l'aver- 
tissement dont vous venez de parier? 

R. Je ne puis pas le dire , et j'aimerais mieux qu'il mfarrivât qwlqae 
chose de grave , que de le dire. 

D. Votre assertion à cirt égard est peu digi^ de îm^ car k justice 
ne s'est que fort tardivement occupée de vous » et on n'a pas pa 
vous donner, comme vous le dites, favis d'un naaiidat décerné contre 
vous, qui vous aurait empêché de rentrer chez vous au bout de 
huit jours? 

R. Vous en croirez ce que vous voudrez. 

D. A quelle époque avez-voos reçu favis dont vous parlez? 

Jî. Je ne pourrais pas le préciser. 

D. Vous venez de dire que vous n'aviez pas été très-cacïié; il 
résulte cependant de l'instruction que vous avez mis le plus grand 
soin à vous cacher, et qu'à cet effet vous avez essayé de beaucoup de 
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domiciles secrets. N*ave2-vous pas vouliï cPabord aller chez M. Fati- 
I vii«v. négoçiàiit, qui a refijsé de vous TeceVoir? ' 

• /î. Oui, Monsieur. 

D. N avez-vous pas ensuite été caché chez i un de vos cousîqs ? 
If. Je Dyii couché qu une seule ûiiit. ..'* 

D. N'avez-'vous pas ensuite été caché pendant quelques |purs^ 
chest votre benu^-frère? f " 

R, Oui ^ Monsieur. ' . 

Z>. Qui ek-^d qui^ôus a emmené de Pairîs, lortqiie vbàs en été» 
parti? ' • ! 

H.' JbmesttisemilfêTfioMnéme. >. 

/>. N*av^-Vdus pas quitté^Parîs; dahs le cabrioïef du sieur Collet, 
de Lagny, qui est venu vous chercher lui-même jusqu'à Mentreuil? 

jR. Je tfai rien là répofidré A cek , en; ce seiiâ[que fe ne croi^pas 
devoir le faire. D ailleurs,- lor^ue j'ai quitté Paris ^ jetais dans mon 

cabriolet. -, '. j . 

. . .y t - . .- ' ^ ^ 

D. Vos réponses ne sont pas conformes à la vérité, car îoi^qite 
vous iiYC^ quitté votre bem-fi:#Oi yousl étîes dms une chartètte, 
avec des paniers qui contenaient vos eflfets. .Yow ayn/trouvéie sièm* 
CoHely sur k route de Montreuil, où il vous attendait avec un ca* 
brioieit où se trouvaient déjà dejux personnes? 

H Je n'ai rien à répondre à cela. Je dis seulement que le.cabiîolct 
dans lequel je suis sorti m'appartenait. 

Z). Pouvéz-vous dire quelles étaient les deux personnes qni étaient 
dans le cabriolet? 

/L Non, Monsieur ; je ne les connaissais qu'indirectement» et d'ail- 
leurs , je nie qu elles soient venues en cabriolet avec moi.* 

D. L'une de ces personttes ne portait-elle pa:$ des moustaches? 
R. Je ne fai pas remarqué. 

D. Avec lliomme à moustaches » n'y avalt-if pas un petit homme 
blond qui était três*pressé 'de partir? ' .. ' * 

R. n faisait nuit et je n'ai pas remarqué si cet individu était blond 
ou brun. 

D. A Fépoque où voi» vous cachrez avec tant de soin; ù^stvex- 
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vou^ pas donop"^ i^i^tep4rç à, quelque^ persoïK^es quç vous voos 
cachiez, parce que. veifA Aviez peur d'être coiqproous -à caus^ de 
i évasion des détenus de Sainte-Pélagie? 
71. Je ne crois pas avoîf dh.cela, 

D. T)ans les jours qui oqt yré|(^i(fé>f>çne^Vasip9,:B'^tes^ou&pas 
allé visiter plusieu.rsfois Jes détenues di^ SoÛAte-Pél^gi^^ de Ja Force? 

li: Nod, Monsieur; jy suis allé une ou deul% (o«i> imialiieu bug* 
temps avant qu'ils ne soient appelés devant la Cour d|Ç^ ^%M^« 

P^ Ja peqnis^oii i^v^^rja^c^ vç^i ^Um ^oîf \» ^détenus n'était 
pas sous votre îiom? 

R. Je suis, en effet, allé une SQ^Ie fo^A/WÛ^ liil^^déta^ àH Force, 

, A ;^'$tP9^'9Mfi pMnHé à EN^iot&Béln^ , yetr^id ^uteayaignac ? 

JR, Je fcai v^ , mais je H\àvai$ ^^ de permission pour fe voir; je 
1 ai vu comme beaucoup d'autres , étant dans l'intérieur de Sahrté* 

jR^lfl^g^,.,., ^v;.\; r ; F. — '. * ^ : • " ' '' 

. B: fihiand T^M^ ètM >aHit{ à 8ailile«PgIa^e, UN4ra*^x>uVtix^e^ per- 
.miission 9(Mi& K^r6 nom ? 

B: Ouiv Motfeiem ;^ mai& ce n'est pas inpi qui fâi demandée. 
, /)., Qui est-ce qui.fa depiafidéç? 

lî. C'est Henri Leconte, qui ét^jt d^^ni^; î| m'^rào(y§i ^ «i«*^ 
^)our me dire qn'il était d^ns jine poj^itiop précajre et il dem^d^ une 
permission pour que* j'attasse !e voir. 

, p. Sous quel .^lom était la permjssJQn -ay^jç laquelle vous êtes 

entré à kFoixc? 

R. Je ne nie lerappeUçpii;»'^ on me l'avait donnée, 
D. Q.UÎ est-ce qui vous l'avait dbnnpf,^ . . i 

R. Je ne me le i;a{)pene pis. * .. 

jD. Persîstez-vohs à souteYi^ qj^^vi^is iV^¥f% fyt^M^iity ^t^hi 
MHs,spn,véi;itaye i^om? , ' . , 

K Oui, Monsieur. 
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B. Je; ne fAiis po^ vdUft (tire sr Jt/^^féy-râia ànieiflé iPiëêcit; ^e 
(|iie je ^«9t c'est qivil m*a aMâné im itidivktii i}ui se siomut^ pwrce 
(|uli étaiC pdursiiivî 9 à ce ^u^is m'Ont dit; miai^ jje n'ai pts^ ski s» tèt 
iiulividii était Fieschi. S'ilest venu cliez mai , pe qui sewt un-gi^nd 
malheur p^ur moi i ilny est ji^maîs venu sous, son véritable nom. 

D. Gtt^ndâiit }e voitfs fais oI>«:éi^ifr:i^m'A#i^^ a dtifdtfné venu 
avoir présenté Fieschi, et que vous le coûnaissies^ sous son véritable 

non: '• ■ ■ . ' ^ • ' \.: 

K 8i il^é^ ai. dit cefa, c'iëst âi^ mT«»up Je m port eii uii uïen* 
songe. Je vous jure > par tout ce qu'un homme d'hotineur a de plu5 
sacré, q^cc^e n ai jamais nonAu /^ite^^'^sous^^on véritable non. c 

D. h d»ih 'v'ttïiis AVèi^tiir' qpae Fi^Séfii dijciare qu'ft ét«it conâu de 
V0OS sMift stott* véi4«tfbfe tibol ? 

B. Je ne puis eîhpét-fier /^tocf^rde dfre ce qù'îf veut, duce qrfoii 
lui fiik 4ite ; MaJÂ c« qlie je dfe é!>« k- «mérité. 

D- Vous souvenez-vous de f époque précise â fàqùcUë Fieschi ou 
fiwcAér a été p^é«ièn*é Cheli i*ous par Màt^if? 

Jl Si c'eàt dte ffïp^t^A^,quéVQHS voafë:^pfitriet', je àé^eux pas pré- * 
cisetrépoqucr; je dirai s^ufemetit que c'était l'hiver. Quanta Piesàki, je 
Depuis répondre à votirë questidu^ puisque je ne le connais pas. 

D. Morey.^ à l'époque où il vous a présenté Fieschi, ne vous a-t-il 
pas monfrë le dessin oti le modèle dune machine infernale? . 
£. Non, Monsieur.. 

D. N'avez- vous *pas dit, en voyant ce dessin, que, si Thûmme 
était solide » vous feriez les dépenses nécessaires ? 
il Je n- w pa$ dk cela , et ^ n'ai pas vu de machij^e. 

D. n résulte de déclarations formelles que, quelque t^emp^ lajprèis, 
vous aariez £iif véhir chez Vciis FtW^Ai* q\)i prétlakie nômde 
Bescher, et qu'en présence de il/or^ vous lui aurîes; demtfndé à 
quelle sotiode pj9iirr«it mpntei? la dépense- d^ la machine ? 

R. Je n'ai jamais fiût venir Bescher chez moi, je ne lë CMiiiaîseiis 
p«({«wai3e|a';€»tfiMi}^' 

D. le Tt]tas i&ié-Temérquer que', dans vô(t0' préttiier iA(ërrdgàt<>ir&^ 
YOiis oreÉ dédàré que vous aviez donné pluèieurÂ f6!^ à eéuebel* ehés 
TOQs à Bescher, par conséquent vous le connaissiez beaucoup. 
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R. je vôiis AI dit qu'il avait coucbé. c^uelquefois/ sam pouvoir 
presser le nombre de fois; cela ne s'est pas répété souvent., car il ma 
fait i*e0et d'uo lH>iiHne de police, quand je Taî entendu causer. 

D. A qui espérez-vous persuader que vous auriez accordiî plu- 
sieurs fois, diez vous, une hospitalité empressée à un homme 'que 
vous dites-^ne' pas connaître et qui voUs fai$aM TefTet d ud homme de 
police? . . • ... .\ ' \ 

R. H suffisait quil m'eût été présente par Morey pour que fe 
dusse, dès l'abord , avoir confiance en lui; ce n'est que phift tatd que 
je m pu suis méfié* 

D. Lorsque vous avez vu le dessm de la machine projetée par 
Fieschi, et^ qtij Hx^xs a iil^piré ujie grande jftdmiisatîoii , ne lui* ave^- 
vous pas demandé combien elle coûterait, et Fiesfihi ne vo^ a-t*i{ 
pfis isiit un compte détaiOiî* montant à 500 francs environ? ,7 

/2. Ni Morey, ni personne ne Qi'a montré de machine) par ccm* 
sç(]uent je n'ai pu demander combien elle coûterait, 

D. Il résulte cependant de rinstniction qu^près la^ conférence qui 
a. eu lieu sur ce sujet entre Fieschi, Morey et vous, jl a été décidé 
qju'on clierclierait up logement favorabte à fexécutton du projet que 
cette m^ctiine supposait ; que Morey est itUé voir avec Fiesc/dlQ lo» 
giemeni que celui-ci avait trouvé sur le boulevart du Temple, loge^ 
ment quç vpus èjes allé, vous , vishcr de votre personne , et dont vous 
avez approuvé le choix. 

R. Je prends 4 témoin FÉtre-Suprcnie que t^cst la pins insigne 
faussetoi • • 

D. Je vous fais remarquer que la déclaration d'où résulte refait 
fait connaître en mcme temps que vous Q'êtesallé que cttte seule fois 
dans le logement de Fieschi. 

H* Je nai nen ^ répondre à cela; ce sont des mensonges affreux. 

/>. Il résulterait encore de l'instruction que vofus auriez donné à 
Fieschi Fargent n^esiaire jk>ur paj^er le premier iértùfi du loyer de. 
^logement?' • , /- •:: y ' ■'■ -'r'^ :-'i '\ .'. 

R. Je dédare ne pas avoir connaissance de iSitiku Sif^^otin^ kle ; 
Taisent à Fif^ahf/ en supposi^pt que- Fie^^ et Besckef" fiofeab ne 
;»éme peiwwi«,î? p? ;f»f;is^»jaw^^ 4ppff<^Jtw WPW :#WW i^Wi^r 



Digitized by 



Google 



m; pewn. iot 

D, Cependant H rësukerait encore de Unstraction , que vous au- 
riez donné à Fieschi une somme de 1 30 francs, pour garnir ce loge* 
ment des meubles nécessaires ? 

R. Je prends Dieu et le ciei à témoin que cela est faux. 

D. Vers la fin d'avril , n'étes'-vous pas allé quai de là Râpée , n* 1 1 
i)u 17, chez M, Pûucheu, marchand de bois? 

R. Sm acheté plusieurs fois du bois, dans divers endroits, pour 
ffloi , pour wa maison à laquelle je faisais des réparations de fabrique. 
Je ne me souviens pas d'en avoir acheté précisément à l'époque dont 
yous me parlez* 

D. II résulterait cependant de f instruction qu'à cette époque vous 
avez été chez le 3ieur Poucheu, avec Fieschi ou Bescher^ comme vous 
faimere? mieux , acheter le bois qui était nécessaire à fa confection 
de ia ma^bÎDe de Fieschi? 

R. Je n'ai rien à dire {à dessus. Je dis que je n'ai point ach^eté de 
bois pour Fieschi f 

D. n résulterait cependant encore de Finstruction que, ce jour-là, 
vous portiez sur ia tête une casquette de crin gris, et que vous étiez 
vêtu d'une blousas de toile grise iievenife blanche à force d'avoir été 
^vée? 

R. Cela est bien possible ", j'ai un atelier dans ces environs*fà, et 
quand ']y cuis, je suis vêtu de cette mftnière» 

D. H résulterait encore de l'instruction que vous auriez marchandé 
le bois , Fieschi et vous , avec le garçon et {e maître du chantier, qui 
pourraient vou^ reconnaître ? 

R. Je suis allé acheter plusieurs fois du bois , et if serait encore 
possible que ces individus me recoppussent et que ce malheureux fut 
venu avec moi. 

D. II résulterait de f instruction que ce serait vous qui auriez fourni 
f argent pour acheter ce bois, qui a coûté 1 8 francs 50 centimes? 

R. Cela a'est pas. Je me mets à présent sur la voie de quelque chose 
que je dirai plus tard, 

D. U paraîtrait que vous auriez quelque chose d'important à dire; 
je vous engage à le dire dès à présent? 
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H. Je b'm rien dTmportBat à dire dans ce nkmibntfCÎ; il kiA qiie je 
connaisse mon homme avant. 

D. Vous souvenez -vous d avoir assisté à Tenlèvcment de ce bois qui 
fut emporté du chantier par un commissionnaire? 
R. Non , Monsieur. 

. D. Vous souvenez-vous d'avoir domié à Fieschi f argent dont il a 
eu besoin pour faire façonner ce bois ? 
R." Non ,' Monsieur. 

D. Lorsqu'il fîit <{uestion de se procurer les fusils qui étaient né* 
cessaires pour la confection de la machine , ne ditesrvous pas à Fieschi 
que vous connaissiez une personne qui vous en ferait avoir? 

R. II n'a jamais été question de cela chez moi *s^si je pouva» parler je 
doneerais à flnstaiitt même la preuve que fe suis incapable de paieilies 
actions. 

D, Je V4M1S fais observer que dans votre situation vous auriez le 
plus grand tort si vous ne disiez pas tout ce que vous pouvez dire eo 
cette matière ? 

R. Je veux dire que des gens se disant patriotes t m'ont souvent fait 
des propositions de cette dature que j'ai repoussées bautement et 
sans hésiter. 

D. Ne pourriez-vous pas -entrer dans quelques détails «ur les pi^ 
positions qui vous auraient été faites ? 

R. Non, Monsieur; vous comprenez que je ne peux pas être dé- 
nonciateur. D'abord on nemaîamais parié d'armes, maison me parlait 
de quelque chose dans ce genre-fà. 

D, Sans être dénonciatieur des personnes, on peut expli^yer les 
faits , et ce sont ces expKcations que vous pourriez donner. 

R, On m'a souvent parlé de choses^ mais je n'ai jamais v4)nlu entrer 
dans les détails. 

X). II résulterait de l'instruction qu'après avoir ta pe«(font «jpieique. 
temps à Fieschi le Bom de la personne qui devait vous wpcum* des 
fusils, vous auriez fini par le lui dire? yv 

R, Ceci serait tout à fait contraire à mon caractère, et je donne le 
défi quW trouve un iionnéte homme me connaissant qui dise que je 
suis capable de pareilles choses. 
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D* H résulteiuit de rinstruction qpie f iodiyida ééêigùé par vous à 
Fieschi serait fan de$ détenus de Saiute-Péiagie ? 

R. Cest une erreur : je ne suis allé qu'une fois ou deux à Sainte- 
Pélagie et toujours pour y porter des secours* 

D. N avez-vous pas vu à Sainte->PéUgie le sieur Guinard? 
R. Je l'ai vu comme tous les autres , mais je n'ai jamats eu de rela- 
tions avec lui. 

D. II résulterait de l'instruction que ce serait au sieur Cavatgnac 
que vous vous seriez adressé d'abord pour avoir les vingt-cinq fusils qui 
étaient nécessaires à la confection de la machine , et que le sieur 
Cavaignae vous aurait dit qui! connaissait quelqu'un qui pourrait les 
procurer? 

R. C'est un alTreux méninge. 

D. N'auriez-vous pas cependant écrit au sieur Cavaignae une lettre 
qui pourrait avoir trait à cette aflSûre 7 

R, Je n'ai jamais écrit directement au sieur Cavaignae; \^ np me 
rappelle pas c^Ia du tout. 

D. Cependant cetite lettre est assez remarqqable pour que vous 
puissies vous en souyenir. Vous demandiez à Cavaignae de vous dire 
quand il pourrait vous remettre les 20 ou 25 francs que Fhomme at- 
tendait pour partir, et il serait possible qu'il fût d'avance convenu 
entre vous que le njot franc signifierait nn fusil? 

R, Je puis avoir demandé dej'argent à Cavaignae, parce que dans 
le temps je lui en avais prêté pour des secours ; mais je ne me souviens 
pas de lui avoir écrit cela. 

D. Vous souvenez-vous d'une somme de 130 à tço francs que 
vous auriez remise à Fieschi? 

R. Quand on a de la famille on donne des secours en temps utile , 
quand on croit que la personne qui les demande peut en faire up bon 
emploi; mais il aurait fallu que je fusse millionnaire pour donner des 
«OQomes aussi fortes. 

. D. Cetitrgent aurait pu être déposé dans vos mains par une tierce 
personne? 

R. Je nW de raïuifications avec personne et je ne m'occupe que 
de mes intérêts. 

t0« 
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D. II résulterait cependant de rkistruction que cette somme , re- 
misé par vous à Pieschi, aurait servi à acheter les canons de fusil , 
ceux qu'avait promis le sieur Cavaignac n'étant pas arrivés à temps? 

R. Celui qui a dit cela est un imposteur fiui. 

D, II résulterait de Tinstruction , que la veille du jour où Fieschi a 
acheté les canons de fusil , jour qui est fixé par la date de la facture, 
vous vous seriez trouvé avec Fieschi et Morey sur la place de la 
Salpétrière? 

R, C'est un affreux mensonge ; il y a peut-être cinq mois que je n'ai 
vu ce Bescher. 

D. n résulterait cependaAt encore de Tinstruction qu'à la suite de 
ce rendez-vous vous seriez allés vous asseoir tous les trois près des 
arches du pont d'Austerlitz en amont , et que là vous auriez arrêté 
ensemble les dernières dispositions relatives à l'achat des canons dont 
vous deviez le lendemain remetti*e ou foire remettre ie i^tuik Fieschi? 

R. Je n'ai aucune connaissance de cela; celui qui a pu dire cela 
il faut qu'il ait été payé pour me perdre par des mensonges. 

D. Vous souvenez-vous d^avoir été, vers le milieu du mois de 
juillet de cette année, faire.une promenade au Père-Lachaise et d'être 
allé ensuite dans les vignes aux environs? 

R. Je ne me souviens pas de cela. 

D. Vous souvenez-vous d'un déjeûner que vous avez fait le même 
jour à la barrière de Montreuil, chez un restaurateur nommé ^^rftvzi^cf.'' 

R. Non, Monsieur; une fois, dans le temp$ que je cherchais à 
placer Bescher, je crois avoir rencontré Morey et nous avons bu une 
bouteille de vin de ce côté-là avec Morey et ce Bescher, dont j'igno- 
rais la demeure ; mais i! y a longtemps de cela. 

/). II y a une circonstance qui contribuera à vous rappeler ce 
déjeuner. Vous souvenez-vous qu'à la suite du rendez-vous donne , au 
Père-Lachaise, dont je vous parlais tout à Fheure, il a été fait pendant 
la promenade dans les vignes , dont je vous ai aussi parlé, une expé- 
rience sur une traînée de poudre. Cette expérience avait pour but 
de reconnaître si cette traînée qui avait la longueur de ia machine 
préparée par Fieschi, s'allumerait simultanément dans toute sa lon- 
gueur? 
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A. Non, Monsieur; je vous Fai dé\k dit, c'et une pure invention 
que tout cela. , 

D. Cependant il résufterait de déclarations laites que vous auriez 
essaye vous-même de mettre le feu à la traînée de poudre avec une 
allumette tirée d'un briquet phosphorique que vous auriez apporté à 
cet e0ety et que comme vous n'y réussissiez pas , Fieschi vous aurait 
pris des mdins Fallumette que vous teniez et aurait mis le feu à la 
traînée par le milieu. 

R. Je fais la même réponse que précédemment. 

Z>. Vous souvenez-vous (ce qui se rapporterait aux propositions que 
vous dites vous avoir été faites quelques fois), qu'un général vous au« 
rait dit, en parlant du Roi : a Ce gredin-Ià, personne ne lui tirera donc 
«un coup de fusil, pour notis en débarrasser?» 

R. Je ne me souviens pas de cela du tout. 

D. n paraîtrait cependant que vpus en auriez fait la confidence à 
Fieschi? 

R. Cest un mensonge; je ne connais directement aucun génénti; 
je n'en vois jamais. 

D. N'avez-vous pas vous-même dît à Fieschi, en lui montrant des 
articles de journaux très-hostiles au Gouvernement et en parlant du 
Roi : «Est-ce qu'on ne trouvera pas quelqu'un pour lui f . . • • . un 
«coup de fusil ? II y en a tant qui, pour uu billet de mille francs, se 
«sont fieiits condamner aux galères à perpétuité, et il n'y aura pas un 
«homme pour délivrer le pays d'un brigand comme celui-là? » 

R. C'est un mensonge affreux, jamais de la vie je n'ai tenu de 
pareils propos. 

D. II paraîtrait que vous avez toujours eu la manie d'avoir chez 
vous des provisions de poudre à tirer ; vous savez que l'autorité a 
fait faire une perquisition à votre dojnicile après les événement^ d'a- 
vr3 ; que cette perquisition , qui avait pour objet de trouver un dépôt 
de cartouches, a été alors sans résultat ; ce qui n'empêche pas que 
des renseignements acquis depuis et qui paraissent tout à fait dignes 
de confiance, autorisent à croire qu'à cette même époque il y avait 
dans votre atelier, une masse considérable de cartouches qui en 
furent tirées avec quelques armes, par Fun de vos parents, et trans« 
portées par ses soins à Lagny, chez le sieur Collet, pour y être 4é- 
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truites et jetdcs dans la rivière. Une dëciaration rëcente établit, en 
outre f qu'un jour de cet été« descendant de la barrière avec votre 
neveu , vous fûtes rencontré dan3 ia rue Moreau par un individu 
dont vous portâtes la main sur votre dos, en lui disant de toucher. 
« Qu'est-ce que c'est que cela?i> vous dit-il; «C'est, lui aurie^vous ré- 
«pondu, de la graine d'oignons, c'est-à-dire de la poudre.-— Vous 
«en avez donc une grande quantité? — Jen ai huit livres.» Le Sut 
sur lequel je vous interpelle, se serait passé au mois de juin der- 
nier. Qu'avez-vous à dire ? 

/?.. Quant à la perquisition qtii fut faite chez moi, ce fut sur la 
délation d'un de mes ouvriers qui , après m avoir volé , et ayant 
été renvoyé par moi pour ce fait, m'a dit, après avoir touché son 
décompte et son livret mis en règle , échauffé un peu par le vin , qu'il 
était chez moi par l'ordre de la police, A la suite de deux jugements 
que j'ai subis, ayant acquis la conviction que c'était sur sa délation, 
fe Û8 faire une descente chez lui , et on ie trouva nanti d'une assez 
grande quantité de marchandises. II a été arrêté et condamné i deux 
ans de prison. A l'égard des armes, je n'avais alors qu'un seul fnsil, 
les armes nécessaires pour monter la garde comme simple garde nsr 
tional et celles d'un officier. Avant que la loi sur les détenteurs d'armes 
fôt passée , j'avais eu la précaution de renvoyer un fusil au capitaine 
de la compagnie à laquelle j'appartenais, afin de ne pas être en con- 
tact avec la loi. A f égard des poudres; c'est une allégatioo absurde 
comme tant d'autres , dont je défie qu'il y ait un seul honnête 
homnie qui puisse en fournir la preuve; cpmme du jeste je n'ai ja- 
, mais eu chez moi de munitions. 

D. Il résulterait cependant de Tinstruction que ce seiait par/uie^- 
chi lui-niéme, que vous vous seriez fait ainsi tâter le dos, daiis fc 
courant du mois de juin, et avec lequel vous auriez eu la conver- 
sation que je viens de vous lappeler ? 

fi. Pour prouver que tout ce qu'a dit Fiesçhi est un alFi^uxmeQ^ 
songe, je dis que \p répondrai à cette question quand je le connaî- 
trai, et que je croirai devoir y répondre^ On fait courir tous* ces 
bruits-là sur moi, tonrnie on eu a déjà fait courir tant d'autres qui, 
plus tard , seront reconnus faux. 

D^ Fieséài <m Bescker nWait*il pas un crédit ouvert diet.T>0U6, 
' ïpt ne prenai^-Â pas souvent des marchandises saos les payer? 
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R, S'il a pris des marchandises à crédit, ce doit être fort peu de 

€n08eS» 

( Dossier Peptn , pièce ,) 

3* Interrogatoire subi par Pépin, le 95 septembre 1835y devant M. le baron Pasquler, 
président de la CoAr des Pairs , et confrontation de Peptn avec Fteschi, 

D, Dans un interrogatoire que vous avez snbi avant-hier devant 
un juge d'instmctibn (l), vous ayez e^cprimé le regret que je ne vous 
eusse pas interrogé sur une lettre saisie chez vous au moment de 
votre arrestation? Mais avant d'en venir à cette lettre, je dois vous 
parler dé celle que vous avez fait insérer dans les journaux au mo« 
ment de votre évasion, et qui était adressée au président de !a Cour 
(les Pairs et au procureur général : avouez-vous cette lettre? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Je lis dans cette lettre : « On me suppose le caractère assez 
«barbare pour être, avec connaissance de cause, de complicité dans 
«<uu crime.» Ces paroles : «avec connaissance de cause,» pourraient 
donner à entendre que vous faites une sort^ d'aveu de complicité^ 
mais sans connaissance de causer 

R. Dans la triste position où je suis, je ne peux peser toutes 
mes paroles ; et îi serajt crud pour moi qu'on incriminât des ex- 
pressions dont personne, à ma place, ne serait maître ; au reste, ma 
réponse se réduit à ceci : je défie qu'on trouve un honnête homme 
qui affirme que je suis capable de donner une chiquenaude à un 
enfant, ni d'avoir jamais fait tort à qui que ce soit, 

D. Je vois encore dans cette lettre qœ, pour donner plus de 
créance à l'espèce de . promesse que vous y faites de vous repré- 
senter à la justice, vous dîtes que vous ne quitterez point Paris. Je 
ne prétends point vous faire un reproche d'avoir manqué à cette 
es|)èce d'engagement; mais j'en fais ToWrvation , parce qu'elle p^^ut 
être utile pour l'appréciation de la lettre qui a été trouvée dans vos 
papiers au moment de votre arrestation, laquelle lettre, en date du 
20 septembre 1835,. est adressée au rédacteur du Messager des 
Chambres. Reconnaissez-vous cette lettre que je vous représente? 

(1) Vpir le procès-verbal dresse par M. Zangiacoroi, en date du 33 septembre; 
ptge 571 d« volume des Procédures. 
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R. Oui, Monsieur. 

Z). Vous y annoncez Fintention de tous constktier prisonnkr 
le samedi 2« de ce mois ; on. a des raisons pour croire que cette 
lettre était un moyen destina à cacher vos yéritftbles projets ; (jq aveji 
vous à dire à ce sujet ? 

R. Tout ce que je puis vous dire, C'est que mon intention étth 
de me constituer ; j avais même écrit à ma femme, à in% beQe-mère 
et à mes jeunes geqs & cet effet. Je n ai pas voulu céder à de^ 
conseils perfidps. Je dirai même que je nç sais pas comment 3 est fiutie 
mon f^ vision; mais lorsqu'on m'exposait è me trouver au jour çq 
face de groupes menaçants qui se çemient form^^s devant marajuson, 
il était naturel de me si^uyer, lorsque j'en trouvais les moyens : déjà 
deux fois j'ai failli être victime de l'effei-vesçence populaire» 

D. Il est possible et on est même fond^ à croire <jue votre fe? 
mille vous a fait témoigner le désir que vous vous constituiez prit 
sonnier; mais il n'en est pas moins certain que vous avez frappé 
à plusieurs^portes, afin d'avoir des passe-ports poyr Fétrapger; que 
vous répugniez à aller en Belgique, dans la ci*ainte d'être extradé; 
et on a trouvé dans vos papiers une sorte d'itinéraire, pour arriver 
à im passage en Angleterre : reconnaissez^vous cet itinéraire? 

R. Oui, Monsieur, c'est moi qui l'ai écrit 

D. Je vous ïm observer que ceci ne vous est point dit en forme 
de reproche, mais pour constater Ift v^ité des faits : qu'ayez-voos 
à répondre? 

R. Je dis que cet itinéraire a été fait par suite des conseils pe^ 
fides de gens qui vouls^ent rendre ma situation plus mauvaise. 

Df La somme en or dont vous avez été trouvé nanti, indique 
encore suffisamment vos projets; mais, je 1^ répète, ceci iie vous 
est point dit à titre de reproche. 

R. Cette somme' en or dont vous piarlez^ je ne la possédais que 
depuis vingt-quatre heures pour la majeure partie; elle a été touchée 
dans une maison de Paris qui me devait. N'ayant pas Fintention de 
partir, j'avais fait venir cette somme pour payer des orges que je 
devais à Lagiiy; je ne dis pas qu'en me remettant cette somme, 
on ne m'avait pas engagé à partir, mais moi je l'avais reçue dans 
la pensée que fen trouverais l'emploi à Lagny.. 

D. Les noms qui se trouyei^t au b^ de ritipéraire qu^ je vop^ 
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reprëstente, n'étaSeatib pts ceux de personnes diez lesquelles vous 
auriez pu vous arrêter en ehemm ? 

R. Ces noms sont ceux de personnes chez lesquelles des vfsites 
demiciliftires ont ëtë faites « et ib ont été relevés sur le National; 
A est bien possible, pour dire la vérité, que si je m'étais en allé, 
fcosse frappé à œs portes^là, n'ayant pas d'autre asile. 

D. Connaissez-vous un nommé Mathieu, ébéniste, qui demeure 
rue Moreau? 

R^ Si je Fai vu, je Fai vu tout an plus une fois chez moi, dans 
1^ cas où il y sera venu ; mais, je ne le connais pas directement : 
je crois même ne lui avoir jamais parlé. 

D. Vous en avez au moins entendu parler ? 

R. Je ne connais ni le nom , ni la personne , que je sache. 

D. Vous ne savez pas que ce Mathieu avait des moyens de se 
procurer de la poudre? 

R. Non, Monsieur. Je ne connais pas cet individu. Je nai ja- 
mais eu de relations directes avec lui. 

Dn Si vous navez pas eu de relations directes avec lui, navez- 
vous pas , au moins , chargé quelqu'un de lui demander s'il pouvait 
vous procurer de la poudre? 

R. Ces allégations-ià sont fiiusses , comme tant d'autres , qu'on a 
déjà faites contre moi. 

/). n y a eu june erreur dans Finterrogatoire que je vous ai fait 
subir avant-hier^ Je vous avais dit que vous aviez été rencontré , 
avec votre neveu , rue Moreau , porteur de plusieurs livres de poudre 
datis votre dos. Vous aviez nié le fait ; et , en effet, ce n'est pas à 
%T0us qu'il doit être imputé , mais au nommé Mathieu et à son neveu , 
qui auraient été rencontrés par Pieschi, auquel ils auraient &it la con- 
fidence de ce qu'ils portaient sur eux ; mais il reste déclaré que vous 
avez demandé à Fieschi s'il pourrait vous pNKurer de la poudre par 
f intermédiaire de ce Mathieu. N'avez^ vous pas su, en effet, qu'il 
trouvait moyen d'en avoir de l'arsenal de Vincenn'cs? 

R. Je n'ai jamais su jx^Ia. D'ailleurs , que voulait-on que je fisse de 
cette poudre? 

D. Quel était fe nombre des sociétés secrètes avec les^eHes vous 
étii'z en relations? 

IriTEaROGATOIRSS. t7 
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société secrète, et, avant la loi, jeînlaiifaitque, WeO'pmvdeÉJteiaips^r 
partie dxî.^iicli|v^ spçi^tés» eptFre iftUitrefc , deJ'UiiioiVrileîîuill^t. Reu 
de tciï^psy' avant sa dissolution ,j*^, été y iça-pr^îdent'.d^;ti. socwrié^ 
poqr rjDstrjiiGnQn do, pjÇjiil>le- ^'HV^tîénU$siT na^ti^bte^ miaid pf n^kmtt 
très-peu de teipps>,de 1h s^M^iéièdfih pJt(^Q^ ïkfimme:, spiAique; 
j'y aie été. entraîné, pu auti;eineiit* 

D. Dans' quelle qualité apparteniez-vous à la société de»*.Brroîtei 
de rhoiwnfe? pc <j|ue} avropdi^emeBt et ; dt ^iu^Hes^otioii: é^z- 
vous? ^ .' 

R. Jetais chef de la sectiôaBjOine^ dp iâ^urrondtssoment; marêi 
je n'ai exercé ces fonctions , que p,ÇD<ÎWït q^iW jour5,afi j)Ijmv G<^tte 
section était cçiraposéç. d'iriçlu^triels qj^,m^ pairaiss^aijejitfhofnèbps, 
et nous avons cessé de nous féunjr quand ia foi a été rendue. ^ , 

D. Morey ne faisaît-il pas partie de fa méiiuç. section xjiie. vous,?. 
R. Je i^e le pense pasji saos pjouyojr rfii£lk;mer« 

£). N'étiez-vous pas visiteur àe:^ sociétés du l l'ou dfl 1 S'^àriToti^* 
dissenjpnt? .... ' • ^ 

R. Nop , ]VCqsI«Î6U0. - : . , 

D. Persistez-vous à dire que vous n'avez pas remis, vous-iiicr^ si 
Fieschi l'argent néccssaîre pour payer lè \byev du Idgcmcut quij 
a occupé boulevart du Temple, tît pour acheter les meubles dcmt" 
ce logement ^âtt^it^ami ? 
, Rà Qm\ M^nsiewr; je pèrïiisée' a dire' cela. v '*' 

D. Persistez-vou5i à dfi'e que vous navez pas remis vous-même, 
ou fak xemetiYe'^QÀ'^oreij k Fieschi, \e^ 1 S 7 francs avec lesq*icfs 
celui-ci a payé les canons de sa machine ? . 

R. 0\x\\ Monsieur* 

D\ 'N'étiojB-vxMis pas trcs^Iié avec iesicur Raspaii/ei ne comj>tiez- 
TOUô pas vofw çcrvir.^e son joui^nal pour publier* les proclamaiioiis 
et les actes quirdfii^aÎQnt sutv^> i'uttentat , dans ie eus oo ilmirak 
réus(sî? , . ' 

R. En effet , j'ai connu Raspail pour l'avoir vu deuic ou troi^j 
ïph ch^z.}^^ij{e- Laffiymoj ém^ ie tempiider: l'Unio» de, juillet. 
Comme il s'occupait d'iudustne, nous en causâmes. Je lui proposai' 
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4VUe<^ .v^jMtfHr4^i qi^M^ASt ïQf QOitf soinniies allés , laie eu dciix fois 
ft Lvgi^y,, yoif a»4^M^ defirttsnieft et fomv &ira me expérience ^ur 
|i^décoi;tic«tÎQii ties bl|^,^ ihim^ fe A«i p«i^ eki d'^ftutcés relfttîoiis' àU 
H^est^^f^q^Uix. )0M«4t 4:b idecoîere partie ^^ VoUe question; H est 
iMi^.certaiiiiiiiei » j'jtfv^tfiiétéHlawriâ »» de^ prendre poriÂ an attentat, 
y4wsû^»f^\isi^ik jfifl^0iii^ QQintoCflwiw&tprévenu-beaticbap d'fttrtres 
persoopas. Si t^.êiît été mao einracîènè , j'aurais . lûen été obligé de 
faire de» confidences ^ qu^Iqu-un* 

D. N'a?r«t-votis pas eonnu» on employé du *Gaaverhemfeii't, qûî 
a 5,o!mI friinps d'appofntemarts ,' et qirf demeure/à feiltrée de Ja rue 
de la Roquette , tout prètf de chez vous ? 

R. Non, Monsieur. II est possible qu'il me connaisse j^ mais, je 
oesûcspad son.nokn, ni s^'ii est eitiptoj^ë, * 

D. Nauriez-vous bas quelques^ explications à donner sur des pro- 
positiofis qui vous auraient été faites tèîctîvemént à des tentatives 
contre la personne du Roi, et auxquelles vous auriez refnsé votre 
a^^itifnjeftt ? . . ^ i • ■ ' l t . .\ 

R, Ce que je vous ai dit, à cet égard,, s'appliquait , datis tntf pensée, 
à Bescher et compagnie. «Tétais d'ailleurs )si| trouMé^ l'autre jour,. que 
j*ai pu parlée fort légèrement., , 

D. Je vous donne iectqra du j^assage de vatrejHterrogatoire, 
q^i est relatif à ce fait , et vous devez voir qu'il ne s'agit pas évidem- 
ment de Bescher, puisque vous cherchiez à repousser le soupçon 
d'avoir eu connaîsisance de «on projet et d'y avoir participé? .; 

R. 11 s'est fait , dans mon esprit , une confusion entc^ Bescher et 
Fieschi; c'est ce qui explique Finconséquence de mes paroles. Je ne 
nie pas, au reste , que des propos Zégcvs n'aient éuî t^uus ^énévele- 
iemeut par Bascherymiài^ sans y attacher amuoe suite. '* >*. 

D. Vous venez de dire Bescher et cotopagriiè : qui vbuïez-voirs dé- 
î^gner par ces paroles? 

R. 11 est venu plusieurs fois boire la goutte à ta mitison a^ec.de 
mauvais cueux çpmmei lui^. des, gen^ eaqur je:n'»yai^:paS'^ou§anee; 
mais î(Ç,ne.le$ connai,s p^s. • . ' ^ ,. 

, U, Air€);(rvi)ii9 connu \\^^fyiwsxiéBmreau,(^\ynfriidt\Àm\ik^^ 
R. Si je fai connu, ce n'a pas été nominnÉPteawit. 

Plus i>'a été interrogé et a sigtir. . . - ' i ' ^ ^ • 

«7. 
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Après avoir ngué, Pépin dit que, fors de son rnterrogat6fre,'cn 
date du iS de ce mois, Uétaît trè^-fntigué , ilsorteit de ton Itt^ et cpi'il 
n'a pu se rapp^r alors la date de la lûstte qu'il a faite à la Force; c*^t 
fort peu de temps après les événements d'avril. li a lait cette visite à la 
sollicitation d'un ouvrier à la femme duquel Henri Leeanie, alors 
détenu, avait rendu service et qui lui dît que cet accusé était dans 
une position précaire. II déclare de plus n'avoir jamais eu aucune 
relation avec les légitimistes , ni avec aucun général , m avec Guinard, 
ni 'avec Kersausie; il ajoute qu'il n'a jamais parlé à qui que ce soit 
dans ses conversations sur la liberté , de moyens graves pour robtenir 
et a signé. 

Et à Finstant, nous avons fait amener devant nous le nommé 
Fieschi, et nous avons demandé % P^n s'il le reconnaît 

P^n répond : Il me semble avoir tu cet homme, mais je ne 
pourrais pas f affirmer. 

D. A Fieschi, en lui montrant Pépin. Reconnaissez-vous la per- 
sonne que je vous teprésente? 
Fieschi répond : Oui , Monsieur. 

Pépin dit, après avoir entendu parler Fieschi, qu'il le reconnaît, 
au son de sa voix, pour la personne qu'il a désignée sous le nom de 
Bescher. ^ 

D. A Fieschi. Pei*sistez-vous à dire que vous avez été présenté 
cliez Pépin pt^Morey? 
R. Oui, Monsieur. 

JD. A Pépin. Qu'ave^vous à dire? 

R, Cètbomme a, en effet, été présenté chez moi par Alorey; 
mais il Fa été sous le nom de Êescher. 

D. A Fieschi. Est-ce en effet sous le nom de Bescher que vous 
avez été présenté à Pépin? 

R. Je ne sais pas si Morey m'a présenté la première fois sous 
le nom de Bescher ; mais Pépin a très-bien su que je m'appelais 
Fieschi et que |e portais le nom de Bescher que j'avais pris comme 
j'avais pu pour me soustraire. 

D. A Pépin. Qu*avez-vous à dire? 
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/?. Ccst une fausseté des phi» Hisîgnes. Monsieur c^t \^mi chez 
moi oomdie étant poursuivi , commerîcyaiit été coivëniimé à mort sous 
b restauratKm. li «Bie fit voir beaucoiop tle paJHors ,ei me fit eat^ndra 
qa'il avait besoin de secours. Au i^cste, je suis tellement troublé €(uë 
je ne puis répondre juste à vos questions ; car ce 9 est pas eb^/moi 
que je Fai vu pour la première fois, lorsqu'on ma/oemandé si [e 
pourrais fui procurer une place dans mes ateliers de Lagny. 

D. Persistez-vous à dire que vous tie Tavez pas connu sous ie 
nom de Fieschi? , 

R. Oui, Monsieur. 

D. A Fieschi. Persistez -vous à dire (^e Morey, pour donnera 
Pepm une meilleure idée de votre adresse » lui'a montré ie dessin d une 
machine inventée par vous qui pouvait servir à tirer à la fois un grand 
nombre de coups de fusil? 

R. «Tai fait ce des^n ch^z Ai(oretf ^ qui fa porte chez Pépin et 
ma dit le lui avoir ipontré; mais je n'étais pas présent lorsque 
Morey a fait voir cc^ dessin à Pépin. 

D. A Pépin. Quavez-vousa dire? • 

R. Je II* ai rien à répondre à tout cela. Je n ai pas assez de sang* 
froid pour répondra à des manœuvres pareilie$* 

D. k Fiesehi. Persistez-vous à" dire que, dans une conversation 
qœ vous avez eue avec Pépin , aVaut àe conférer avec \m Sur votre 
machine I il vous a dit ces paroles: « Comment se fiiit-it que, lorsque 
«tant de gens se font condamner aux galères à perpétuité pour un' 
<<biUet'de 500 fr. ou de 1,000 fiv, il ne se trouve pas un homme qui 
«nous délivre de Louis-Philippe? » 

Ré Oui ^ M. Pepht ma dit cela une /ois. 

D, A Pépin. Quavez-vous à dire? 

R.* Je ne puis répondre à un maflieur comme ceh* Cest épon- 
vtDtabte; il &ut avoir la rage dans le cœur pour vouloir anéantir un 
homme comme moi pir des mensonges semblables. 

O. A Fieschi. Persistez-vous i dire que Pepfn a dit i Morey que , 
si Fhomme qui avait fdrt le dessin de la machine était solide^ lui^ 
Pépin, tn ferait volontiers les frais? 

R. Oui , Monsieur, j'ai dit cela dapres Marey; je nai pM entendu 
Pgw» le dire. 
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. p. ^^ Pépin iQu>y,^j^pii>îà<fi«e7i ; , .-/, :^i ,;>, . "» r\ - ' ; .•' 
dira ^iqaejd tui.eii îij «fpoté/rtf.arnt pas» assez. fliiflvMMiéCehiminie 

' J):\j^^Ftesthi. Persistez-vQus à iîîrc qufe, claus une coiifer^iice que 
voiis avùï. ùuù ^\ct Peptn et Aforey'j il , vous fut dcV^i^^ei à cjueile 
somme pourrait s'éïévèr fa dépense de votre machine et qne vous Tavez 
évaluée à^ao fraiWs^erivîroti? ' - :' 

R. Oui , Monsieur. 

' .r . - ..';,'•". li .. ,\\ 

£). A,Pe»//i. Quayea^-vous à, diie? ., . , , 

^R^^pest UH aOreu^ ,ï^Qh^o!)§p; iP.f^, ypi? p^^^iifKpf^ÇjSS^^B f^ 
,|Quvoir fé^^^^^^ PWTMipv. ^ ..>.' ; /r w..; • :? 

iliodéle 

ce 

l'avez remis à Pépin ^ qui Fa gardé? 

R. Oui ,• Monsieur. ' . .- < /-vj;s » ' ^'^^ *\ / • * 

2). À Pejnn. Quavez-vons à dire? ' y ' • 

R. Je fais toujours ia même réponse négative. , . , . ^ 

p. A Çieschî. Persiste?^-vOusàdirequep^«pi^edeiai;é$oluiipi^pi'i«et 
a^, sujet dip cette naachijie , entr« Pépin, M^orçy ^ vo^s^ \\ fut défilé 
nue youp chercheriez. \xx^ ^geqoent coixyénalbjc pçiur Jexéciitipa de 
votre projet? Queiï^ji^ant clijerché et; trouvé up y^upj-niçfne^ljoMJe- 
vait dii Temple, n* 50, vous le fifes yoir dabprd à Moret/^ et, l'j^r^'fi" 
lAtes en sa présence ; que Pçi^r/i, vint voir ce iag)om(Mrtg^^iiyl^/y^^ 
prouva, comme vous et morey, !e choix que vou.s^ aviez fait de ce 
logement, et vous remit , lui-même, Târgt'ht nccessaîre peuf pftyeric 
|>cwnfer torme ?' ». i; i /, 

*iî. Oni, Monsieur:; \'l'* '' " * ' '' :' ' ''^ '[ ^'^''\, 

D. A Pépin. Qu avez-yous à dire? , , ,.' 

«; t^on /M<;rnstç^i^r, jafpaijl;. uiaw, jjçidç^ijççj cj^^ (iÇrPmm^^l^ 
n'ai pas assez mes $ehs pour réponarç fi 4f lW:^'!!l?? *^^Vt^ j^^ép^- 
drai plus tard. , - . • - ; .» ■ 

D. A Fiescki. Periistez-vôus* à diriî que Pépin vous ^^nlmii ^./bp^ 
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ddiit:TOloeJogeiii6Btétai4gacmZ. '.. - s . ^. 

/î. Oui; Monsieur.'- . . ; 

Z),.APê/7m^ QuavezrVous'àdiré? 

/(,, Même, fçpçAs^, . ;• - . % ^ . i . 

X>^ A Fi^stïhif •Bérfefstez'^Yaufi à4ira qo<r vous (Mc^ ét(î^ avpc;P^/îiM^ 

€oofectiûiiK;de itumacèiBè» bt qui a couté.td fiKute^^eiCqUelqp^s^US.? ^ 
ft-Ônî, Monsieur. '^ï' '• * '* - ■^- ''<'^''^-. 

0. A Pépin.. QaVvez-vous à dire? ' ■ . . ' ' 

R, Je répoitdrai à cette question p»uç tard commo aux autres. Dii 

reste, |fe nie avoir acheté du bois pour faire une machine.. 

D. A Fieschi. Persistez- voys à dire que, lorsqu'il s est agi d'avoir 
ifô fusils nécessaires pour la confection dcrv'crtitr machine, Peptn Bren 
fabonHà peiïseè ée se IteS prootirei' jiàl- fiiit^&rmédiaiivî tle Catfaiffnac 
qui connaissairwie^personné' ayant u«-<Jé|><î*d«rn(ieS/ Q[ue>Aîpi»^ou« 
adit éti'e allé.votiv Caiuztff^iitç^^^ cçt ellct ^ à Saii>te-Pélagie; ayoir ob- 
imif de. Ui|i,,. respé):auce: que Ic^ iuiiils,.ay n<Mnbre de vingt-cinq^ 
semienjt donnes ; ,mais que, cette C5>j)craii.cc ne s est pas léalisée? 

/i. Qu) „ Munàieur. ...... 

D, A B^9Ùi. Quav(m«vdu&à diml 

/?. Toujours mt^me répohse. 

D. A Fi>Ac/2r.Pérsistoz-vous a direqn a défaut de fusîfs, Vous avez 
eu la pensée de vous procurer des canons de fusil, et que, surce que 
vou^ avez dit à ce sujet , à Pépin et à Moreif^ u^e confiy-ence jeut lieu 
entre eux et vous, hi ^4 juillet, près des arches du ppnt d'Austerlitz , 
CD amont, à la suite d'un rendez-vous que vous vous étiez donné sur 
le bouievart de la Salpétrièi'e ; que les ueKîièrcs dispoisitions relatives 
tfflchatdes cafriops, ayant été prises entre eux et vous ^ dans cette 
conférence , Morey Vous a appwté , le lendemain , de ia pai^t de. Pepin^ 
les 187 francs avec icsqoeis vous aTet acheté Iea)ûaa0m,<|ui/ont; servi 
â hLCQû(e€tioa de .voter fnàehiae 1 

R. Oui, Monsieur. 

D. A Pepithi Quavez-vousà diie? 
R. Mémt réponse. 
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D. À Fiesçhi. Peisistes^ouft à dire <)ue, peu de jours avant Fexé- 
cution de votre attentat » i la suite ^un rendez-vous donné au cimetière 
du Père-Lachaise , vous vous êtes transporté, avec Pépin et Morey, 
dans les vignes qui se trouvent de ce côté, que vous y avez été pour 
faire une expérience que nécessitait la crainte que Pépin et Moreu 
avaient conçue que la traînée de poudre nécessaire pour mettre le feu 
à tous les canons dont se composait votre machine , ne pût pas s'al- 
lumer simultanément ; qu'à cet efiet, une traînée de poudre de trente- 
trois pouces de longueur fut faite avec de k poudra apportée par 
Morey; ç^^ Pépin avait essayé d'allumer cette traînée avec Uneattuaiette 
tirée d'un^ briquet phosphorique apporté par lui; mais que» comme 
il n'y réussissait pas, vous aviez, vous-même, aflumé par !e milieu la 
traînée qui s'était enflammée tout entière et à la fois? 

/?. Oui, Monsieur. ' 

D. X Pépin. Qu'avjBz-vousA.diixî? 

R. J'espère qu'il y aura un Etre suprême qui me donnera assez de 
ferce et assez de vie pour repousser de pareilles infiunies. 

ï). A Fieschi. Persîstéz-vous à dire que Pépin vous a JMuié àe% 
Incompensés auxquelles vous auriez droit si votre attentat réussissait; 
mais que vous lui avez réjpondu qu'il ne s'agissait pas de cela; qui! 
faudrait sans doute se battre dans le premier moment ; qtie vous vous 
battriez tant qu'il le faudrait contre les étrangers ou contre d'auties, 
et, qu'après cela, vous vous contenteriez de reprendre !a place que 
Yous avez quittée dans les travaux de la ville de Pans? 

R. Oui , Monsieur. 

D. k Pépin. Quavez-vousàdîre? 
R. Même réponse. 

' Ici., nous constatons que Pépin ayant dit, il y a un moment, à 
Fieschi f qu^ ce n'était pas assez de l'avoir exploité, qu'il voulait encore 
l'entraîner dans son crime , Fieschi lui a répondu : 

« Je n'ai jamais eu de vous, pour mon compte, f|ue io francs clçf 
et. crédit en marchandises et je vous les dois ; quant au reste de Fargent 
<t que vous m'avez donné , je l'ai bien employé ». 

/}. A Fieschi. Persistez-vous à dire que dans une conversation 
fi,v^cPjnpin et Morey, au sujet des événements d*avri| 183 (, Pfpifè 
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roQs aliniH; dh qué'pcad&qt iet'trokiUes^ Bthklti^rriÂmié de^pi^oloU 
et d'iioe canne à épée^, et que , si raifaiœ avait réussi , on aurait forme 
à finstant une municipalité dpnt X^'i/iV/^r^/ aurait été le chef , et c'eut 
lui, P^Vz^ aui^t aussi fait partie? \ ' ., 

R, Oui , Monsieur ... . 

D. A Pépin. Qu'avez-vous ^ dire ? 

R. Même réponse. ' 

D. A Fieschi. Est-îl vrai que le 2 7 juiflet , entre sept et Iiitit heures 
du soir, Pépin a dû passer à cheval sur le boulcYart, en face du 
Q* &0 , afin que tous pussiez ajuster votrç machina, mais qu'il n'y 
estpas venu? 

R. Oui, Monsieur; il devait venir, mlûs si n est pas venu. ^ 

/). A Pépin. Qu'avez-vous à dire ? 
R. Même réponse, 

D. A Fieschi. Persistez-vous à dire que vous Croyez que Pépin et 
Morey avaient averti les membres des sociétés secrètes, dont eux- 
mêmes avaient fait ou faisaient encore partie,, qu'un attentat devait 
^re commis sur la personne du Roi? 

R. Jeerois quoo avait averti ces sociétés, mais ceja est iuce^'taia 
pour moi. Je ne crois pas qu'on jeijr ^ût dit qu'il devait y avoir nu 
^tentât contre le Roi , majs seulement ui>e affjiire, Voilà m^ pensée^ 

D. K Pépin. ôuVez-vous àdîre? 

R. Je ne vois pas de réponse à fiEÛre à cela. Je ne fais partie 
d'aucune société secrète, par conséquent je ne pouvais en prévenir 
aucune ; cel^ sen bien facile à prouver. 

. D. A Fiescfii Vous avez dit, plusieurs fois^qnc {a crainte de vous 
.dçmeutir et de passer pour un lîche / vous avait seulp empêché de 
i-enoncer 4 votre funeste projet,, qxie voi^s n'aviez pas yo^lu manqqer 
à une pai-otc donnée; n'était-ce pa§ 4 P^Pffl Pi- ^ M^^^ q^ cpttô 
parole avait été domiée 7 

R! Oui, Monsiçur; fa^i*ais passé pour un escroc si je n avais pas 
exécuté mon projet. Si Jgnot et Sfilijf étaient vends et m'avaient paye 
jce qu'ils me Rêvaient, j'aurais remboursé |-.acgent,qi|je favais reçUi 
pi j'aurais renoncé à mon affaire} moj^ if$ ûg $ont pa3 v^mis^ ^V)^ 



Digitized by 



Google 



%tS INTEBRQGATOiaES 

été esclave «leoiapiifbïé qfui Wùit pittt tpè dr I^rgéiit , pœsqu'^tte 

n'a pas do prix, 

'/>, A Pepiri. Quavez-vous à dire? 

R. Même réponse. J'en ferai une seule sur tout cela. Je jure par 
tout ce qu'il y a de plus sacré, je prends Dieu et les hommes à té- 
moins que tout cela n'est qu'un twii de ménsoi^^s abonainabfes, , 

D. A FieschL Persistez-vous dans toutes vos déclarations ? 

Û. Oui, Monsieur, J'ai longtemps hésité, j'avais un cauchemar 
qui m'étouffkit , je voulais me purger ; je me suis enfin décidé à to^t 
dire , non pbur faire des victimes , mais pour rendœ homn^ag^ à If 
vérité; je n'ai demandé ma grâce. ni à vous, ni à pei:sonoe, et personne 
ne me Td promise. 



4« Intettogatoire , subi |par Pépin, le 2S septembre t S35 , devant M. le baron Pas%aier, 

président de la Cour des Pairs. 

Z7. Je viens voir si , depuis le jppr où vous lavezété coftfironti^ avec 
Fieschi, vous avez fait des réflexions, et si vous ctes dii|K»é à me 
répondre avec plus de franchise que vous ne lavez fait ce jour-ià ; 
cette franchise serait tout à fait dans votre intérêt , elle serait le 
meilleur moyen de rendre votre situation moins mauvaise. Vous 
devez voir quelles charges pèsent sor tou^ ; les déclarations de Fies- 
phl^ en ce qui vous concertié, BQut positives, sont accablantes, et 
ii n'a aucuu intérêt à les fiùre; car, comme il fa^it devant vous, 
aucun espoir de grâce né I|iî a été donné, et il ne l'a demandée à 
personne; il a été évideoiment dans votre intimité: e<, à cet égard 
encore, votre position est fort mauvaise, par suite des dénégations 
t|ue vous avez opposées dans le principe aux faits les plus avérés à 
son égard. Ainsi , vous avez ^prétendu ne pas connaîtie un homme qui 
vous avait été pi-ésenté par un ami fort intime, un homme qui entrait 
chez vous presque tous les jours; qui y Usait tes journaux, à qui vous 
avez donné à coucher plusieura fois ; que vous avea^ admis à votre table 
iin jour que vous donniez à dîner à des personnages importants; qui à 
ité tellement dans votre intimité , que vous lui avez fait connaître vos 
rapports avec le prince Charles c?e Rohan, et que vous aviez consenti à 



Digitized by 



Google 



DEPETIN, m 

littiiHidK'Ieiét^'ke:(kjpr(^05cr à>cf pritioe ckt se cbarger de rbhietlic 
iim.lQtlre^uit iéofti^ftit;» en Subse, à M. Gustave de Dames; tous ces 
faiU) 9^i riilsuUf;nt f|e vos intetTogatoîres et de vos nveux^ déi»,onitrent, 
fiinsi q«e je vous lai (jqa dit, votre inûniité avec Fieschi^^tÇQ Fiûschi^ 
est ratiteur de riiorriblc atteutat du 2 8 juillet. Il était sans ressources, 
on ne lui connaît de relations avec aucun autre individu que vous et 
Moreij,-c\m f3L\i pu lui fournir Targent nécessaire dont il avait besoin 
pour arriver à commettre cet attentat; il déclare que vous, spécialement, * 
lai avez foiirnî l'argent qui lui était nécessaire, et que vous avez été, 
|iRrconsë(|uent, dans la confidence des tous ses projets. En un tel 
cUrt de choses, que pouvez-voirt dire pour détourner de votre tête 
une accusation aussi puissante? Si vous avez été ]>oussé à la con- 
duite quf tous est tmj^utéo par d odieux conseils, èi vous connaissez 
des indiirîduft dont Ja romplicilé, plus réeUe encore que la vôti^ , 
puisse voù^ soulager du fardeau qui pèse sur vous , dans ce moment 
vous derez le dire, vous devez le déclarer à la piatice , vous le dcvea. 
(Uos t mtctét de lajwérité et vous le dcVez dans votic propre inléiét ? > 

R. Je déclare que, parmi les pei*sonnes qui me connaissent, sort' 
cômttaerctalement , soit en pcditiquey il n'en est pas une seule qui 
puisse dire que je suis capable de tremper dans dos aâarros pamUes , 
et vous pensiez bien que ee iie "ferait pas un père de famille <iuî irait ^ 
béiiéfoletntent se; fetér ^us de telles ontreprrses. 

Z), Remarquez à quel point Taccusation qui pèse sur vous est 
iortîiiée par le soin que vous avez eu devons cacher, au moment même 
de faltentat, et par. la persistance que vous avez mise à rester cacl>^ 
|K»ndant longtemps ', avant dé savoir nue la justice s*occupait de vous? ^ 

ft. Aipsî^ue je J'ai dit déjà, jamais je ne restais chez, moi, quand' 
iFv îivâit d^s^ motifs dé réuTïron , tîint je craignais i'cflfertescencp popur 
Irure. phsinte,.*cpmfne pi^airri^aît tout lé monde en' masse, -ce que' 
!<• craignais lè ."jpïttsV ^'^^^ ^ rùjfilhétîr qui est arrivé,' ces^àrdire nroii^ 
«rcstitron, parcequeiarféfâîïm ne manque jamais son eflfet. Làç' 
jounialistes , pas phi;» que les aiUresv ne mrfnqueiit pai d'acttïscr^ 
le m^dbVaîttti^misjécnci^ taa^ imciemnir d&scitxairtc* 

à\% ans, ^sigçol^JHAeicttiVJpkinc:.dew^lm^9es; bien plus ^ on eat; 
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D. Vous ^xtz dît, f autre four, qne ce n'était pus f hez votii <(tie 
vous avez vu Fieschi, pour la première fois; où donc favep-roiiB vo? 

R. Sanà en être bien sûr, je crois que cest chez Marey, et que 
c est ià où ii fîit questiou de lui trouver une place. 

D. Il est extiaordinaire qu'ayant déclaré avec assurance que ce 
n'était pas chez vous que vous Faviez vu pour ia première fois , vous 
\vi s<ichiez pas précisément où vous Tavcz vu ? 

R. Je pourrais, en aHirmant, dire une cliosc qui ne serait pas 
exacte, mais j'en ai presque ia certitude; j'ajouterai que je délie quon 
trouve quelqu'un qui dise que j'aie jamais tait uo mensonge, peuvaut 
causer du tort à qui que ce soit. 

D. Vous avez dit que vous aviez le moyen de prouver que vous 
étiez resté étranger à l'attentat de /^i^^^^*; et ce moyen consistait à 
pi*étendre qu'ayant it^çu plusieurs fois dès propositions de iaméme 
nature, vous les aviez toujours repoussées. Vous devez eomprondre 
que cette déclaration est de nuiie valeur, tant que vous^ n'aurez précisé, 
ni les faits , ni les personnes? 

R. J ai senti, dppuis, toute rinq)ortaQce de cette déclaratron, mais 
je n'ai pas l'esprit assez calme en ce moment, ni les faits assez présents 
à la mémoire pour pouvoir répondre ià-^ssus ; n^us plus- tard je 
répondrai, quand j'aurai été confœnté de nouveau avec Fieschi, 
que je parviendrai peut-être à faire se couper. 

. D. Je vous fais observer que ce que vous avez à dire sqr les indi- 
vidus qui vous ont fait des propositions que vous avez dû repousser, 
n'a aucun rapport avec vos relations avec Fieschi, et vous pouvez, 
dès à présent vous exph'quer à cet égard. 

R. Quand j'ai parlé de propos à moi tenus , je n'ai entendu parler 
que de Fieschi. Je puis vous assurer, sur l'honneur, que je ne con- 
nais personne , en dqhors de Fiescjii, qui ip^ait fait des propositions. 
Je ne dis pas non plus que Fieschi m en ait parlé; s'il m'en a parié, 
ce n'a été qu'à mots couverts. , • 

• D. Vous paraissez convenir que Fieschi vous aurait parlé de ses 
projets, à mots couverts : en quels termes vous en a*t-il parlé? . 
/ R. A une époque déjà éloignée, il a pu me dire qu'il ferait quelque 
chose qui ferait parler de lui , c'est alors que je Fai âitaiiiié de chez 
moi. Il (tssassinerait un homme pour cent sous , lui. 
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\£f. V^^yést tiototÂeWéte^:^^ de tos ;t)i:e»uèFe$ déclara- 

tnms. thii^ fè phicîpe veais diafez ne pts conD»itre FiesehL, et' 
makitefUMitrvous.couTetiexi^il a pi^vou» fajqcde;^ ooiiijideaces aussi 
graves? 

R. Je conviens qMp dans uiv temps reculé, il me dit des choses 
bâaëvples ,cQfi)mc çci^,^ maj& |e ne savais pas alors que c'était Fie^chi. 

D. U vous a été dit, et* je Von* répète, que qùtod Vous demau- 
derez une nouvelle eonfpontatioiia^ec/^'âfiri^iVeiie vous sera accordée. 

R. Je demaiideni: cette nbiHrëJWreon&iHMalion plus tard; fe nai 
pas i esprit assez lifisè. maintenant, |a venai pins tard. Par exemple, 
il faudrait que je fusse bîeu stupide^pouir avoir dit que» ioi^ 4<^s. 
affiiireiid avril, j'aurais eu, en cas. dp $i|c;cQSr des fonctions sous 
Guinard que je ne connais pajs ; moi, je suis inupce^ut , mais je pourrais 
dire qojet Fieschi voyait quelqu'un à une certaine heure. 

D. duel était ce quelqu'un? 

R. II ne m'a jamais dit le nom. . • 

D. Comment savez-vous cette circonstance dont vous parlez ? 
R, C'est lui qui me Ta dit. 

D. Gueî éàut f état de cette personne? 

R. C'était un agent supérieur de la police. 

D. Quel était cet agent? 

R. Je n'en sais rien. 

D. 0^ /^e^AiIevoyaît-îI? 

R. n nei-m'a pas dit le quartier. 

D. Voi(s a-t-H dit que cet agent lût dans la (Confidence de ses projets ? 

/?. n né me Fa pas dît. 

. Z). Est<e tout ce que vous savez sur les rapports de Piescki avec 
cet agent? 

, R. Un jour il m'a proposé de vendre tous les seci^ets de l^ police 
aux journaux, à son profit ^ au moyen de cet agent. 

'. D.^ypinuiimtsMi^ùw M r^>oque à laquelle Fieschi vou^ a 
piy^ de ses rapports avec cet a^nt? 
R. C'était trois mois emron avant r^énement 
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' O. Dans: iJnrjdiiTJrmtei wesik^iu^r^Me^JRhselni^^ f^gjià^jco^tf^ 
vDuSf cfi'estril'qtiefi'nirB soyez en^ma^r«^rctpotiM^eii( c^fl^ 
R. ié ne miê ^aè; it faudruit qu^ jV<^ tout. oda. sons jlfi«i)neui. : 

D. . D'après oc que vous venez de dire vous-même , voyez cotithien 
cïaieni étroits vos rapports avecjce FtV?.çcAi que voiia prëtchdtez<I«bord 
lïe pas connahre, et qm cependant vous toitût feit une btii^à^tv^ée 
la imm'ç <^e çf Ile ^iie v<hmî veiK^ c) 'indiquer. ;, ,, ; , . 
. /t. Jefie{fiR€Â)iuittMàaispa8tous:le,aoinde7fVa5cA/. 

/). Le Dohi , sQufe lëqtieivmis prétendez l'avoir contiti^ «c fait rien . 
à k chose; it HoVIétruk pas ia^préiomptfoii quirémltexie riofitruction 
et d'après laquelle vous l'ailricz c0f)fnu iiitittteinetit«- 

/?. Je ne l'aï j)as cotinïi îtttiitièrtieiit*; tnais je ne pouvais lui donner 
des coups de pied et;îe mtttre à la porte. 

Z). Quant à la question de savoir sous quef noiu vous 'cohnaissIo3( 
Ficschi, je vous rappelle que Morry'. déclare vous fatoîr présente 
sous àon véritable nom. ..... \ .... 

R. V Çonimont , si j'iivais connu Fieschi sous son uonji de Fieschi, se 
serait-il fait que jamais , chez moi, je ne l'aie appelé que jBe^rA^r/^ 

D. Cela aurait pu tenir A ce. que vous ^yiezqu^il avait iRtérjât à 
se ciicher, , . * '^ . - - 

R. Il me disait bien qu'il avait été condamné' à moft déiix fois 
sous la restauration ; qu il était poursuivi cdftiittiè^ilétèn^éur-cfirfiiès; 
mais il ne m'inspirait pas de confiance, et ^i je I!a;v|iis3imeiii.taàiiu,^je 
jie l'aurais ccrtiunement pas rpcu. r •• •...,., t • ^ , , -y 

jD. Vous avez dit, dans votre àff^\i^fMt9}rtff%f^^ 
voMs avait^ejyilqité ;; ^'euteudea^v^^^^r^çes |>arql^ ^ ^ , , ^,^ 

Ri J'entends qu'il a profité de mon bon c|3^r'dt de ma poiiiiie £>!, 
pour s'iiitrq^uirp chez moi; j'entends qu'il a saïï ma iiiaison, lemaOiéU' 
i^n v'. et -qnirjê n'éèëriiî^îïui-y '*[^i^V '; ërc^éeiV^s^ qfle dî- ^ Vé^k 
connu, il am-aît mangé à la maison le jour ofi M. LevaiU^hty^^ffck^ 
EftcJaflB;IpÀ#«l*#^i^ia'Wt iwiitt*.y iiick iwifitéf «r!|a;fioj(iiijaiiifer , 
sans <Hre engagé. • 41 gM^>|{|sdii|é'VpDMil^ ,;::j.:;:;, 

^ussi quji vous uumit tiré de iai^D^; l'yy :--.-; aJioq \wi i"^^ l Vi -^ 
fl Sil iiiWi ai*WiV^^t*ii*àrpfttde^^ ... 
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/>. $êr tfàd Ifvré éctfvtet-vom v^ dépemês pét^tthetlesl^ 
R. Mes (Ic^penses personueRe? soiit trèi-peu We cAbsé. jaihats fe ne 
Tais dam les cafés ni ailleurs» je reste ^lihrt moi^; fki une liimille assez 

D. BTécriviea-tous pas to* dépenses personnelles sur Uti carAet? 
R. Nort , Monsieur. 

'. . ( Dossier Pépin y pièce .) 



It^IatevrogatôttesoU parPig/bni ie 1^ ocCcAm IBS^t devant M. le bàveu Pa$qoiei\ 
pvësidbnt de la €oar lies Pairs. 

IX Avea^vdtis néfléchi sur la ooavieBance et la nécessité de répon** 
drepius sincèrement que vous ne lavez ùit jusqua présent, aox quesi- 
tiens que je vous ai adressées? Cela serait tout à £ut dans votre intérct? 

R. Je n'ai rien absolument à dire de plus, que ce que jai déjà dé- 
claré. 

D. Persistez vou$ à soutenir que vous n avez pas connu Fieschi sous 
wn véritable nom? 

' R. Je ne Fai jamais connu sous son véritable nom, ou, si Ton ma 
dit une fois son nom dans la conversation, je n'y ai (ait aucune atten- 
tion , et je ne n^'en suis pas souvenu ; de plus , il n'a jamais été connu à 
!a maison sous ie nom de Fieschi. 

D. Vous souvenez-vous, lorsque vous êtesaHé vous cf^cïier à Lagiiy 
pour la première fois, d'un dîner que vous avez fait avec les sieurs 
Collet, Cassan, Chaudet, Barbieri et Leblanc? 

R. n y avait quelque temps (\ae fêtais à Lagny; ces messieurs vin- 
rent là, et nous dinàmes ensemble. Je ne cobnaissais que'M.Co^^a/i 
et Bf . Leblanc parmi les persM>nnes que vous vert^ dô me nommer. Je 
coifliais aussi M. Callet. duant aux autres personnes, j'ignore Ieui*s 
noms ; je crois cependant les avoir entendu Qomèaer ainbi. ^ 

D. Né vous souvenez-vous pas qu'à ce dther-Ià il fut qiiestioii de 
l'attentat du 48 juillet? 

/^ Je ne pourrais pas l'affirmer, lùais je crois bien qu'on en aar^i 
paHfé. 



Digitized by 



Google 



n4 INTEimOGATOJRES 

D. Ne V0U9 souvQncz«*voi|$ pa$ qu'à, ce même Jiner on a parlé (le 
i auteur de IW tentât , et qu'on a noinmé Ficschi? 

R. Je Qç p) <çi) 6ou,vien$ pn^, ... ■ 

D. II est étonnant quo vous ne conveniez pas de cette ctt^ôniïtélrife , 
lorsque deux pei^oooes qui assistaient i ce diner^ oi»t d^uré qqe vous 
aviez dit que vous connaissiez beaucoup Fiescki; Tune^d'eUes a même 
ajouté qve vous aviez donné son signalemeat. 

R, Je ne me ràppelie pas avoir dit cela. 

D. Cependant, avant de formuler votre réponse comme vous ve- 
nez de le faiiV3^; Vdus avjez dît que vous pouviesi bien:a.vojrdo|H)é ie si^ 
gnalement de Bescher, qui se serait rapporté avec celui de Fieschi. 
Je vous fais remarquer qu'il n a jamais été question dcBescher, comme 
«tant i'aùtèur de Vatténtat^ et que» par conséquent , il » est p^ possi- 
ble que vous ayez songé 4 donner» à ce sujet « le sigpaiemept de Besi' 
che.r? 

- R. Je ne me rappelle p^s assez les faits» pour pouvoir dire ^ule- 
ment si j'ai prononcé le nom de Bcsçlier, et si j'ai-douné son signale*' 
ment. 

D. Pendant votre seconde reti-aité chez M. Rousseau, navez-vouj 
pas fait consulter quelques personnes à Paris» sur le paili que vous 
^viez à prendrp ^ soit de passer ^ l'étranger» spit dç vous constituer piî- 
sounier? 

R. due j'aie voulu prendre des informations à cet égard, ou qu'uii 
de mçs amis soit allé çonsqlter, cela est possible ; mais au fond » mou 
intention n'a jamais été de me sauver. 

Z). Quelles sont les personnes c|ue vous avez fait ainsi consulter? 
R. ie ne puis pas rppondre à cela » en naiisQu de ce que je crois que 
cela ne peut porter à rfen du toyt , ef n'a aucunp grt^vité. 

' D. Le sieur CoUet a déclaré que vous l'aviez ionvoy^ ^ Paris ppar 
consulter M H- GaiTuer-Pagès et Ai*n^n4 CtfrreU 
R. Je ne dis pas le contraire. 

D. ConnuMez-voijs depi^^ longtemps MM, Gamier^Paffàf et 
Carrel, et aviez- vous avec eux des relations intimes qui vous autorir 
passei^t à ie$,cou$ulter? 

fi. Je vous jurf que je n ai jamais parlé ni à l'im ^ pj à r^qjifer ^^ \^} 
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DE PEPIN. : nS 

^ v» nue aa deux Um peut -être /mais je ne tes reconiiahrais pas^ 
•Tai vu ane ibis M. Garmer-Pagès qui, sur la demande d'un monsieur 
(|tii se trouvait là, et qui me connaissait , a voulu me faire entrer à la 
Chambre, des D^uités. J'ai vu M. Çarrel une fois pendant le procès 
cfavrâ. 

Û. QueHe Téponsé ces messieurs ont-iis £flûte à votre copsidtation? 
Ré n paraît qu^s étaient à ia campagne ; M. Cotlét ne lés a pas vus. 
Z).^Ne vous ont-ils pa$ fait depuis tenir cette réponse? 
R. Non , Monsiepr. 

D. Qui est-ce qui vous a donne f avertissement que , si vous alfiez 
en Belgique, vous pourries en être extradé? 

A. tFe ne m en souviens pas ; on a pu en parler ; mais je ne puis rien 
dire de positif là-dessus. Je ne me mppe{Ie pas que personne m'ait 
donné directement cet avertissement. 

D. Ne vous souvenez • vous pas d'une recommandation qui vous 

* aurait été faite, ainsi qrfà Morey, par Fiescki ou Beschet, coèime 

vous voudrez l'appeler, en faveur aune jeune fiile nommée Nina 

Lassave, et à laquelle ii vous aurait prié de donner (jaques secours , 

dans le cas où ii viendrait à manquer? 

/L Jamais il n'a été* question de cela entre nous; c'est une absur- 
^- . 

D« Vous rappelez-vous que Morey vous ait parié de cette fiQe? 

/;. Jamais ii ne m'en a parié. . 

(Dossier Pepiii, pièce ') 



6* lâtervogatoîre sobi per Piyim, le S oolebte .1S3S , dev«iit H. 2iaagisc0inî., pige 
d'iostmcGop, de14gae, suîyi de la çonfroiitatiçn de Ptpin avec Nina Lmiwt. , 

D. N^étes-vôus pas ailé un jour çliez un roarctiand devins de;ia 
l^rf;iiftfij3jie ^<mtr^^il av^a Mpny et llnjdîridii que vous, coiviaîssiez 
sous le nom de Âe^Aer ? 

/ ^ Ouîv Moamur; ^'y;3uis aiié^à une éppqiie que ie ne jpuis 
pt^écsùetp maia'Hiui remontes^ moins à quatre mois. Me^rigeahtdti 
côté des barrières, je rencontrai Mwm/ qui étoit seid à teJliaia|^pt-|[à; 

"' iNTBRaOGàTOlBXS. * t9 
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je crofa que c*êt&itne AiTaubbtrfg^ôahit-Aiitôme , éttm le hsait S me 
parh (Fan mdivnfQ nommé Beechtr, que f avais déjà vnmveif ftiî,'et 
auquel H s'raftéressah. !I 'me demanda si ^'ne pôumus pasfeiâre 
travaifler cfiez moi, où font au moins le placer chez^Hi de Bie^ 
amis. Je lui avais toujours pjt>mis de m eu occuper; mais camme 
cet ibonun^ià /ne m'avait jaAwôs ijMpiM de coufiaa^, .je or'flitatis pas 
çbercbé à le placer. Gomme fe ne.paraisi^ jpas me {u*eter, boauctup 
à ce qu'il désirait, Morey alla chercher Bescher^ qui , £ ce qulîj)araît, 
se trouvait là ou dans les environs, et meîamena. Nous montâmes un 
peu plus haut et nous entrâmes dans un cabaret où nens prîmes une 
boùteifie de vin, fene sais s'H ëteit%liui6 ou peuge , je iie saîa^s ion 
plus s'ils mangèrent quelque chose V moi }e «e OMiogeai pas. 

H. Vous irapp^z^vètts lesiocafités ,- et pourriez vous dire ai c'était 
(bnsrime saBe^ott dans un jardôi. c|i*^ vqus avez bu? 

R. Je ne m'en souviens pas;jû c'^étak im ifirdin , ii était exoessi- 
vepient petit. * 

-Z). Vous rappolez*vous s'il était planté d'arbres? 

R. Non, Monsieur. 

D. Vous . rapp^Iee-vous quel çoîtwwe ¥ons portiez ? 

R. Non, Monsieur. 

D. Vans Tappcîez^votis â peu près qtiéie heure A Aàtît? '- - ^ 

R. Ce devait être après mon déjeûner; c est-à-dire de neuf heut^ 

à ittidiî pai^e que |e«ais^ que c'est à cette iieuie-iâ qne je fiiis mes 

courses. 

• .. " 

D. Voij^.raf^^ç^-'vouwisi la course que vous aviez entreprise a eu 
un résultat utile f Etes vous entré chez un raffineur, par exemple? 

R. II est probable que je suis entré chez un raffineur, mais je ne 
pMiHnÔB pas^fè îtiiie* Je nesais-piaa si.j'^.&itaflbire; vm^ il.Mt très^ 
pf estimable que ce jour-là je 'snts-entredans <a taffiiieiie de M! ^f^ ni er, 
Qu dans la fabrique de colle de la demi -lune de la barrièi^ du Trône, à 

' i9(;^Éfe-vôYife allé dans fun mi^fatitre de ces^ewft^k* ^i^ 
jour-là? ^ _ '-^ -' •' ''"^^'^ '''"' ' 

. k.^fi est p<^s^î6lèi, sL^e snîs flfté chez le nûiréïiialïil'<te coBér,'\|u!^ 
k()5s eûîiJé cè'jte^^^ T<Otii^!aia*rttlèrtî*ftfe, maisfé cWft^^rttoitwé 
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«& Pfi4K. . tir 

(«oUp de c«s éta))IiB8emeats ? 
& Ce serak ipoaaibfa pour fat nSËemâey mais: non: pour fo niuw 

Z). Lie Ietid<etnàin de Fattèntat , une jeune fiffe privée d^un <teif 
nest-effe pas venue vous demander dès. âou.vdyes A Fîèschi? 

R. Je ne !e crois pas; dans tous les cas si elle était venue, ee 
ne serait pas à moi qu elle aurait parlé. 

D. n résulte cependant de Tinstraiction que Ia« jeune fdie que je 
vous sigttale, serait venue vous trouver, et qu'à sa dçmande vous 
auriez répondu x]j^e vou» ae. eaonnissie^ nlFiescki^ m Bèschnï'^ ni 
Gérard. Alors cette jeune ^e voud aurait dit : Ce n est p«e là; ce • 
que TOUS aviez proo^is à Fieschi. / , , 

il Je> réponds que c^est une absuvditié comme tant d'aubes-,^ je 
t'ai pmaK vu cette iifie et jia «e fui m yamaîs parfié« 

D. Cependant tous ne pouvez disconvenir que i^e^cAt faisait re- 
mettre chez TOUS des eflets d*habiflement'sous le nom A' Alexis, et 
qu'il allait les y prendre , ce qui ferait penser que vous le connaissiez 
dfÀSQus un àiît^ nom que celuîa^ Bèscher? 

% Je me rappelle, une seuIe.fois, quii avait attaché après m ri- 
deau, dans la maison^ un petit papier sur lequel était uo nom» je • 
ne sais- plus feqMei, e^il à dit que si en appxM*tait uo paquet/ soiia 
ce aom-là^ il priait quoh le reçût. 

Et à rinstant nous avons fait. amener devant nous la fille Nina 
Lassave, à Taqucdte uous avons demandé , en lui représentant Pépin : 

Reconnaissez'Tous la personne ici présente ? 
A/t^iiépond:;No&» Monsœur. • 

Nous demandons à Piepin s*il reconnaît ÎNîna Làshave. 
Pépin répond : Non, Monsieur, je n'ai jamais vu Mademoiselle. 

. I^ta la fiiie Ni^a LasMve sâgné a^QC iiou».«t [e greffier- de Im 
Cq«„ et le sieur Pépin, après^ lecture jEaite. 

Le mor P^n,Mi moment de signer; dit qu'il avait si peu de con- 
fiama^eB Bescber^, qM'wi Jour <{U6 celui*«i se trouvait cbez. lui .avec 
^ (^4^ deXiflJ|9yi et vantait «es eomiaJMiiioes powrie nireib' 
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ment des eaux, M. Collet eot envie de femplayer, parce quil avait 
des eaux à niveler i et que lui Pepm détourna M. Collet Ae donner 
de Fouvrage à un bonune doi^ il se méfiait. II ajoute que ce jour4i , 
comme Bescher se disait malheureux et se plaignait de sa positkio, 
M. Collet lui glissa dans la poche une pièce de S francs. 

( Dossier Pepb I piiee ) 

7* lotenrogâtoire sitbi p«r Pépin ^ le S odtobre 1835 , devant M. SUnglacomi, juge 
^ dliKrtractîoti , iAégûé. i 

L'an rail huit cent trente-dnq » le cinq octobre , i midi; 
Nous , Prosper Zangiacomi, juge d'instruction , etc. ^ 
Nous sommes descendu à la Conciergerie, où étant, nous avoti ^c 
introduit dans la chambre du sieur P^m, auquel nous avons demandé 
s'il reconnaissait , pour avoir été écrite et signée par lui » la lettre , en 
date du 3 octobre, à nous adressée, que nous lui reiM'ésentons; ii 
répond afEirmativement. Nous lui adressons ensuite les questions 
suivantes : 

D. Avez-vous de nouvelles explications adonner sur les cfaq€|nt3 
cartouches dont vous parlez dans votre lettre? * 

' R. Je me suis rappelé , depuis mes interrogatoires, qu'il y a envi- 
ron deux mois^ et peut-être plus, M. Collet ^i déposer chez nH)t, 
par un commissionnaire de M. Roberfy armurier, l'inventeur des fusils 
à bascule , un fusil de cette espèce et des cartouches toutes faîtes 
pour la chasse. M. Collet les avait fait déposer chez moi , et le jour 
même , il les enleva iui-mètne et les fit transporter à Lagny , où il se 
rendait 

Je me souviens encore que le paquet me paraissant volumineux , 
je fis au porteur l'cAservation que la quantité en était bien forte^ et 
que je ne ine souciais pas de conserver chez moi un pareil volume 
de munitions. J'ignore quel était au juste le notaibré dé ces<rartouches, 
mais je ne cn)is pas qu'H y en eût dnd cents. On po(nrra consulter 
les livres de M. Robert, dont j'ignore l'adresse ; ma» qui , à nûsoit 
de sou invention , qui est fort répandue, sera facilement trouvé. 

D. Pourquoi , dès que vqus fûtes interrogé ^ur cette circonstÉfMe, 
n'ave&vous pas:dottné d'explications à |a juséce sur «n fiikiai^ in- 
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djfl^nt» et ^r if'ëtftk nuil^sient de nature à vous inspirer de fin- 
^ ^piJéhide? .^ . , • 

il. La position dans laqnëUe je me trouve , et la surveillance con^ 
tisnefle dont je suis fobjet^ sont Lien de nature à me faire perdre 
ie souvenir de certaine^ circonstances qui séraiei\t utiles à ma dë- 
feose. . 

D. Depuis la dissolution des associations , vous avez consetVe des 
relations avec des personnes qui étaient à la tête de ces sociétés, 
teOes que les indivjduiP que vous aUiez ydlf^ à Saintes-Pélagie; ^t 
Fie^cAi' prc'tend que vou^iui auriez dît que vous connaissiez qua- 
lute sociétés secffètes^^e qui donnerait de ia consistance aux soup- 
çons qui pèsent sur vous d'avoir averti ou fa)^ avertir les anciens so- a 
ciëtairfiSy dii projet qui était fait d'attenter aux joui^ dû Roi , et ce qiii 
explique. leur présence sur le théâtre de févéneuient' à Tinstant où 
Tattentat a été commis. ' ! ' 

R. J'affirme que je ii*ai jamais paHé à qui que ce soit du proje^ • 
iie Pteschi, que j'ignorais , et par conséquent je n'ai pu avertir aiicun 
membre des sociétés secrètes » avec Icsquefles, d'ailleurs, je n'avais 
rien de cotnmun. , • • 

Je n'ai jamais fait partie que pendant deux rnoisde la société des 
Droits de Thomme. C'était au commencenient de. l'année ^ 1884. J'y 
étÙÈ entré par le crédit d'un manufacturier qui n'est pins en France ; 
et fen suis sorti avant la dissolution de cette société, parce que je 
changeais de logement pour aller demeurer à Ivry- 

Â là véritlé , je suis allé deux fois à Sainte^lPéiagêe, dans le courant 
de cette année , avant l'ouverture des débats du prorès d'avril- : c'était 
pour y voir le nommé Henri Leconte , élève en pharmacie , qui m^- 
vait été recommandé par un ouvrier honnête. J'ai méine ^u ki fai- 
blesse de lui remettre 100 francs après son évasion; mais jlaffirme 
ne lui avoir jamais parlé, à Sainte-Pâagie » ni i lui, mjk d'autres^ de 
Pteschi. Sài été aussi , pendant quelque temps, en rapport avec le sieur 
Baspt^l, rédacteur en chef du Réformateur. J'ai l^it, il. y a plus ^ 
dix-îùit mois , sa connaissance'chez M. de LafayetUf à l'çMxasron d^ 
iTJnbn de juillet. Mes seuls rapports avec lui se $ont.l)ornés à -des ex- 
périences sur la farine, que nous avons laites à Lagny. Ctuelf^ùcfois 
aow je Fai rencontré an bureau du Réformateur , ou [e me suis rendu 
uoe OQ^^kwE fois , pour y portei^ des coIlectes^<; souscriptions qui n^'é- 
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tuiBiit'Rdrfmëes tl6 i^^agOT- «Ke n a:vtir de dotQmuri à^^e kkî iq^^ tit^'fiii} 
son fonrnaî, auquel jetais abonné, depuis environ, six moM; je 4m 
même ajouter que c^ëtait par délicatesse que je m^y &iusaboni|é\ ptice 
qti'il me répugnait de je pecevotf gratuitemeut. 

Je ne crois pas q]ue Raspail ait jaoçiaigfaU partie dbia société des 
Droits de Tbomme , et , en tous cas, je ne lui avais, pas plus qu'àjdW 
très , parié de Fi>^cA<. 

(DM^f Pépin, pîcoe ») 

8*^ Iiiterroço3tt>irestt(M par rtjtnn^ lè 7 octobre 1 835 , ««vant M. îè buroil Plnquier, 
ptésiiTent de la Coar dei thitr»; 

* Z). Vous avez manifesté le désir de me voir et de me dcCÎarer Cer- 
tains faits à votre connatssance : quels sont ces faits? 

R, Fieschi luay^t uûe fois demandé SCO fr. pour pa^er 8a feiwie, 
qui, disait-il, était dans le malheur; je ne les hii ai pas ({onaé3* Je ne 
lui ai ji^mais rien donné dVHeurs; peut-être quelquefois cinq ou 
dix franco. 

15, Vous Iiii avez donné une fois 180 francs. 

R. Nôti, Monsieur; c est i^néinfaniie.' Comment aurats^-je p'ule JTaîré? 
ma femme Tajurait su^ c'était elle qui tenait tous jnes fivres' . ^ 

. Z). La preuve que vous pouviez avoir de fardent à riiisu de vQtw 
femme, c est quelle ignorait que vous eussiez f argent qu on a trouvé 
sur vous : elle-même, d'ailleurs^ a déclaixi que vous pouviez prendre 
200 ou 300 francs à son insu. . 

R. Monaîe^, c eût; étéinien difRcile. Je ie répète, c est une infamie 
que de dire que j'ai dotané isa francs à Fieschi. \\ m'a denaandé 
20Q francs, je les lui ai refusés. S'il s'est adrcssé à moi> c'est qu'il 
savait qu^ j'fodaÂs qiiçlqueitHs de$ patnotes dans te besoin. 

D. Outre «Fargent donné pour Lecùnie, navez^vous pas donné 
1 « francs^ p<^ un airtre détenu ? 

A NoUi Monsieur; il est vrai que j'ai été souvent trop bon ef trop 
généreux; mais jamais je n'ai donné à qui que ce soit de l'argent pour 
feire le mal. 

Z). Vous avez, hier, lors de votre confrontation avec Boireau{\)y 
dit que vous ne le connaissiez pas; pourtant vous le connaissiez? 

(I) Voirci-desius page 117. ♦ . -% ^ • 
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M. 'Nm, ;lioBflttiir; peut*é«re y itst^ yetm boire ia ^cfulfte avec 
/%fcAi^ mais je ne f ai |>tts remaix^ 0t KiMH^ 

Di G^peBibilt ji est i^ecObnu par On.dQs.homm^ ({^ vcitredn^iïon 
pour avoir ét^ chez. Voua ; vjw» ajvç»^ en: 4q9^ rapporte »v<wiw? / 
/?i JNon y Monsieur ; quels rapports aurais- je eus avec lui? 

2). Boireau avait des sentiments poIitiqpi;^QDfQriqes.ai3X>|ôV;^$ ^ 
ilaBait être reçu menoibre de la société des Droits de Thomine, qyaud 
bioides associations a été rendue? '''.(»* 

R. JaQaéisj^ihaipariépditiqueai^eIui,jen^i|)oifit'^ 
avec lai et je ne le reconnais pteis>àufOurd''bw. !) ^ 

S. iF&tfcAfQè YO|tt8 Aiiralt<^If)as li^^à^m^tscaiiitferta, des obosesquî 
devaient vottsiaine. icoœprendre qu il «vait decdiniatres profits? 

R. Cet hoinme ma toujours inspiré de la crainte; un jour ii* me 
disait qu'il ferait parler de lui en faisant UB coup ^grave en. politique ; 
Ëi'dessus je 1 ai renvoyé*. , • • -^ 

D, Après de telles paroles , voua. n'avez point insisté pin* curioaité? 
R. Non, Monsieur; il m avait <Jonné à cfntendre que ce serait un 
OMpiiiQBtreleGoiiternemeiit * . "- ^ 

D. Ne vous a4-H|Jùhïtflit entendre qùe^ce coup devait, éifre'*^^ 
contre le Roi? Ne^ousa-é^if pointera engagé pai^ fcettt cdflfideace, et 
t'«iÉ<ce point {SDiureek qiftltvausa4ei»ràdié «4hd\fitawa?. 

R. Non , Monsieur ; il n a pas pu me croire engagé. 

D. La preuve . .^pe ces âX) 9 francs ne tous s^ P<^t é^^ ^i^a^di^ 
jnmr le motif que vous alléguez, c'est qu'à r^oque,où il.voi^ les a 
demandés, il était brouillé avec cirtte féuMiie et ne (î^vait point (tcmander 
dWgènt pour elle? ''" ' ; ^ 

jlf lie ne lui ai pas doâM las. S-ûD ffaneà*. AJîépoqu^ro^ it'ma 
4e^iWi4é lâSiftDû fritftcs,.il n'était point brijiiMIé«ra!i<âstlfc£maie« 

D. Fieschi vivait avec vous ^ns fa pfu5*^ttrride iiititinfê; À*a diné 
4efLt0lis;>tyirà)UÂ.di:puté9iI y,^stA^eiiii qteuptd 4e!piJn(»i|féiiQbAMr2 y 

yj^ Koi9>iMmii^ur?% r^^ovyuoJêà^I^prkicé eébtvMirpcltir/kpre^ 
mière foia i j'étais à la campagne. A l'égard du diner, il est v^Mi^ Mtîa 
lins que je f eusse invité: il est monté en haut et s'est^ssis sans jaucune 
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D. Vol» m'avez écrit que vous désirieE aôdretàer Aé% x{iièéUoi)s à 
Fieschi, à Morey et k.Boireau : quelles sont ces questioos? : 

R. Je voulsis demander à Boireati s'il était vrai que je Feus^ie 
envoyé » à cheval , à ma place , le 9 7 jutffetiiu soir. 

D. Boireau, que cette particularité rendrait aussi coupable que 
vous , le niera certainement ' 

R. Je n ai plus rien à dire. 

D. Ne vouliez^ vous pas fiiire établir que vous aviez fart dire à Mcrey 
de ne pas envoyer désormais Fieschi chez vous? 

R. Oui , Monsieur, la preuve que Fiescki m'inspirait dé la défiance , 
c'est que f u détourné Collet de te faire travailler au nivellement de ses 
eaux. 

D. Mais précisément y Collet, interrogé sur ce point, a nié ce que 
vous dites là. 

R. Ilnesele rappelle pas, ou if ment. 

D. Ne se pourrait-il pas, en admettant quecefàt vrai, que b cou-* 
naissf^nce que vous aviez des redoutables projets de Fiescki ^ voulait 
déterminée ne pas {envoyer travailler chez un de vos atnis ? 

R. Je persiste à dire que jamais i\ ne m'a fait qae des confidences 
bénévoles. , 

' D. Vousayouez donc qu'il vous a fiât des confidences? 

' R. Il m'a parlé de choses graves , mais il m en a parlé vaguepient 
et ne m'a pists dit le fin mot. 

D. Vous^avez dit tout à f heure, sousrforme de conversation > que 
vous saviez ée fort imiuvifis 'projets de Fieschtcontre un^hbofene qui 
lui avait fieût du bien : que^vee-vous de^çes projets ? ' ;\ / 

Rj Gnfovr il më^disait que sa femme' lui avait donné fîdéb èé 
passer son poignard dans le sein de M. Cannes, parceqù'à wàéêpHqêt 
H crdyatt t^rHviCaûmfsy.é^t ^m^ é^,/pewytitmiy,4ki^ 
eontrelni . ]' /. .- . 1; 1 -m./ .- y. ;>..•*>. - ^ m /• ./i , .:.'i './; î 

Z). Vous a-t-il dit qu'il avait été, (ente de commettre, ce "'^ '* ' ^ 
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R. H m'a dk ()u1I en atait eu conUîi^ cela fidëe dans (ùi temps ; 
c'était en conver^tion, bien entendu, quit me disait jtout cela, ie veux 
démontrer par là que quand un tel bomme.m a eu parlé de pareilles 
choses , je devais plus le crain(Jre que l'estimer. 

/>. Ne fallait-il pas que, pour vous dire une pareille chose, cet 
homme fût en grande intimité avec vous? 

R. Il parlait souvent de son poignard, et ces propos ne veulent pas 
dire qu*il fût intime avec moi. Je déclare que cet homme m'inspire 
de la frayeur. ► * 

/>. Vous a t-il quelquefois montré son poignard ? 
R. Oui , Monsieur ; une fois ou deux. 

D. Comment un homme qui vous avait fait de telles confidences, 
a-t-if pu être admis à coucher chez vous plusieurs fois ? 

R. Oh ! dans ce temps- là, il ne couchait pas chez moi; ^i je 
feusse connu » il n'y aurait jamais couché ; il y a couché, je crois, deux 
Qu trois nuits. 

D. Ne pourrait-il pas se faire que Fieschi ne vous eût fait de tellîes 
confidences , qu'après les fatals engagements qui auraient été pris 
entre vous et lui pour l'attentat qu'il a commis; et qui tqus auraient 
mis^ dans sa dépendance ? . . , 

R. Je n'ai jamais eu d'engagement.aveeFî^^cAi; avec de tels hommes 
on ne fait point d'engagements ; quant à f avoir craint , je fai craint. 

( Dossier Pqpin , pièce • .)- 

d** Interrogatoire snbi iptx Pépin, le 19 octobre 1835, devant M. le baron Pasquier, 
président de la Cour des Pairs, suivi d'une confrontation de Pépin avec Fieschi, 

Z). A Pépin. 

Vous m'avez écrit que ^ vous aviez à adresser des questions à 
fieschi; le voici , qu'avez-vous à lui demander? 

D. A Fieschi. 

Vous répondrez aux questions que vous fera Pépin, comme si je 
vous les adressais à vous-même. 

Pépin à M. le Président : Je voulais vous prier de lui demander 
«'il per^iâté dans les alli^tions qu'il a émises à mon é^d? 

iNTBaaOGATOXRBS. ^ 30 
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M. le Président à Fieschi. Vous entendez, persistez-voes? 

R. Je naî dit q«e la vérité, je la soutiens quoiqu^à mon préjudice. 
Je soutiens comme vrai ce que fai dit à son égard. 

M. le Président à Fieschi. Pépin demande par qui vous avez été 
introduit chez lut? 
R. Par M. Morey. 

M. le Président à Fieschi. Pépin demande s'il vous avait connu 
auparavant ? 

R. Non, Monsieur. 

M. le Président à Fieschi. N'allâtes-vous pas chez Pépin pour y 
demander à être employé? 

R. M. Morey m'a dit qu*il avait parlé à 'M. Pépin pour que celui- 
ci me procurât de Temploi. M. Morey lui montra le dessin que 
j avais fait. M. Pepm dit alors à Morey de m'àmener pour* dé jeûner 
chez fui. J'y $uis aifé alors et nous y déjeunâmes. Nous parlâmes 
même de m'occuper; mais il fut aussi question du dessin , etnous éxam^ 
nâmes alors les moyens dé monterJa mécanique < et, i^Le^pnéparer tout 
le resle. 

M. le Président à Fieschi. N avez-vous pas demandé à Pépin s'il 
pourrait vous placer' chez un de ses amis, à la campagne, ou dans 
toute autre manofacture , à Paris ? 

jR. A f époque où je fus présenté chez 'M. Pépin, par M. Morey , 
nous étions encore loin du l" mai : notre projet devait, dans Fori- 
gine, être exécuté le l" mai, et il est vrai que je demandai à M. Pe* 
pin qu'il me procprât , jusqu'à cette époque , de l'ouvrage , soit à Paris, 
Ssoit à la campagne. }li. Pépin ne .put pas^'ocçuper, et je me pro- 
curai moi-même de fouvrage chez M. Lesage, fabricant de papiers 
peints. Je fus coucher chez le neveu de M. Morey, petite me de 
^ci^Hy, p* 20 ; epauite je dencendi^/WHnrf^er, .pendit ^t^iit ou dix 
jours, chez M. Pépin; c'^t ftl0iT$ ^\j^ P^pin^ Morfy Mpfiox^ qous 
nous vimes plus souvent, et que l'affaire de la machine ne se refroi- 
(lit pas. Malgré que je travaillais toujours, j'avais occasion dé voir 
M! Pépin presque tous les soirs et tous les matins, en allant à mon 
travail. Ce fut dans Tintervalle de temps que je passai chez lui que je 
èlMpeliài^ié ^logement, et je ne quittai pas sa maison jusqu'à e0 que 
j'eusse éte^k>gêrau îieu où j'ai comjnis le ^me. Jefis acrssi temo- 



Digitized by 



Google 



dèIè.dekËB)Mbme.ea bois, dai^ l'interv«tte ide^temp^ qu^.j^ptfsai 
chez iiii. Je te Ifâ mei-méme, :pedte:rtte deReuiUyr n? 2 (K. 

M. fé PrëaMèrrf à Pepm. ©tfSavfeiS^ow 4' cHÀ? 
R. Je réponds que tout ce qn^ vietït àt'àS»&Fies^kie9tuti œ^i^ 
90Qg!e; plus tard leleidémontrerai. 

M. le Président à Fieschi. La première fôîs que Pépin voir vit, 
ne lui dites-vous pas avoir été condamné deux fois à mort^ sons la 
restauration y pour affaires politiques? 

R. Je lui ai dit avoir-été condamné une fois. 

M. le Président à Fieschi. N'avez -vous pas, depuis, expliqué à 
Pépin la nature de votre condamnation? 

R. Je lui avais dit que c'était dans Taffaire de Murât. Je ne lui ai 
pas parlé de la condamnation pour laquelle j'ai subi ma peine à Em- 
brun. 

D. N'avez-vous point dit à Pépin que vous sûtes si bien vous tirer 
des deux condamtialions qu'if prétend lui avoir été avouées par vous, 
que votre peine fut commuée définitivement en dix ans de détention 
à Embrun? 

R. Cîertes, lorsque fai été condamné à mort, si j!avaîs été exé-» 
enté, je ne serais pus ici. C'est paixe que ma peine a éié commuée, et 
je fe lui ai dît , que je suis encore ici. 

D. N'ave»-vcms point dit à Pepifi que vous avîea; fait partie de fex- 
}>ëdriion de Naplcs, dont Murât fut le chef? 

R. Cest potir ce fait que je iiù aï toutou i^ dit avoi^* été coiidUmnc 
à mort. 

D. Navez^OttKl point dit k Pépin que toùtô rexpédit}O0 de Afarat 
avait été fusillée, rt que vovs seul vous étieatsamvé? 

Al N)^- MdM^fMif , je ne lÉri ai pas dît qelaiili s!a|(it ici d un fait 
historique: H fH'yeût^qweiAfttf«r'defusilJéi 

D. Quand vc^voifffr'présentâtes ch^s^^^iôr^ ne Inrfifes^vousp^^ 
voir des certillëatd'qâd vousdékîgiiaiei^t commet»rodaarâé,ài^ 
iiiiqne^ i^eeeVftfttyà ce titre^. 5p fiancspar moi$ du Gouvernement? 

A. CMeii', MonsiÂtr; maîa^je ne lui fk pias yoîr d^* i^ieoes pprtw^ 
tjfM ffuraisadté condamiié à n>e«rt;La lettre ^gfàc^d^xroi de Ni^Je^ 
n'était plus en niïaD(poBVi^'4^ hii mofittitîI^Sriiuti^spièeeSi ;; 

30. 
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D, Ne dites-vous pas à Pépin, la première fois que tous fiMes cliez 
lui, que le placement que vous sollicitiez de lui, ne serait que de peu 
de durée ) parce que des personnes honorables» telles que MM. La- 
vocat et Cannes f s'occupaient de vous? - 

R, Je lui parlai de M% Cannes ^^i non de M. Lavocat, car je sa- 
vais (|ue I(ii et M. Lavocat étaient ennemis de parti, et je n'aurais pas 
voulu lui parfer d'un protecteur qui était sou cnnçmi. Sachant qu'il 
était amî de Gninard et d'autres de pareilfe opinion , je pensais que 
M. Lavocat et hii n'élâient pas cousins ensemble, et je ne voulais pas 
lui dire qu'un homme, ennemi de son parti, était mon protecteur. 

D. A combien estimez-vous le fléau, les plateaux et les poidâ que 
vous dites à Pépin, à ce qu'il prétend, avoir été détournés par M. La- 
vocat? ^ 

/?. Je ne pus dire une pareille chose, car rien n'a été volé, puisque 
tout a été vendu publiquement par le ministère de M* Detemies, com- 
missaire priseur. 

D. Quand M. Pépin conversait avec vous , vous conseilla-t-il ja- 
mais de faire du mal à qui que ce fût? Vous conseilIa-t-il la ven- 
geance? 

R. Il ne m'a pas dit de me venger, mais lui-même me parla de «e 
venger, le jour où je le rencontrai, après la perte de son procès de 
Hollande. Il me dit : « Je viens de perdre mon procès, mais peut-être 
« arriyera-t-il une révolution qui nous débarrassera de ces canailles.)» 
Voilà ce qu'il m'a dit, mais il ne me conseillait pas de me venger et 
d'aller tuer Pierre ou Paul; mais cependant nous ne cessâmes pas de 
poursuivre Fexécution de la machine. 

D. Ne fïtes-vous point voir à Pépin, la première fois que vous fûtes 
chez lui , un passe-port de Bescher? 

R. Non, Monsieur ;^'avais un livret sous le nom deBeseker; quant 
au passe-port , c'est Morey qui l'eut toujours entre les mains. 

D. Pépin vous conseiIla-t«3 de faire une machine? 
R. Oui, Monsieur, puisqu'il m'en dehianda le modèle. 

Z). Quels moti& alléguâtes-vous aux poursuites que dirigeait , contre 
vous, la police? Ne lui dites-vous pas que c'était comme détenteur 
d'airmes de guerre? Qu'un agent de police de vos amis vous avait pré;» 
venu à temps , et qu'on n'avait rien trouvé che« vous ? 
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R. Je lui dis que fêtais poursuivi ^ sans lui en expliquer la cause» 
Je ne lui dis jamais que c'était cqpune détenteur d'armes. 

D. Pépin ne vous conseilia-t-il point de vous constituer^ en vous 
disant que votre affaire n était pas grave, et quii ne vous arriverait 
rien? 

R. Oui, Monsieur; mais il ajouta : «On ne peut vous garder loiig- 
w temps en prison , et cela ne vous empêchera pas de continuer votre 
«affaire.» 

/>. Ne dites-vous pas à Pépin, lorsqu'il vous donna ce conseil, 
qu'à raison de vos antécédents patriotiques, le Gouvernement vous» 
iexilei*ait? 

R. Je disais que je ne voulais pas me rendre , et lui me. répandait 
qu'étant tout à fait libre comme je le strais, je pourrais plus facile- 
ment m'occuper de la machine et cherclicr des armes. 

D. Quand vous envoyâtes vos effets chez Pépin, n'attachâtes-vous 
pas un nom à un rideau poul^ qu'ils fussent reçus sous ce nom ? 

R. Oui, Monsieur, parce que je ne voulais pas donner mon adresse 
m tailleur qui me fit ces habits. 

D. Pourquoi ne les envoyâtes-vous pas chez la personne qui vous 
les donnait? 

R. Parceque M. Perrève, médecin, ne tient consultation que de 
dix heures à cinq heures. Cette consultation est tenue chez M. Saùa- 
iier, et je n'aurais pas osé faire porter ces effets chez M. Perrève, 
au lieu qu il m'était plus facile de les prendre chez M. Pépin , devant la 
iporte duquel je passais soir et matin. J'avais mis au rideau le nom 
S Alexis. Je remis à M. Pépin 1 franc , en le priant de le donner au 
garçon tailleur. 

D. Quand vous demandâtes l'hospitalité à Pépin , ne lui dites-vous 
pas qu'on refusait de vous recevoir chez vous? 

R. Oui ^ Monsieur, cW-à-dire je lui dis que je ne voulais plus rester 
d^uis ce logement , qui n'était plus à ma portée. Je voyais d'ailleurs que 
la femme de M. Renaudin me voyait d'un mauvais œil, et je ne me 
souciais pas de rester chez les gens malgré eux. Ce fut M. Pépin qui me 
proposa de venir chez lui. 

Pépin dit : Je nie formellement lui avoir fait cette proposition. 
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MAe Présideat k Fiesebi r 
Z). Vous faÎ8Mt-6n votmiîfxrbca lui? 

R. On ne me le fiusait psis; pleut-être ie fit-on une fois pemkut tout 
le temps que j y restai. 

Plus n'ont été inteitogés et ont signé. 

M. le Président à Fieschi : 

D. Vous venez tout à l'heure de parler du petit modèle en bois 
que vous fîtes; quand ce modèle fut fait, où fut-il déposé? 

R. Je le remis à Pépin. Je lui fis voir comme les coulisses se 
levaient et se baissaient , et lui ie mît alors dans une table de nuit , à fai 
tête du lit où je couchais. Le lendemain je i*egardai dans cette table 
de nuit ; le modèle n y était plus. 

M. le Président à Pépin : 

D. Savez-vous ce qu'est devenu ce modèle ? 

/?. Je ne le sais pas ; je nie même avoir jamais vu ce modèle. 

Plus n'ont été interrogés , et ont signé avec nous. 

Pépin déclare, avant de signer, qu'il a encore des questions i 

adressera jPî>^cAi. 

(Dot9Îer P€pio,ptèc# .) 

10* Interrogatoire subi par Pepin, le 13 octobre 1836, devant M. iefb»MttiBasqilicr, 
pre'skient de la Cour des pahri ; ledit iiilerrb(;aioire cimtenfttt crâ&OBtMwn de 
Pepin avec Fieschi. 

D, Vous avez déclaré hier que vous aviez ene^n'e^êS'qiiestîom i 
taire à Fieschi: il va vous être présenté pour Icfs enlemire; éfes-Vpus 
disposé à les faire ? 

R. Je commence pfir déclarer que j'aurai quelques rectifications à 
faire, à mon interrogatoire qui a»|>récédé la confrontation d'hier; je 
veux répéter que je n'ai jamais connu Fieschi sous ce nom de Fieschi. 
Ou m'a dit aussi que Fieschi était venu chez moi ; je me réscrte* de 
prouver pliis tard qu'il n'y est pas venu si souvent qu*on veut bien le 
dire, et nofaïnment il n'y est pas venu , autant que je me ie rappelle, 
dans les deux mois qui ont précédé 1 attentat. On m'a parte aussi de 
1,000 francs en or environ, qui ont été saisis sur moi au morrtiefnt 
de moii arresltafi0n; 1à iàk]mite ptirtm^proVtmttti é» pbix et tiM9tt)t)e et 
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Bse balles cToi^e que j'avitts feit touober à Paris ravani^yeille. J'oî 
dk que je n'avais famais donné à Fieschd (fae des somoies de 6 ou 
10 francs à la fois ; j^a joute que cela même ne ukeU arrivé qu'une ou 
deux ibis, autant que je me le rappelle, et, encore, me promettait^- 
ii de ine les rendre^ <(uand un de ses amis serait revenu de la cam- 
pagne. Jai rédigé des notes que voici, dont je vais donner lecture, 
et je demande qi/elies soient annexées au présent interrogatoire. 

Ici , Monsieur le Président fait amener Fieschi. 

M. le Président : Voici Fieschi qui est amené devant vous ; qu'avez- 
vous à lui dire? 

Pépin: Je voudrais que Monsieur le Président demandât à Fieschi 
s'il ne devait point aller faire, à Lagny, un nivellement d*eau? 

M. le Président à Fieschi : Qu'avez-vous à répondre ? 

Fieschi : Un monsieur de Lagny , ami de M. Pépin, à l'époque où 
je demeurais chez lui, vint chez M. Pépin et je fis sa connaissance; 
nous parlions de travaux de nivellement, de géométrie, etc.; ii me 
deanuida si j'étais à même de faii^ un nivellement pour les eaux 
(fane rivière dont il était propriétaire riverain, et en amont de sa 
propriété. Il y en avait d'autres, disait-il, qui retenaient,^ au moyen de 
vannes, plus d'eau qu'ils n'avaient droit de le faire. II voulait leur 
intenter un procès; mais, auparavant, pour être sûr de son fait, il 
voulait £iire niveler. Je lui dis que s'il pouvait me procurer un niveau 
à bulle d'air, j'irais à Lagny pour faire ce nivellement, et que je lui 
dirais alors si on lui retenait injustement les eaux. L'affaire neiit 
pas lieu; cette personne ne me demanda pas, et je n'allai pas chez 
elle; je ne l'ai pas revue depuis. 

Pépin à Fieschi : Étiez-vous convenu d'y aller ? 
Fieschi: Nous étions convenus que j'irais avec vous, quand vous 
aufi» fe temps. 

Pépin k Fieschi: Ne vous ai* je pas dit de vousabst^iir de venir 
a la maison si vous craigniez ta police? 

Fieschi: Un mois environ avant l'attentat , PqE;i/i médisait: «Je 
suis moT-même surveiHé par la police et je vous prie de ne pas venir 
aussi souvent chez moi, » de sorte que j'y allais quand j'avaisi>esoin de 
prendre quelque chose ^ soit pour les ustensiles que j'avais besoia de 
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nie procurer pour ia machîbe, soit jpour savoir st M. Pépin' wik 
eu réponse positive de M« Cavaignaà , Je Sainte-Pélagie « pour avoir 
les fusils quil était convenu, avec moi^ de se procui*er ^ar.ie moyen 
de Cavaignac, Jy allais' aussi quand j avais besoin de prendre des 
comestibles, comme sucre, café, eau-de-vie et fromage* Je lui dis, 
à ce sujet, de prendre patience jusqu'à ce que Janot fut arrivé, 
et, qu'alors, je lui payerais ce que je lui devais. Cela se montait à 
20 francs environ; tout, d'ailleurs, était marqué sur un livre dune 
main de papier, couvert en papier bleu marbré, qui était écrit par 
M"* Pépin elle-même.' Sur ce livre se trouvait écrite, au milieu de la 
feuille, et en haut, une somme d'argent qui m'avait été remise pour 
acheter mes meubles et payer le premier terme du loyer; cette somme 
se montait à 1 18 francs 50 centimes ou à 150 francs 50 centimes, 
sous le nom de Besc/ier.X^cl article était écnt par M. Pépin. Le reste 
des comestibles que j'ai pris la première fois, fut mis sous le nom du 
harboidlléun M"* Pépin ne" savait pas alors mon nom et. elle savait 
que je travaillais daiis une fabrique de papiers peints; car," quelque- 
fois, j-en portais des échantillons sur mes habits. Par la suite ces cré- 
dits, pour des comestibles, me fuient faits sous le nom in, peintre. 
Le mot de barbouilleur doit avoir été effacé, car M"** Pepin.vw dit 
qu'elle craignait que sou mari ne la grondât. 

Pépin à Fieschi : Bien souvent mes jeunes gens ne vous ont-ils pas 
dit que je n'étais pas cliez moi, lorsque vous vous présentiez à la maison? 

Fieschi : Non, Monsieur; on me le disait lorsque, çn effet, vous 
n'y étiez pas. On me disait que vous dormiez ou que tous étiez oc- 
cupé. Quand oh me disait : II n'y est pas , je ne pouvais ^voir si 
c'était vrai. 

Pépin à Fieschi : Combien de fois vous ai-je dit que je connaissais 
M. Guinard et. que je devais faire, avec lui, partie d'un prétendu 
gouvernemeht provisoire ? 

Fieschi : Une seule fois. En parlant des affaires d'avril , Pépin me 
dit que lui et M. Gmnai'd avaient combiné de forn^ei" un conseil oiiuni- 
cipal provisoire, et que M. Guinard devait être maire. Pépin devait 
faire paitie de ce conseilv Pépin ajouta qu'il était sorti avec sa blouse, 
ses pistolets et sa canne à épée , mais que les affaires n'avaient pa$ 
iété comme il l'aurait voulu. Il ne m'a pas ajouté qu'il se fût battu. 

Pépin à Fieschi ; N'avez^vous pas côpnu un ingénieur ep chef tjwf 
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^occupait (le VOH& faire réintégrer dans votre place et votre traitement ; 
•ne m ayex^vmift j>as paiié de cela ? 

Fieèchi : J'ai dit à M, Peptn, que si M. Émery^ ingénieur en chef 
du service muniei|>a{ de la ville de Pari», f avait pu, il m aurait fait 
rentrer dans la place que favais^autrefois occupée. 

Pépin à Fiescki : Ne m ayez-vous pais dit que vous alliez souvent 
chez ce Monsieur ? 

* Fksi'hi: 3e nie vous avoir dît y être allé souvent; je n'y suis pa? 
allé une seule fois depuis que fai été poursuivi. Jailais quelquefois 
cLez M. Caunes. 

Pépin à Fiescki : Ne m avez-vous pas dit que ce monsieur fût car»* 
liste? 

Fiescki : H ne me f avait pas dit ; je n'ai pu vous le répéter , et je nie 
favoîr fait : chez moi il n'y a pas de juste milieu; j'ai commencé- à 
dire la vérité , je continoç : tant pis pour vous. J'ai gardé la négative 
quarante jours, ensuite je nie suis déboutonné. 

Pèpm k Fiescki : Ne vous aî-je pas dit un jour de plaindre un 
nommé Manneê, dont vous vous plaigniez, piuitôt que dé* vous ven- 
ger de hii? 

Fiescki: Javaîs vraiment lieu de me plaindre de Mauïice, qui, 
de concert avec la femme Petjlf, m'avait chassé de chez elle. Vous 
me disiez, il est vrai, de le laisser tranquille et de laisser cette affaire- 
là; je vous cachai même que je devais avoir une rencontre avec ce 
Maurice. 

Pépin à Fiescki : Né vous ai- je pas conseillé,* à cette époque, de. 
phûndi^ toujours et de ne pas en vouloir à ceux qui vous faisaient 
du mal? 

Fiescki i II est vrai que vous ne m'avez jamais excité à me venger 
de Pierre ou de Paul; d'ailleurs je n'eus jamjais à me plaîndreMe per- 
sonne que de Maurice. 

Pépin à Fiescki : Devant qui vous ai-je remis les sommes que vous 
prétendez vous avoir été remises par mqi? 

. Fifschf : Devant personne : nous avions soin de ooiis cadier pour 
cela, même de votre femme; vous montk^ le matin, et sae dôsoen^ 

iNTEBROGATOtaES. 31 
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dlei IWgent ^.* vous me dottirie^. Une fats, seulement, tous rt/en 
donnâtes sur la place de la Bastille , iors({ue j'àliats à mon travaif; 

Pépin kFiescki : ôuî croyez-votis qui yùt ine fournir ces londs? 
peftsez-Vdiîs: que c'était mon argent, ou celui que d'antres m'avaient 
confié pour cet usagé, et que je voui donnais? 

Fiesehi : Je croyais que c'était votre àrgedt : jlgnOrt? ïi d autres 
vous en donnaient pour cek. Jai eu, depuis, des Soupçons^ Lorsque 
je vis chez vous le baron de Rohan, je me suis dit : «Olui-Ià est ré- 
«<( ptiblicain comme Charles X;^ vous me répondîtes : ci Je n'en sais 
«rien; il se dit républicain, mais qu'en sait -on?» D au très soupçon» 
me vinrent quand vous me dîtes avoir causé avec un génénJ ; ce gé- 
néral^ nw dîtesHTcmSf tom répfmdit, en caustuit du Rûi : «H uy 
«aura donc personne qui £fisse tomber ce gredin-Ià !» Je n ai jamais 
su le iKun dé ce général. Je fis alors mes réfleidonSf et )e dis : «Les 
«géuéraux sont cadistes ,. ou ils sont les amis da Ckmveruement; m> 
« tuellement Napaféùn n est plus^ par eoiïséc|uent les aucieu^ générauH 
« ne sont pas républicains. » ^_ 

, Pep!in à FUschi : Voua n'avez vo jamais çb génccaux cbez.xopi 

Fiesehi : Non \ vou4 ne me d&ea pis son nomy voas ne éi^mmm 
parlé qu'une (ois. Ce fut après avoir réfléchi à tout cela, à ce gé^ 
néral, au baron de Rohan, à la fcraîivée de pondre, -à Boireau, que 
Vous avez mis dans la confidence , que je vis que vous étiez un homme 
fâche et sans coeur. Boireau avait été mis dans (a confidence, et c'est 
fui que, le soir du 27, vous avez envoyé à cheval, à votre |>!ace, sur 
le boulevart. Maintenant je n'ai plus rien à vous dire à vous. 

Pépin à Fiesehi : Ne connaîssiez>-vous pas, vonsrmemc , des génc- 

Fiesehi : Nôtl^, Modsieul'; fe n'ai comiu, à ^aris, que îe général 
Francescheiti, qui maintenant est mort, et le général de /)^7/iia^^ 
attjonrd'hin en Baisse. 

Pq>in k Fiesehi ! Ne eonnàîssiez-vous pas \t colonel defat-majdr 
de la place de Paris? 

; Fiesehi: i^ le cotnaissais; c'est M. le cokmd Gkatty^Deii^Mâê; 
il me connaissait aussi. 

Pepim à Fieêcbi : IW quelle entretiuse vous a(i-j« feit remtftti-e fa^ 
geiit destÎB^ ik facbiEt des iîisils? 
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jFiêmki : Vopis k» i^ez remis à M, Mor^^^ «|iu loe ie$ « "aiippmtés 



IDOI* 



P^fpm à Fieschi : Persistez- vous â cfirç cj^ ^e vous ai dit faire 
partie de quarante sociétés politi<{ues? 

Fieschi : Je persiste à dire, noo pas que vous m avez dit faire partie 
de quarante sociétés, mai$ bien en eonoaîtiH» quarante. Vous i»'«V^ 
dit aussi que vous aviez fait partie de la société des Droits defhomme, 
et que vous avez été visiteur des sc^ctions du onaième aiH ôndisseAieiit; 
conrmie ausai» aujnoment du procès d'avrii, il y avait des protesta- 
tions que faisaient les gardes nationaux, pour oe pas iinonter Ia|;ardf& 
à la Chajubre des Paû*s , vous /Ues up modèle de protestation ; vous 
le fîtes imprimer, et vous lé fîtes sijgner par les personnes que vow 
pensâtes ne point refuser de le faire. Je ne sais jquel fut rimprimeur 
qui se chargea de cette impression ; ce travail fut fait, peut-être , à f im- 
primetîe du foumai é^ M. Raspail, car vous étiez amis ensemble. 
Vous me dttes de parler de ces protestations aux personnes de ma con- 
naissi^m^; fe fie eoniiMS^ dams cet arjroisdjs^ment^ ique Oèfile cçdet 
^Raq^);î?iui j^fu^^s^ m effet; mm il me répondit que, i;i'^tant 
f^bt^rdfs nalwiiîli i «g|K>iiMait: $%mr« 

Pe^in à, Fieschi : Quelle somme vous ai-jc donc promise |)our vous 
poussier à comnw^reTattcntat? ^' 

Pi^chi: Vous ne m en avez pas promis y et je ne you^ ett ai pas 
demandé : vous me dîtes seulement que je serais récompensé , et jtai 
répondu à cela, comme je fai fait dans un précédent inten*ogatoire. 

Pépin à Fieschi : Ne m'avez-vous pas dit que voys aviez rendu , à 
H.^î^ivçcat, d'importants services relativement à la duchesse de 
Beny? 

Fieschi »* Ce n'est point votre afiaire de me faire une Question 
papale ; je Aie suis point x)bligé d'y répo^drjeu 

Fej)in à Fkschi t Ne mavez-vx)us pas 4$t que voue connaissiez 
un fiomme que^e <jkm**ernement envoyk «p#è4: de ^ette «liiciiesHf et 
i|tti« anové près d'elle, lui confia la mission rtoy^nnant un€JK»m«ie* 
d'acgeirt quyUe Jim ïTOOiit? 

Fieschi : Ce n'est pas là encore votre affaire : je ^^|s fià AH* fl 

31. 
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'M. le Président k Pépin : Fiesclii n Vt^it-pAS fat t , pour voi«, une 
machine à broyer des couleurs? 

Pejnn : Je refuse de répondre à cette question, je répondrai plus 
tard : cola ne concerne pas mon affaire. 

AI. le Président à Pépin / Vous devez répondre à une question 
positive qui vous est faite sur un iWjt auquel vous pouvez répondre 
positivement par oui ou par non , et je vous^ observe que votre si- 
lence, à cet égard, est un aveu; quavez-vous à dire? 

Pépin : Qu'on le prenne si Ton veut pour un aveu; quand je 
pourrai nie disculper, je le ferai. 

M. le Président à Fieschi : Na.vez-vous pas fait une machine ou le 
dessin d une machine à broyer des couleurs , pour Pépin? 
Fieschi : Oui, Monsieur; jai fait le dessin. 

M. le Président à Fieschi : Savez-vous si k machine a été exécutée? 
Fieschi : Je crois que oui. 

Pépin à Fieschi : Sur quelles données fîtes-vous ce dessin? 

Fiesch\, . Je vous dis : votre homme broie des couleurs avec ses 
bras, on peut en broyer davantage en faisant une machine, et alpins 
. je fis ce dessin. ' 

Pépin à Fieschi : D après cela , cette machine est de votre in- 
vention? 

Fieschi : Je vous ai donné le modèle , vous n'aviez plus quà le 
donner à un mécanicien. 

Pépin à Fieschi : Mor^ ne vous a-t-il pas plusieurs fois défendu 
de venir chez moi? ' ' ' * : . 

Fieschi : %1orey me disait de ne pas y atler souvent de peur d'être 
arrêté, parce que vous étiez surveillé. J'ai déclaré que vous m'aviez 
remis une quarantaine de francs : ce fut Mo7vy qui, en deux ou 
trois fois , me les remit pour acheter la malle ; il mîe remît aussi 
^0 francs qu'il vivait e)i!i^)runtcs à son nevea. Ces Se^ francs ne me 
vinrent pas de votre part , mais les fortes &onimQs,mQ furent toujpuis 
remises de votf^ part. , , , . . 

Pépin à Fieschi : Par qtiî, «t eommeht jMâriisèK'^vdd^ fai pu 

tohtiidit^ Boireau? • ;•» . .... 
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ta goutte V voos étiet ])r^sent, et nous causâmes tous trois ensemble, 
sans parler trop politique. Cotait enyirou deux mois avarxt l'altentat. 

Pe/)in à Fiescfn : Croyez -vohs qu'à celte époque je coniuisse 
déjà Botreau? 

Fiescht : Je nVn sfvis rien; je no puis Jire ni oui, ni non. 

Av^tde signer, Peptn déclare qu'il proteste contre les allégations 
de Fiescht. 

Fiescht ajoute à ses déclarations , au sujet de (a machine à broyer 
les couleurs, que, quand il la montra à Pépin, celui-ci lui dit de 
n'en parler à péi'sonne. Peut- être voukit-ii avoir ini brevet d'in- 
vention. 

Pépin, de son côté, ajouta que fa machine à broyer les coideur» 
qu'il a, n'est point une nouvelle invention; il en existe de semblable» 
i Paris : c'est un mécanicien ^ demeurant rue Traversîère, qui Ym 
kite. 

Lecture faite, les inculpés ci-dessus ont persisté et signé avec 
nous et le greffier, 

Fiescht tétant retiré, M. le président adresse â Pépin les questions 
suivantes : 

D. Le 2 7 juillet, veille de lattenlat, n^avcz-voms point piévenu 
le commissaire de police Jacquemin , que vous alliez partir pofir 
la campagne , pour ne point vous trouver à Paris un jour de grande 
revue? 

R. Autant que je puisse me le rappder, je fus, en. cfïct, cheat 
le commissaire Ae jpolice de mon quaitier, et je lui dis que , sur det 
menaces de gardes municipaux, on m'avait dit que ma maison était 
remarquée: Il me dit alors que ce n'était, pas vrair Je lui dis que 
ces propos avaient été tenus pai'ïes gai*des municipaux et m avaient 
été rapportés par gn peintre qui tmvaiiiait à la maison, et avait été 
arrêté par eux, mais je ne pense point, lui avoir dit .que je devais 
partir pour la campagne. 

D. Oix étiez vous le ^8 , dans la mutinée? 
• R. «Tétais à ma succursale, rue de Bercy. 

D. CoYiitnehtétieî>-vôusvctu? . 

K J avais dam €ét atelier des Ibal^fts do tHivaH; toftts^ Htltâttt qt)^ 
^«n MtivieYitiè> f^ K^xvNkè tt^t)^ ^otmi^iie eii l^t)its Vô\ïi;g«oift» 
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D. Jiisqu*à quelle heure éte^-vovs resté 4afi6 œt(e jocciirsiâe? 

R. Je SUIS parti avant farriv^ des gardes nationaux 4e fa banlieue , 
et l'y suis resté jusqu'à diic heures ou onm heures envii^ofi. 

D, Où fùtes-vous ensuite? 

JR. Jiî ne nie le luppelle pas bien : je crois bien avoir été voir un 
monsieur, rue du Jardin-des«PIaiites, n* 12. Ce tnonsieur Mita la 
campagne; je nepaiHiai qu'à sa fcinme età £% cuisinière. 

£). Comment s'ap})eUe ce monsieur? 

jR. Budin ; c'est un chef d'atelier chez M. de Courte-épée. 

D, Rappelez bien vos souvenirs : n'êtes vous point resté dans v^tre 
succursale, jusqu'à deux heures? n'en êtes vous point parti quand on 
rotis cfut appris f attentat et ses suites? 

R, Non, Monsieur; je n'y suis pas resté ps^'àdem heures, |t 
me rappelle même avoir été prendre une tasse de café , au coin xie fe 
rue <les Fossés*âai«ÉJdatcea«. 

D\ Il résulterait cependant de l'instruction, qu'après être resté dans 
votre magasin jusqu'à deux henœs, vous n'avez disparu que précisé- 
ment après rhemre oîiîattentat a été ccmimis? 

R. Je démontrerai plus tard que cela n'est point la vérité. Cej)en- 
dant je suis reveau dans mon magasin dans Faprès midi, sur les cin^ 
heures environ. 

Z). Vous avez dit tout à Theure que deux gardes municipaujc 
«raient «veitti un ^miv^^ enployé chee vous , des dang^t^ que cou- 
mit «votre maison. Ppurriez-vous.doiMMr le nom dettes ^wdes ou du 
peintre? 

R. Non, Monsieur; les noms des gmrdes municipaux mescmiio- 
connus, et cehii du peinti*e ne me revient pas; c'était un ^tfimt H 
s'était amusé à forre, en déje&nant avec un antre, des poires sur des 
planches. Tons deux furent arrêtés par des agents qui passaiest , et 
conduits, par des gardes municipaux , à la préfecture^ 

D. La visite que vouslïtcs , ie 1t7 , chez M. le commissaire, n'avait- 
elle pas pour objet de préparer à votre disparution du lendemain , si , ' 
comnie vous pouviez le craindre, elle devenait siéccssah^? 

R. Les faits que je rapporte là , et ils sont FexpreasiiHi <le k véflité, 
coïncideront avec ma ti^positfon. J'afou^rai, pour donner f^mpht 
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de ma \iminée Ut S^^ que^ce jolirJà^je fus duier an PadaiiJloyai ; 
e'€st au cttfé des MHIc^CoIoiiiies. Je pris une demi-tasse dans u» 
attire mfé) aii Palais-Royal. 

D. Où avez^voiis couche ce Jdur-Ià ? 
R. Je nai pas couche che^ moi. 

( Dossier Pépin, pièce ) 

f l*IntefTo^oite subi par Pépin, le 1 S octobre tS35 , rfèvtfot M. (e baron Pasquier^ 
président de |â Cour des Pair»; ledit interrogatoire contenant confrontation de 
P^tn avec Fieschi, 

D. A Pépin /Vous fiappeIe2>votis fdpoque a laqiielle vous avez 
(ait faire votre machine à hroyer les couleurs ? 
R. Je ne pourrais pas le préciser, mais H y a environ cinq ou si:c 

Z>. Je^oos renoov^fe la question que ^c tous ai déjà faite, et fr 
laqueite vous n'avez pas riipotidu d'une manière assee précise : Fiescki 
^\ foit pour vous le dessin d'une machipe à broyer des couleurs 7 

R. Je ne me rappelle pas qu'il ait îmt pour fnoî le dessin d'une 
semblable machnie. D'abord j'uvais chez moif depuis trois ans^ une 
ancienne machine qui ressemblait assez à celle. que j'ai fait (aire plus 
tard. 

Z). -Y avaiUl fongtemps que voui ne vous sei*viez plus de cette 
aocienne machine? 
A^Oui) Monsieur; ii y avait asaex de temps. 

D. Qui est-ce qui vous a fait fa machine doni vous vous servez 
maintenant? 

R. Cest un mécanicicu qui demeui*c dans la inie Traversière-Saint- 
Antoine; je ne sais pas son nofn. 

D. Je vous représente trois registres qui ont été saisis che:2 vous 
et qui ont été déjà reconnus par votre femme ; les reconnaissez-vous 
également? " 

R. Oui 9^ Monsieur. 

Et à finstatit le prévenu a été invité par nous à signer et para- 
plier êtes *hm iregistres ou mains eoumntes ne vatietur, ce qu'it a^fait 
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ainsi (\i\e nous et le greffier en chef adjoint de la Cour. Le premier 
do CCS registres commençant à la date du 26 décembre- 1834 et 
finissant au 2 7 mars 1835; le second commençant au 28 mars 
183 5 et finissant au 20 juin de la même année; le troisième 
commençant au 20 juin 1835 et finissant au 6 septembre de la 
même année. 

Et de suite nous avons fait amener devant nous le nommé Fieschi 
auquel nous avons adre^, en présence de Pépin, les iuteipelladoDs 
suivantes : 

/). Pouvez-voMS vous rappeler Fépoque à laquelle vous avez fait 
le dessin dune mâcbine à broyer les couleurs, que vpus déclarez 
avoir donné à Pépin ? 

fi> C*eât dan^ ie- eourànt du .hicns de - mai. 

D, Vous avez déclaré que, depuis le mois de mars, il peut vous 
avoir été donné par Pépin 4o francs en différentes fois, pour vos 
dépenses personnelles ; persistez-vous dans cette déclaration ? 

R, Oui, Monsieur; mais sur ces 4o francs il y en a 15 qui mont 
été remis par Morey, que Pépin avait chargé de me les remetti^. 

D. A Pépin : Qu avez-vous à dire ? 

R. Je ne crois pas avoir donné cette somme à Fieschi. 

D. A Fieschi: Vous avez déclaré qu'en outre vous avez pris, 
depuis celte époque , de la marchandise à crédit chez P^pin ; à savoir: 
deux bouteilles d eau- de-vie, du riz-, du vermicelle et du fromage; 
persistez- vous dans cette déclaration? 

R, Oui , Monsieur. 

D. A Pépin : Quavez-vous à dire? 

A. Je ne pourrais pas dire au juste ce qu'il a pris de maichan- 
dises à la maison , parce que ce n'est pas moi qui jm'occupe du 
détail. 

D, A Fieschi : N'auriez-vous pas également acheté chez Pepiu divers 
ustensiles de peu de valeur : par exemple, des brosses, un grattoir, des 
pinceaux, dont vous pouviez avoir besoin lorsque vous travailliez 
chez Lesage , et que vous n'auriez pas payés comptant? 

jR. Je n'ai jamais acheté chez Pépin, en ustensiles » qu'une tabfctte 
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de couleur et un pinceau dont j'avais besoin lorsque je ti-avaiïîais 
pour M. Perrève; j-ai payé ces objets comptant. 

D. A Pépin ; Qu avez-vous à dire ? 
R. J'ignore ce qui en est. 

D. A Fieschi: Vous avez déclai-é que, lors de letitrévue qui eut lieu 
entre P^n, Morey et vous, le 24 juillet, près dies arcudes du pont 
d'Austeriîtz , entrevue dans hqnelle fut réglé ie compte des dépenses 
relatives à Tachât et à fa confection de votre machine, Pépin dit . 
«Voulez-vous que nous ajoutions ces 20 francs (c'était le prix des 
«fournitures que vous aviez prises chez lui à crédit) à la dépense- 
«totale, et nous payerons chacun la moitié?» Vous avez ajouté que 
vous n aviez point accepté cette proposition , et que vous aviez dit 
que vous payeriez ces îo francs lorsque Janot serait arrivé de son 
pays , et qu il devait arriver d'un jour à l'autre : persistez-vous dans 
cette déclaration ? 

R. Oui, Monsieur; ils auraient consenti volontiers à partager 
entre eux cette dépense; mais, moi, je ne l'ai pas voulu, ne vou- 
lant pas passer pour, un sicaire qui agissait pour des motifs d^intérêt. 
Je leur avais toujours dit que je faisais abnégation de moi-même , leur** 
recommandant seulement la petite Nina, que Pépin ne connaissait 
pas, mais que Morey connaissait bien , et qui, étant à la Salpétrière, 
n'avait besoin que de 'l fr. par mois pour être soutenue. 

D. X Pépin: Qu'ayez-yous à dire? 

R. Je ne peux répondre que par une dénégation» . . 

A ce moment, Fieschi dit : La petite est venue plusieurs fois me 
prendre à la porte de Pépin, ^n sortant de la Salpétrière. Aussitôt que 
je l'apercevais, j'allais sur-le-champ au-devant deïle i Pépin ne la 
voyait pas ; sa femme ne la voyait pas non plus^, 

D. A Fieschi : Vous avez déclaré que lés articles que vous preniez 
à crédit, chez Pgt^m, étaient inscrits sur ses livrés, sous le nom du 
peintre, en papiers, par M^^ Pq^in elie>-méme, qui,. à ce que vous 
croyez, ignorait votre véritable nom, ou qui ne s'en inquiétait pas , 
mais qui savait que vous travailliez dans une fabrique de papiers peiçts . 
persistez-vous dans cette déclaration ? 

/?. Oui , Monsieur. 

InxebrogatÔires. Z% 
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D. A Pe^in : ^ avet-voos à éiie ? 

R. Je ne puis pas savon* cela : c'est moD épouse qui tenait ces re- 
gistres; |y écrivais quelquefois, mais très-rarement, et pour les mar- 
chandises en gros ; peut-être aussi écrivais-je quelquefois pour ie dé- 
tail quand mon épouse n'était pas là. 

D. A Piescfu: Vous airez éédaré que Vmn de ces articles mût été 
inscrit sous le nom do barbouilleur, mais que cet article ûit efitcé 
plus tard par AIT Pépin, qui eut peur d'être grondée par son mtit 
pour %:^v fait cette plaisanterie : persistezHVous dans cette déclara* 
tron? 

A. Au moîna M** Pépin me dit qu'elle voirait eiaoer eet. article; 
|e persiste, dfi reste, dans ma déclss^tion. 

D. A Pépin : Qu avei-TOus à dire? 

R. Je fais la même réponse que précédemment. Je ne puis savoir 
cela. 

D. A Fteschi: Vous atez déclaré que les livres sur lesquels sobt 
inscrits les crédits que Peptn fait à tout le monde sont couvarts en 
papier bleu gommé : reconnaissezrvous lés livres c[ue je vous repré- 
sente comme étant ceux dont vous afvez voulu parier? 

/L Je ne suis pas sûr que ce soient ceux-lA. 

D. Sur l'un de ces livres» on lit, à la date du 6 mars. 

Le barbouilleur, ami de M. Morey^ doit : 

Une fois, 1 livre a onces de froibage. • . 95* 

2* fois, 15 onces de T5- 

3* d"*, 2 livres maca^om, A oiie^ de éromage. /. . %S 
En tout 2' 2 5*. 

Reoonaaîssex-vous cet article cooim/ç. étant celui dont vous venez 
de parier tout i fiieure? 

R. Oui , Monsieur. 

D. A Pépin : Qu'avez-vous à dine? 

R. Même réponse. 

D. A Fièsehi: Sur ie ndéme livre , aniit, sous ie nom du pieiatre en 
pafders: 

1"* Ala date du 1 $ mars , une fourniture de 2 fr. So cent, pour une 
bouteille d'eau-de-vie de Montpellier et une demi-livTe de figues ; 
2* A la date du 25, 5 fr. argent prêté; 
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S* A k dEfttè au 27, une bouteMie de Cognac de trois démî-sep- 
tiers, sans indication de prix. 

Sur un autre livre couvert en papier bleu, on trouve , sous le nom' 
da peintre en papiers : 

1* A Fa date du 4 avriî, une fourniture de 3 francs, pouf du rjz, 
du beurre , du se!, du poivre , du vermrceHe, du sucie et du fromage ; 

2* A la date du 18 du même mois, une fourniture de 95 centimes 
pour du frémuige , du café et du sucre f 

S"" A la date du l*' mai, sans indication de priit, une bouteiltè 
devin; 

4"* A k âaie du là du mémo mioifi^ F. G*, ce qui 8%tifie , ^ns 
dimte , fronui^ , saiB indicatroiB (k prix ; 

S* A k date du 2 â du même mok, une fouruttiire de 6o^ pont 
dnel'F.G*; . : 

6* A k date du 1 4 juin, une fourniture de a' 9 5*^ pour d|i Termièdle, 
da fromage , du sucre et une bouteille de Cognac i 

T" A k ^te du 20 du même mois, une fouriutupo de l' 75^ pour 
du café, du sucre , du vermicelle et du fromage. 

Sur oa troisième registre , également couvert en pfipier bleu , on 
trouve, fl kr date du l*' iuiiiet^ un crédit de 9 S*" pour du beuarreet do 

L'ensemble de ces fournitures fol*me un total de 1 4 francs 9$ cent., 
non compris les & fra&cs qui vous aufaient été prêtés et les objets qui 
ne sont pas évalués on afgent. Cluelïes explication» avez-vous à donner 
sur ces^divers crédits : les reconnaissez^vous ? 

R. Oui , Monsieur. 

D. A Pépin : Ûu avez-vous à dire? 

R. ^ oe nie rappelle pas ees ct^dite-Ià^ 

A ce moment Ft^^cÂi dit : <t Lorsque j'ai dit que j'avab eu 4os marV 
«ekindises à crédit cfaez P^in pour une soisime de 20 fraises „ e'est 
«que fe m'en étais i^ppovté à sa padpole , et je n'avais pas. compté ks 
« 1 00 sous qu'il m'avait prêtés. » 

D. A Fiesrhù Vous atos déckré que iotsqne Pépm ot Marey vous 
deimodèreBt à quelle sonuBue pourvaxt monter k dépense do votre 
machine^ vous fîtes un calcul qui montait à peu pfèj» à 5^00 £r. : irons 
nippele(-v6u0 les principauic détaib.de ce d^vis estimatif ? Le ioy^r du 
logement que vous devrez occuper et te prix 4u mobilier étaieut>i{# 

3«. 
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compris Jaiis cette somme de 5oo francs, ou bien ëtait^Kie U macbme 
seule qui devait coûter ce prix ? 

/2. Le prix du loyer et du mobilier était compris dans les 500 fr. ; 
j avais me me évalué le mobilier à un pri^ plus élevé que celui qu'il a 
coûtée parce que je devais d abord acheter un lit que je n'^ point 
acheté, parce que jai trouvé dans la chambre un placard dans lequel 
pouvait se mettre un matelas çt qui faisait lit 

D. A Pépin: Persistez-vous ^ nier que ces calculs aient été [faits 
chez vous et pour vous , en votre présence? 

R. Oui, Monsieur. 

/). A Fieschi : Vous avez déclaré que Péjpm: vous avait remis lui* 
même Fargent qui a servi à payer ie loyer de votre logement et votre 
mobilier; persistez-vous dans cette déclaration? 

R. Oui, Monsieur. 

D, A Pé|EMn; du'avez-vousàdire? 

R. Je ne puis répondre que par une dénégation. 

D. A Fieschi : Persistez-vous à dire que , le 2 5 juillet , Aft^rey 
vous a apporté, de la part de Pépin, les 187 francs 50 centimes qui 
devaient servir à Tachât des canons de fusil, et qui devient vous 
être remis ce jour<*Ià , ainsi que cela avait été convenu , la veille, entre 
Pépin , Morey et vous ? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Vous souvenez-vous de Theure à laquelle Morey vous à ap- 
porté cette somme ? 

R. C'était dans Paprès-midi , mais je ne puis dire précisément à 
quelle heure. 

D. A Pépin : Qu'avez- vous à dire? 

R. Pour mon compte, je sais bien que je n'ai pas donné d'argent 
k Morey pour ce motif-là. 

Di A Fieschi : Persistez-vous à déclarer que les 1 5 francs qui ont 
servi i payer le bois de la machine vous ont été donnés par P^in? 

R. Oui , Monsieur; dans le chantier même. Le bois a coûté 1 3 fr. et 
quelques soite; je n'ai pasTenduàPi6j9en les 30 sous qui me sont restés, 
parce que j'en ai dotuié 25 au commissionnaire qui a emporté le bo». 

D. A^Pg^m; ftu'avez-vousà dire? 

R. Je ne puis répondre que par une dénégation , à laquelle tîen- 
<front se joindre les preuves que je donnerai plus tard. 
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D. Persistez-vous à dire que vous n avez jamois remis à Fiesehi 
aucune somme de toc francs, de 1 50 francs ou au-dessus? 
R, Oui, Monsieur. 

D. A Fieschi : Vous avez déclaré ce qui suit : «Oh trouvera sur un 
«registre (celui sur lequel sont inscrits les crédits que Pépin fait à 
«tout ie monde), au haut et au milieu dune page : Donné à M. Bes- 
^cher l6o' 50*, ou bien 118' 50*; or, M. Bescher c'est mbi.» Vous 
avez déclaré, en outre, que cette mention était de la main de Pépin; 
persistez-vous dans cette déclaration ? 

R. Oui, Monsieur; il a écrit cela en ma présence. Je lui ai même 
£ut lobservation que sa femme pourrait ie voir; il m'a répondu : 
qu'elle n'y ferait pas attention. 

D. A Pépin : Je vous représente la dernière feuille de l'une des 
main^ courantes reconnue par votre femme et que vous venez de re- 
connaître vous-même, sur laquelle on iit distinctement ces mots, 
quoiqu'ils soient raturés : Bescher, l5o*^. Au-dessus de ces mots, on 
distingue ceux-ci, qui sont écrits avec une encre plus notre et qui sont 
également raturés : «Plus, pour bois, loyer, 68' 50°.» Ces deux 
sommes sont réunies par une accolade , à la droite de laquelle on lit : 
« Ensemble 2 1 8 francs 5 cent. » Le tout est évidemment écrit de votre 
main, ainsi que Fieschi Fa déclaré. Qu'avez-vous à dire? 

R. Je ne reconnais pas ces sommes pour avoir été données à 
Fieschi pour un usage comme cela. Dans ce moment -ci, je ne 
me rappelle pas pour quel objet ce compte a été fait ; peut-être 
m'en souvieudrai-je plus tard. 

D. Je vous fais remarquer que le payement de cette somme de 
218 francs 50 centimes, portée sur votre iivre de crédit, est d'au- 
tant plus évidemment fait à Fieschi, qu'elle se retrouve sur sou 
carnet qui a été saisi de^mis son airestation, et qu'elle y est 
même mentionnée ^plusieurs fois? 

R. Je n'ai point de réponse à faire à cela , je ne connais point son 
carnet > 

D. A Fieschi : Quelle explication donnez-vous de ce compte 
de 218 francs 5o centimes, qui se trouve au haut de la page 
que vous ^vez vous même indiquée? Persistez vous à dire que cette 
soBvne a servi à payer vôtres mobilier et le premier demi-te/me de 
votre loyer? 
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R. Les 1 5o francs s'appliquent à Tachai de mon mobHiér et au 
payement du premier dems-terme de mon loyer» Les 68 francs 
s'appliquent au payement du second demi-terme de oion k^er et 
à l'achat du bois de la mécanique et au payement de fa façon de 
ce bois. 

D. A Pépin : Qu'ave2-vo«s à dire? 
R. Cela est contraire à la vérité. 

D. II paraîtrait cependant que vous avez qncfque souvenir de 
sommes semblables par vous données à Fieschi^ et dont vous cherchez 
Femptoi dans ce moment-ci? 

R. Non, Monsieur; je nai aucun souvenir de cela; fe pnsnds 
seulement note de ces chiffres pour répondre en temps et Ken, 

D. Je vous engage à regarder avec attention îes demc fignes qui 
sont en tête de la feuille que je vous ai déjà représentée / et à 
voir fei vous ne les reconnaissez pas comme étant de votre écri- 
ture? 

R. Cette écriture ressemble assez à la mienne, mais je- ne pour- 
rais pas af&rmer qu'elle soit la mienne. 

D. Je vous fais remarquer que, sur fun des registres qui 
viennent de vous être représentés , il y a diverses mentions de votre 
main, qui ne permettent aucun doute sur Fidentité des deux écri- 
tures , entre autres plusieurs articles qui concernent le sieur Collet? 

R. Je reconnais bien, comme étant écrits par moi, les articles 
concernant M. Collet j du moins je le pense; f ajoute que si cette 
somme de 218 francs 50 centimes était un crédit que j'eusse ou- 
vert à Fieschi ou. à Bescket^ les sommes versées successivement 
seraiçrit écrites par date et dans le corps du livre. 

D. On trouve sur l'un de vos livres une somme de t oo fîiancs 
due par le sieur Collet pour achat, de poudre ; quelle «cpiieatàMi 
donnez-vous de cette mention? 

R. Je ne pourrais pas trop bien expliquer cela ; mais ce -que je 
crois me rappeler, c'est que ces 100 francs ont été payés j^oia le 
compte de M. Collet à la personne qui a apporté à la maison le 
fusil et les cartouches de chasse qu'il avait achetés. 

D. On trouve sur vos y^^îstres le fiom d'ici^sieiirJïtii^i^qvileit 
cet individu et comment le connaissez-vous? 
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JR. C'est ufi monsieur qui, sans doute , pt^end dé la cdle à ift mai- 
son ; fe ne connais pas oe nom-là* 

D. A Ftescht : Vous êtes-vous jamais rencontré chez Pépin avec 
le sieur iSti/y, chez lequel vous avez acheté vos canons de fusil? 

R. Ncm, Monsieur; je n'ai pas^siéme dit à Pépin où je (es avais 
achetés. 

D. Seriez^ous en état de refaire ie deèsin de la loaebine à broyer 
les couleurs que Vous dites avoir remis à Pépin? 

R. J'en ai lait un aperçu que je vous remets; il y a plusieurs res- 
sorts à ajouter. 

D. A Pépin : Reconnâissez^ous le dessin que je tous rq)rë- 
sente comme étant à peu près celui qui yous aumit ^té remis par 
Kesc/iî? - . 

R. Je ne puis me le rappeler. 

Pépin à Fieschi: Combien y a-t-il de cyfindres? 

Fieschi à Pépin .• II y en a deux sur le modèle que je vous ai donné; 
si vous ne Favez pas mis à exécution^ je n ai pas affaire de cela. 

Pépin à Fieschi : Comment tourna le^ cyliodces? 

Fieschi k P^pin:Ce\àx du modèle que fai doAué toiimeiit en 

Pmin à Fieschi : Lorsque vous veniez prendre des outHs chez moi, 
eè mUaft-on les chercher popr vous les donner ? 

IHescfd répond : Je n'ai jamais pris qu'un burin que j'ai été cher- 
cher «au manège de Pépin, rue de Bercy; je fai gardé quelque temps 
et l'ai rendu ensuite : on appelle burin un très-grand ciseau. 

Pépin à Fieschi : A quelle époque avez- vous pris ce burin ? 

Fieschi répond : Quand je travaillais chez M.Ltesa^e. 

P^pdt h Fieschi : âuoUe 4tait la ion^ueur de oe baifâi? 

JfiQic/Ur^>»id : Le fer pouvaik avov cîn^ 
était euttrèsmaiivaffi état ; je h sHjfunais pris d»itM6 outAs ebcs M. P«- 
fia. Si ie burin existe encore, iJ àoity avoir de la couleur. 

PepinÂFissehi :VeiBUè avica parte d'un procès que j'avais perdu ; 
4e )qMlc^ iniwwéflragissait-at? 
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Fieschik Pépin: Je ne parle que diaprés vous; je vous ki ren- 
contré, vous marchiez très-vite, vous m'avez dit que vous veniez de 
perdre votre procès de Hollande au tribunal de commerce, et que c'é- 
tait une affaire de 1,500 francs. 

Pépin à Fieschi : Quelle somme d'ai^ent mavez-vous demaadé à 
emprunter pour secourir votre dame? 

Fieschi à Pépin : Dans les premiers moments je fus chez Pépin; 
j'étais encore ami avec la femme Petit; elle m'avait prié de fui faire 
prêter quelque argent par quelqu'une de mes connaissances ; j'en parlai 
vaguement à Pépin; avant de m'engager pour elle avec Pépin, \e 
voulais m'assufer de sa, conduite, parce que j'avais des soupçons qui 
se sont réalisés depuis. 

Pépin à Fieschi : Ne m avez-vous pas dit qu'elle avait son boulan- 
ger, son boucher et son loyer à payer? 

Fieschi répond : Je. vous ai dit cela , mais je ne vous ai demandé 
aucune somme détenninée. 

Pépin k Fieschi : Où aurions-nous pris , selon vous, le commission- 
naire qui a emporté le bois de votre machine? 
Fieschi répond î A la Bastille. 

Pépin à Fieschi: Ne vouliez-vous pas me tendre un piège lorsque 
vous m'avez offert de vendre, pour votre compte, aux journaux, 
les secrets de la police? 

R. Je croyais que cela vous faisait plaisir ; je a^ous ai fftit cette 
proposition ; mais je n'avais pas le moyen de fa réaliser; et ce qui 
prouve que je ne voulais pas vous tetidre un .piège, c'est que je 
vous ai tenu parole en courant à ma peite. 

D, Vous niez donc que vous m'avez offert de vendre aux journaux 
les secrets de la police? 

R, Je vous ai fait un mensonge, parce que je vous voyais si ar- 
dent pour vos journaux , pour le Réfoi^mateur; vous paniez même 
rarement du National; je vous ai dit vaguement que je connaissais 
M\\ homme de la police; mais je n^étais pas cousin aveceHe. 

Pepm à Fieschi : Lorsque je vous ai parlé d'un homme qui venait 
chez moi et que je croyais envoyé pour m'espionner, parce qu*îl n'y 
avait point affaire, ne m'avez-vous pas dit qu'on «e pouvait p«^ con- 
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naiire les agents de la police secrète , parce qu'ils o allaient jamais à 
la police et donnaient leurs rapports dans un tiroir à double clef où 
00 venait les prendre? 

Fieschi répond : Encore une charge, pour voçs. Lorsque vous 
m'avez parlé de cet individu,. que vous soupçonniez être un agent 
secret y vous me dites : Comment pourrait-on faire pour s*assui'er s'il 
est en e0èt un agent secret ? | ai dit : II doit avoir une carte. Vous me 
répondîtes que , si vous saviez que cet individu était porteur d'une 
carte, nous le ferions monter, nous lui donnerions une roulée et nous 
lai prendrions sou argent pourrie donner aux condamnés politiques. 
Lorsque vous m'en parlâtes une seconde fois, je répondis que les 
agents secrets n'avaient pas de carte et qu'il était impossible de s'as- 
surer de leur qualité. 

P^in à Fieschi: Après combien de jours m'avez- vous dit cela? 
Fieschi répond : Je. ne m'en souviens pas. 

Pépin à Fieschi : Chez qui alliez-vous après onze heures du soir? 
N'était-ce pas chez un agent supérieur de la police que vous alliez, 
après que sa dame était couchée, ainsi que vous me Favez dit? 

Fieschi répond : Je voyais un homme qur était avide de nouvelles 
et qui avait diné quand on lui disait du mal du Gouvernement; je 
m'en tirais comme je pouvais; je peux bien avoir dit cela; mais je ne 
pouvais aller nulle paît après onze heures du soir et être rentré, bou- 
levart du Temple , avant minuit. 

(Dossier Pephi, pièce' ). 



lî« Interrogatoire subi par Pépin, le «0 octobre 1835, devant M. le baron Rasquier, 
président de la Coor des Pairs. 

D. Vous venez de\me dire, en conversation, que la sbmme de 
218 francs 50 centimes, inscrite sur votre registre, n'a été donnée, 
par vous, ni à Fieschi ni à Bescher: à qui a-t-elle été donnée? . 

R. Je ne puis le dire en ce moment. 

D. Je vous interpelle formellement de déclarer, à Finstant même , 
à qui et pour qui cette somme a été par vous donnée. 

R. Je crok , sans en être certain , que c'est un compte que fai fait 

fNTBaaOGÂTOIRES. 33 
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âvec Picschiy sur ce quil faifart donner à sa femme, pour venir i 
son secours; H devait en être référé à Morty. 

D. Je vous fais remarquer que cette réponse est tout à fait inad- 
tnissible; Jabord, parce que, si cette expliàttion ëtait vraie, vous 
f auriez donnée sur-le-champ; ensuite parce que, à l'époque où cette 
somme a été çemise par vous à Fieschi, l'instruction établit qu'il était 
entièrement brouillé avec ïa femme Petit, et ne pouvait, par consé- 
quent, penser à lui procurer aucun secours d'argent. Qu'avez-vous à 
dire? 

R. Je dis que cette somme ne lui a pas été comptée. Je me réserve 
de rechercher comment cette note a été inscrite sur mon registre, et 
si , plus tard, quelque chose me revient à la pensée, je vous le diraL 

( Dossier P^in ^ pièce ). 



13^ Interrogatoire 9ubi par Pépin, le 91 ootobre 1835^ devimi Bf. Jourdain,, 
juge d'ÎDstructioo , délègue'. 

D. Depuis combien, de temps avez-vous le livre que je vous re- 
présente, intitulé: Des Ouvrages de Cicéron, et qui a été saisi chez 
vous? 

/>. Je ne crois pas que ce livre soit à moi, je ne puis cependant 
pas l'assurer. 

D. Ce livre a été trouvé chez vous , sur findication donnée par 
Fieschi; n'est-ce pas lui qui vous Ta prêté ? 

R. Je ne me rappelle pas qu'il me Fait prêté ; il est possible qu'il 
fait oublié ou laissé chez moi. 

D. Fieschi venait donc souvent etassez familièrement chez vous? 

A. y est venu quelquefois,. le plus souveut en passant, à ce quil 
disait. 

D. Où le receviéz-vous quand il venait? 

R. Je le recevais dans la boutique où il venait acheter on boii^ h 
goutte { it e^ entré quelquefois dans un petit endroit qui sépare mes 
deux magasinsau rez-de-ehaussëe^ Jamais^ je ne lui ai dît d'entrer, et s'il 
y est entré , c'estde son propre mouvement 
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D. £stH:é (pe /^cib' n'a faiDttô ixHJché chez v<m^ 
/?. Si, Monsieur? 

D. Pendant combien de nuits? • ^ 

R. Pendant deux ou trois nuits, autant que je pais me le rappeler ; 

quand il m'a demande à coucher, ii m'a dit qu'on ne vpukit plus le 

recerok* à coucher où il demeurait. 

D. À quel titre est-îl venu coucher chez vous? 

R. J'ai déjà répondu à toutes ces questions. D s'est présenté chez ^ 
moi avec de nombreux papiers , en me faisant voir, par un passe-port,' 
qu'il se nommmt Bescher, puis en me démontrant qu'il touchait du 
Gouvernement 50 à 60 francs comme condamné politique sous la 
restauration. 

D. Est-ce qu'il vous avait fait voir lesiîtrès en vertu desquels il 
louchait ces pensions? ■• 

R. II me les a montrés et j'ai jeté les yeux seulement sur les pre- 
iBières phrases. 

Dé Est^œ <]ue ve^us n'avez pas reconou alors ique ce n'iétait pas sous 
le nom de Bescher qu'il avait ûbtenu ces secours? 

R. f^on , Monsieur ; je n'ai pas fu le ccmtenu de ses pa^rs ; ihsuf* 
fisait qu'il me fût alors présenté par Mai^y, soi» te ikre 4e patriote 
poui^vi comme détenteur d'armes de guerre, piMir que je Taocuefi* 
fisse. • ' 

D: A cette même époque, Fieschi n'a-t-H pas mangé à votce table 
pendant quelque temps? 

R. Non, Monsieur; s'il a mangfé chez moi^ fe àe me mp|)elle pas 
que ce fôt i ma table. 

D. Fieschi n'était-il pas reçu diez vous assez librement pour pou- 
voir parcourir les autres pièces de votre maison? 

R. Je np sais pas s'il a été dans les autres pièces que celle où if a 
coudié. * 

D. Dans quelle pièce eouchait-il? 

R. Au second, ,et on ne faisait pas son lU. 

D. /?ieM^*«fSù£ de votre maison ooedeecripÉÎQhjmkiiiÉk^ 
Vest trouvée exacte; poMve?-vous nous exp|Bii|wr comm^it H a nu 

33. 
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donner cette descripticm , s'ii n'ert pas resté longtemps et fimûtièrement 
chez vous? * 

B. Cest que chez moi tous les étages se ressemblent. 

D. N'avez-voiis pas donné à Fieschi la -brochure que vous avez . 
faite pour la justification de votre conduite en juin 1832? 

R. II est possible que [e lui en .aie donné une, mais je ne me ie 
rappelle pas; il y en avait dans mon magasin souvent, et il a pu en 
prendre une , ou , peut-être , m'en aura-t-il demandé une que je ne lui 
aurai pas refusée. 

(Dossier Pépin , pièce , . .) 



14^ Interrogatoire subi par Pépin, le S6 octobre 1835, devant H. Ie1>aron Pasquier, 
président de la Cour des Pairs. 

D. Reconnaissez-vous le papier que je vous représente comme 
étant écrit par vous? Ce papier a été saisi chez vous, en présence de 
votre femme, le 2 3 de ce mois, et ir porte la mention en chiffres de 
diverses sommes, et entre autres de celle de 525 francs, formant ie 
total des trois autres sommes. 

R. Je ne peux pas reconnaître ce papier ; je ne peux pas savoir si 
cela est écrit de ma main. Il est possible que ce papier ait été saisi 
chez moi , -mais je ne le reconnais pas. 

Z>. Je vous représente un paquet de lettres qui ont été également 
saisies chez vous;' les reconnaissez-vous? 

R. Je reconnais ia première de ces lettres qui ma été écrite par le 
sieur Chuquet; je reconnais également la seconde par moi adressée à 
M. Çabet; la troisième pièce n est pas de mon écriture; je reconnais la 
quatrième, la cinquième, la sixième. Je reconnais également la lettre 
signée Vcdllant; c'est un homme qui me demande de Taisent , et la 
pièce suivante, qui est le billet de la somme prêtée par moi au sieur 
Faillant, 

D. Je vous représente la pièce cotée deuxième, suivant procès- 
verbal du commissaire de police Barlet. Je vous fais observer que ia 
signature de cette lettré est coupée. Vous rappelez-vous de qui était 
et te lettre et pourquoi la signature en est coupée? 
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R. Cette lettre est du même homme que je n'avais vu qu^une fois 
et qui voulait m'exploiter. 

D. Dites-vous que les chiffres inscrits sur la feuille que je vous ai 
représentée tout à l'heure ne sont pas de votie niain ? 
R. Je ne peux pas être sûr que ce soient mes chifires. 

D. Reconnaissez-vous un dessin informe qui a été également saisi 
chez vous? Qu est-ce que ce dessin peut représenter? 

R. Je n'en sais rien au monde ; ce sont des choses qu'on a pu faire 
en s amusant. 

D. Ne reconnaissez-vous pas les chiffres ti*acés sur la même feuille 
de papier que ce dessin , et qui paraissent être de votre main ? 
R. On ne peut pas être sûr de ces choses-là. 

D. Je vous représente les chiffres écrits sur le verso de la même 
feuille y et qui se rapportent évidemment à des' objets de votre com- 
merce, ledit verso commençant par ces mots : «Boisseaux de &rine.)) 
Reconnaissez-vous votre écriture? 

R. Ces mots paraissent écrits par moi ; je crois bien que les chif- 
fres en sont aussi , sans en être sûr. 

p. Je vous fais observer que les chiffres sont de la même encre 
que les mots que vous avez parfaitement reconnus* 
R. Oui , Monsieur ; il le parait. 

D. Dans vos divers interrogatoires, vous avez souvent [otarie du 
peu de vraisemblance qu'il y avait à vous attribuer le don des sommes 
que Fieschi auvBJt successivement reçues de vous, et voilà que le ré- 
dacteur d'un journal , qui ne parait avoir d'autres titres que ceux qui 
résultent de la violence de ses opinions ^ se croit en droit de vous de- 
mander des secours d'argent; et ces secours vous les lui avez certaine- 
ment donnés, puisqu'on a trouvé dajAs vos papiers un billet de 50 fr. 
souscrit par cet homme. Ôu'avez-vous à dire? 

R. Je n'ai pas donné cet argent ; je l'ai prêté au sieur Vaillant, 
parce qu'il a envoyé successivement sept ou huit fois chez moi. 

D. On voit par la lettre du rédacteur de ce journal, auquel vous 
avez prêté 50 francs, que cette somme était destinée à acheter du 
papier pour l'impression de ce journal. Ne peut-on pas tirer de ce 
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prêtia conséquence que tous éûez toufOHTS empresse de concourir à 
tout ce qui portait un caractère d'inimitié contre le Crouvememeiit? 
R. Je nai jamais eu plus de haine contre le Gouvernetnent que 
contre qui que ce soit; jaî pu être faible, eela est possible; il es^ 
possible aussi qu'on ait exploité ma faib^sse. 

D. N'avte-vous pas dît^ en palliant de vos relation^ avec la société 
4jes Droits de l'homme » que vous aviejs été presque obligé de vous eu 
éloigner à cause des reproches qu'on vous faisait delà brochure que 
vous aviez publiée pour, justifier votre conduite dans les événements 
du mois de juin? 

R. On me Ta reprochée en effet ^ Monsieur; maïs c'est une personne, 
de la section à laquefle j'appartenais ; ce n est pas la société dle- 
roême. 

D. Que vous a dk cette persejfine? 

R, Ëfle me disait que cette brochure n'était pas analogue aux sen- 
timents d'un bon patriote. 

D. II semblerait, par conséquent, qu'un bgn patriote ne devait pas 
se disculper des choses dont vous cherchiez à vous justifier, au dire 
des personnes qui vous parlaient ? 

R. J'ai fait ma brochure pour rendre hommage à la vérité. Je ne 
me suis pas inquiété de ce qu'on pourrait en dire. Je me rappelle 
maintenant que le reproche en question m'a été adressé par Berryer- 
Foiitaine, que je ne connaissais pas, à une séance delà Société pour 
l'instruction du peuple. ' ' i 

D. Reconnais$ez-vous, oommeétant^ites par voua, lesfignes qui 
commencent par ces mots: ^Audouin, sîmpfe canowûer,>> et fiafs^ 
$ant peu* ceux-ci : ce équip^nients militaires ?» 

R. Non y Monsiew. 

D. Connaissez-vous le ^letxv Avdomn , canonnier? 

R. Non , Monsieur. 

, Z). Connaisaêz-voufi un Sovûcner nùmœé Journée ? 
R. Pas davantage. 

D. Cependant le papier h été saisi <hei vous ? 
R. On achète à la maison des papiers de toute na^une. 
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D. Je vous fais obsçnrcr que ces papiers ne sont pas de ceux que 
vous ave^ pu acheter, puisqu'il est question dun individu qui a dé- 
jeuné ehez vous? 

R. Ce qull y a de certain , c'est que je ne connais ni Audouin,, ni 
Journée, 

D. Si ces Hgnes ne sont pas écrites de votre main , savez-vous par 
qui elles Font été ? 

R. Je croirais volontiers que cette écriture est celle de iaon fret e , 
à f époque où il restait à Vlncennes , en 1 8 3 2. 

D. Je vous fais remarquer que tout ce qui entoure le dessin que 
je vous ai représenté , mots et chif&es» est de votre main;. par con- 
seqlient il est étonnant que tous ne sachiez pas à quelle intention ce 
dessin aurait été fait. 

R. Mes jeunes gen$y ou moi-même, pu d'autres, nous aurions 
pu faire de pareilles choses en causant. 

D. Ne voyez-vous pas que ce dessin pourrait représenter une ma- 
chine du geni^ de celle à la confection de laquelle vous êtes aci:usé 
d avoir concouru? 

R. Je ne puis pas savoir cela , n'ayant pas connu la machine. 

Et i f instant nous avons invité le prévenu à signer ne varietur : 
^- 1"* La feuille sur laquelle sont inscrites en chiffres diverses sommes, 
et entre autres celle de 585 fi*ancs, formant le tofiti de trois autres 
sommes. — 2° Le dessin informe saisi à son domicile le 23 de ce 
mois , et que nous lui avons représenté. — 3** Les lettres également 
saisies à son domicile , suivant procès-verbaux des commissaireis de 
police Barlet et Jacquemin, en date des 28 août dernier et 23 de ce 
mois ; ce qu'il a fait , ainsi que nous et le greffier en chef adjoint de 
la Cour. 

D. Depuis combien de temps avee-vous chez vous l'histoire de la 
conspiration de Carbon ei Saint-Régent , auteurs de Ja machine infer- 
nale du 3 nivôse ? 

R. Jamais je n'ai su que f avais ces livres chez moi ; jamais je ne les 
ai lus. Si on les a trouvés chez moi , c'est que sans doute ils faisaient 
partie de la bibliothèque de mon oncle , que j'ai achetée en 1838. 



Digitized by 



Google 



264 INTERttOGATOIRES 

Le sieur Pépin, avant de signer, demande qu une note qu'il nous 
présente, , qui est ëcrite de sa main et signée par lui , soit annexée au 
présent procès-verbal, ainsi qu'uiie brochure intitulée : ReUttion 
exacte dune série de faits touchant les funestes événements dés 
5 et 6 juin 1832. 

(Dossier PepÎD, pièce .) 



15^ Interrogatoire subi par Peptn, le 4 novembre 1635, devant M. le baron Pasqnier, 
président de la Coor des Pairs. 

D. Vous devez vous souvenir que , lorsqu'on vous a représenté 
différentes pièces saisies chez vous , vous avez au moins hésité à les 
l'econnaître ; vous avez également hésité à reconnaître , comme ayant 
été écrites par vous, deux lignes raturées qui se trouvent sur Fune 
des mains courantes que je vous ai également représentéesr Ces 
différentes pièces ont été soumises à un expert, dont le rapport 
établit qu'elles sont écrites par vous ; et dès lors elles acquièrent 
une grande importance, que vous avez en quelque sorte ])roclamée 
vous-même , en ne reconnaissant pas qu'elles fussent votre ouvrage : 
avez-vous quelques nouvelles explications à donner sur ces pièces ? 

R. Je n'en ai point, quant à présent; s'il m'en vient plus taré à 
l'esprit, je les donnerai; je puis ajouter, si elles viennent de chez 
moi, que tous les jours je faisais des comptes* 

D. Vous êtes convenu d avoir été à la Force et à Sainte-Pélagie 
voir des détenus d'avril avec une permission, que vous aviez obtenue 
sous un autre nom. 

• R. Je ne suis allé qu'une fois à la Force avec une permission 
qui n'était pas sous mon nom; c'était vers le nàois de juin 1834, 
et pour porter des secours à Henri Leconie i-c^imnd je suis ailé 
à Sainte -Pélagie, c'a été avec une permission qui était sous mon 
nom. 

D. l^aviez-vous pas à demander au sieur Cavuignac le payement 
d'une somme de 500 francs qu'il vous devait? 

R. Cavaignac me devait une somme , je ne me rappelle pas bien 
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H c était 500 fraocB; nuis ce nW çms pour lui qae |e. suis aHé à 
Sainte-Pélagie; fy. sub allé pour pojter des secours à un autre 
détenu. 

D. Persistez-vous à dire que vous n'avez pas dqmandé au sieur 
Cavaignac de vous procurer vingt-cinq fusils ou plutôt vingt-cinq 
carabines? 

R. Oui, Monsieur, je persiste : pourquoi aurais- je demaudé ces 
fusils? * 

D. Ne vous souvenez-vous pas d avoir une fois porté un panier 
de vin à Sainte-Pélagie? 
A. Oui, Monsieur ; il y avait du vin et du fromage, 

/). Le jour où vous avez porté ©e panier de vin, n'est -il pas 
celui ou ie iendemaiil de cehii ou les détenus ont été transférés au 
Luxembourg ? 

R. 3c ne me rappeQe pas bien cela, car j'en ai porté deux. 

D. Ne V0U9 souvenez-vous pas que, n'ayant pas trouvé ïe$ dé- 
tenus à Saiqte-Pélagre, vous avez emporté ce panier et vous l'avez 
déposé chez Merey, d'où i! a été porté au Luxembourg par le garçon 
de celui-ci? 

R. Oui , Monsieur, cela est juste. 

•{>. A qui étajeut destinées ces provisions? 

R. A Henri Leconte. 

J). Ne vous soUvènei-vous pas que Fieschi était avec vous ce jour- 
là, et vous a aidé à porter ce panier, tant à Sainte-Pélagie que chez 
Morey ? . . 

R. Je ne m'en souviens pas. 

D. Vous souvenez-vous de vous être promené un soir sur le 
boulevart avec un musicien, que vous ayez conduit au Jardin- 
Turc? . , .„ , 

R. Oui, Monsieur, je m'en ^uviens; mais il y a fongtemps. 

D. Quel était ie nom de ce jeune homihe? 
R. Je ne puis le dire. 

D. Ce jeune homme ne s'appelait-ii pas Levraud? 
R. OuJ^ Monsieur. 

iNTERUOGATOIREf. 34 
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ï). Ne vous 6au^ea]iiee-\«wi5 7pts qoc ce jeane homme ^ âétenn 
d avril, mais .qui avait été ipia en Ubertc, savait reçu tie ^oii père, 
avec lequel ii était brouiflë, une^omme de 5 ou 600 frança, doDt 
il na pas voulu se servir pour sçs beeoii^s pcorsoiuiels, et qu!il a 
TCuiisc à Cavah'nac ? 

ît. Cela ma été dit, mais pas par lui. 

D. Ne TOUS a*t4{: pas éj(é dit auasi. ^que cette somme avait été 
•remise à Cavaignac rpvLr Levraud pour acheter des armes ? • 
/?. On ne m!a pas dit;. cela. 

D. A quel titre Levraud remettait-il cetBX'^t'kX)auaignae? 
Netait'^ec pas à titi^4^,pbé^iMcki>tîdu.cûmîté cevÉml^dela^B^ 
Droits de Fhomme? 

' R. Je croîs que cet .«i^iU>it*étë .donqé powr scK^mir le$ 4é- 
*tenus; il en a été de même de Fargent qu'on m a emprunté;) à qd 
qu'on m!a dit au moins. 

D, Vous avez nié avoir joué un râle acfiif dans la société des 
-I^oîts defhommé ; et cependant, dans un procès-verbal d'une séance 
présîdilc par vous, procès-verbal qju^ vous avez signé, ven manus- 
^rity^èt qui pourra vous être représenté, on lit : « que le .citoyen 
f^Pepiîi demande des imprimés pour former des sections à via gare 
« d'Ivry . » 

/?. Je n'ai pas nié trvorr 'feit .partie de la Société des Droits* de 
l'homme; et si j'ai signé un procès-verbal, ^ee doit être comme dé- 
légué du chef de fa .action à laquelle .^'appart<sn%Î3 ; (»ur^ pour moa 
dompte, je n^1aija]Q[||^$U été, p«és4^^ - . 

^ (Dossier Pepîn, pièce .) . - 

16* InterrpgatairesùbiparP^m^le 9^ novembre 1835, dev/mtllIo^IiiArafiPasfgiiier, 

**. . ' pre'éident de ta Cour des Pnjrs. 

•■'■". ^ 

D. Vous m'avez demandé, par une lettretîn date du 7»dc ce mois, 
de prendre îà paît BimôfU et de lesbmrhcr de me dn-è ô^iï Vêtait tien 
possible qu'il persistât d^ns^to^tea les aMégn «ions i}u'il a feitesi contre 
vous. Je dois vous faire remarquer que cette ^éminrdie de ma^pai^ ne 
serait aucunon^p^it iusti&ée py les actes précédents jde j'iMtjruqlîon. 
Fiescht, en effet, ri a pas miVcTempressement à vouStf^arg^'^^oin de 
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kf ifa persisté pêndatti loffgtem^ à nier tdut ^ût<(a%fcmsmt y avoir 
de coupable danis vos relations avec lui ; ce n'est que pressé par fa rëu^ 
»on des indkes qui lui outiétd misi aou» les yeiiiK^ q«'^ ^'^t enim/iecjdé 
à faire les aveux qui vous compromettent st gi^vem^. Le caraotér4î 
de ces aveux et la réunion^ des circonstatiçes qui viennent les- corro- 
borer me forcent même de vous adre^oi* eiieore quef^ues qùçstions 
auxquelles vous allez avoir à répondre. — Vous éte3. convenu que Ca- 
vfl^ôc vous devait iwe somme qui pouvait s élever environ à 500 fr. ;, 
fOut quel motif avait-il contiacté cette dçtte envers vo^? 

£). I)epiiuVqu«raiite-s^t jo«in^qjué je suis* au secret,, accompagné 
ilfe qualité agjpnts dé police,. 10 moral afiaibli par le chagrÎH^ que:ie sai& 
q«e ma familfe doit épimivec» souvent interpellé sur des. cliîoses dont 
je n'ai aucune oonnaissaïucë^et je le jur^ par Dieu*, la plu|)art de me» 
répon«rds soiit coolraires à la v^iâibé du ÊMt sur kqudL^e sois>bterrogë*i 
A fi^ard'de Cmmgmic, je Im pnétat éo effet uite aonnne.eii; 1833 ^ïé 
ehtffre indÂqué iiiest pas ea»ct; ' 3 mC' fit itn efiety ^i troê» inda deiéàie^ 
ifsÀ a.ëté né^ie; ce péét njaea pour-objet que des seûCMorsi doiuiés à 
des patriolt». ^ 

D. Vf>as iJîtes que fe cfcîire de 5 o a frcttics n'est par exHct ; cjuiet esÉ 
fechiflTre véritable de ce prêt? . ' ' 

R. Je n^ liie le rappéïfe pafrbièit; Seulement ce ti\îteit pMlixii^ràûes. 

D. Ceci est sufïkant pour établir votre întinvité avec Caimignac ei 
montrer quelle était assez ancienne. Maintenant, veuilIez^ dire pour-J^ 
quoi, ayant besoin de le voir, vous avez pris ime permission pour- 
voir \m autre individu, et non pour le voir fni-méme? . 

R. Je réponds à Ta- première partie de ta question qu'avant 183^ 
je n avais jamais vu Cavaignac, et lorsque je fui fis le prêt dont il viertt 
detre question', je neiWais^ vit qu'une foiS' ou èté%>. Sav ia soeonde 
partie de la cjpiestîonv je réponds que je n'ai jamais^ pria doi^pernisaioil 
sous de faux nom. Environ e!> juin 1 894, \m ouvrier m'ayaat&kpsit 
^W de ses eoHègu^js^taît dans^ fa misère , je demandaf meimnmaûd]^ 
à k Ceor cft^ Ptairs ; cette pemiissfcon m'àyaht été fi^fnséev «t ««Tiier 
me. prêta hi «ienne*^ " ' * 

D. Quef^fe nom de cet ouvrier? - " - — f 

R. lî s*appefte ChàhOutré; c'est nn ouvrier tritmear. J'tfjbute qtftê|è 
ne sois jamais allé voirquHemi Leconte, cfans lespfisons^ avec un4r 
pef xiMssîo4i demandée par lui et qu'il à olrtenue» 

%^ 
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D, Cependant tow »éteB oonvenu i dans voire ialérrogftioire dû 
2 3' septembre, que vous aviei vu Cavaigtuic à Samte-PéUgie? 

R» Je décfare que sî j*ai vu Cavatgnac ce n aura été que de loin et 
dans une cour o^ |e n'étais pas. 

D. Tout îe monde sait quavec le régime qui existait à cette 
tJpoque dans la prison de Sainte-Pclagle , rien n'était plus aise , quacd 
on avait Une permission pour voir un individu dans sa chambre que 
de se rencontrer en même temps avec d'autres détenus. On comprend 
aussi comment l'impotence de Cavaignac, qui était président du 
comité centnd de la Société des Droits* de l'homme, eomment la 
nécessité de tenir secrète la demande que vous auriez eu à lui îsare de 
fusils vous auraient (ait sentir qu'il vidait mieux ne pas demander à le 
voir , et vous trouver ensemble occasionnellement , en rendant visite 
à un autre détentu Or^^fe vous &is remarquer que,, dans le mois 
d avril 1 835, vous avez fait trois visites constatées iiu sieur LÊeconte, à 
9aiRte*Pélagie; plus une quatrième, le 7 tsm^ &u Lutemboui^; cette 
4f>oque du mois d'avril est |uiébisément celle où Fiesehi a dédhré que 
vous aviez fait à Cavaignac la demande des fusils. Vous devez voir à 
^}ie| point c^e déclaration est fortifiée par la ffft^quence des visites 
que vous avez faites à la même époque à ^nte-Pélagie? 

R* A regard des époques où f on dit que je âuis allé à Sainte-Pélagie, 
je ne m'en souviens nullement. A l'égard des moyens de communica- 
tion, je prouverai en temps utile» que je n allais nullement à la prison 
pour voir Cavaignac; je ne sache même pas si Cavaignac étail détenu 
à cette époque'^b. A Tégard def fusils, c'est un conte, un mensonge 
comme Fiescht en a tant dit, et je le prouverai plus tard si les moyens 

m'en sont laissés. . 

-i. » *•' <♦••>. 

D.Je vous ai dk en cotuinénçaiU q lie les déclarations de Fiescfn se 
fortifiaient par beaucoup de circonstances environnantes. Ainsi, reta* 
tfvement à son allégation sur cette deinande de fusils fiùte par vous à 
Cavaignac^ je vous fais remarquer que le même jour et dans le même 
interrogatoire r iFwM^a fait Connaître que Cavaignac vous avait dû 
environ 600 francs; que vous aviez porté à une époque certaine, un 
panier de vins à Sainte-^Pélagie ; qu'il vous avait rencontré un jour sur 
|j0 j^oulevart, avec l'^n des pœvenus d avril , sur lequel vous hii aviez 
i^eyélé des particularités assez importantes. Eli bien ! la vérité de ces 
détails est incontestable ; vous avez été vous-même obligé de le i^econ* 
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naître; voyn combien elle donne de force à la dëdaratiou dePteschi 
(juî les précise et à laquelle vous avez cru devoir opposer votre déné- 
gation , sans doute parce qu elle vous compromettait davantage? 

R, On me parlait aloi's de faits qui n ont aucun rapport avec lac- 
cusaiioD dans laquelle je suis impliqué. A Fégard de Levraud, dont 
on m'a parlé , et des &00 francs qu'on m'a dît avoir été par lui remis 
iCavaignac , ces faits s'éùint passés il y a huit mois environ, j'y ai 
réfléchi depuis : je crois que c'est Fieschi on Morey qui m'a dit que 
levraud avait fait ce prêt à Cavaignac. A l'égard du panier de vins 
et d'autres ^comestibles , que j'ai porté au Luxembourg, ce fut le jour 
du transfèrement des prisonniers de Sainte-Pélagie à cet endroit. 
N'ayant pu le donner, je le déposai chez Môrey, où il resta très- 
loogtemps. J'étais avec un de mes amis lorsque je portai ce panier 
aaLuseuibourg, et cet ami remit 100 sous à }Ae\\n Lccontc , auquel 
ce panier était destiné. Il pourra dire si j'ai demandé à voir Cavaignac. 
La mère de Leconte était aussi présente. J'observe que Fieschi, parce 
qu'il eut connaissance que ce panier de vin est resté chez Morey , 
vient alléguer d'autres faits qui sont tout à fait contraires à la vérité. 

D. Quel est le nom de cet ami dont vous venez de parler? 
R, Je refuse de le nommer, parce que cela rfa pas d'importance. 

Z). Pouvez-vous dire quel est le motif du vif intérêt que vous pre- 
niez à Henri Leconte , que votis avez visité si souvent? 

/f. Par cela môme qu^il était dans le malheur et dans la misère. En 
temps' atile > )e ferai connaître que, lorsqu'il s'est agit de gens mal- 
heureux^ je n'ai jamais regardé à l'opinion. Le nombre de ceux que 
fai obligés est beaucoup plus giund parmi les partisans du Gouver- 
uemeut aqtjuel que dans les autres opinions. 

D. Heiiff Leconte , après qu'il eut manqué à sa parole , en se joi- 
gnant anx âceasés d'avril qui se sont évadés , lui qui avait eu une 
permission de sortir, n'a-t-il pas été mis dans la confidence de vos 
projets d'attentat? N'a-t-if pas été caché chce vous? 

R. Je n'ai jamais eu de projets d'attentat; je n'en ai même janmis 
<*oiînu. A f égard d'être caché chez moi, je ne Fai pas revu depuis son 
évasion ; cependant j'ai versé loo francs à sa mère pour venii^àson 
s^ours, ce qui e^t la preuve de mon inciraation à obliger les oial- 
houreux. 
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D. Sttvess-vow oà^emeuraît Henri Lecùnte avant son «rreslatiou ? 

R. Non , Monsiein*. Je sais cependant qu'il était employé comme 
priarraacien à THôtel-Dieu. 

D. N avez^vous pas dit à Fun de MM. les ftiges d'instruction que 
vous aviez un moyen certain de démontrer la fausseté des allégations 
de Fieschi? Si un tel moyen était en effet à votre dîs])osition , vous 
n'auriez nen de mieu^ç à fi[iirc que de le faire valoir dès à présent? 

R. Je n ai pas^ dit cck ; j'ai dit seulement que |.e croyais être assez 
beureax pour dénK>titrer, parla suite, que ses allégations contre moi 
sont contraires à la vérité* J^ajoute que je demande qail me soit 
permis d interroger Fieschi sur ces mêmes allégations* 

D. Je vous ai Aé]k repondu , sur pareilfe demandte^ que si voi» 
aviez quelques objections à faire aux déclarations de Fiescài, que 
vous connaissiez parfaitement, vous pouviez ies^ fkif6 toutes I^ fbis^ 
que je vou$ interroge. Je vom ai mémecfit que si vous voufa'ea m*a* 
dresser vos questions par écrit, je verrais si elles me donnaient lieu 
d'en (û\re moi-même de nouvelfesà Ftestfn ,^t (^'euMike je jugerai» 
s'il y avait Ueu de vous confronter de nouveau , ce dont rien n'indique 
en ce moment la nécessité , après le grand nombre de confrontations 
qui ont déjà été faites en^tre vous et lui. 

Plus na été interrogé, et a signé avec rtous et fe greffier en clief 
adjoint de la Cour, après lecture faite. 

Après avoir sjgné, Pepm dit ({uHt ne se Fa|i|>elle p^s toutes Its 
allégations de Fieschi à sod égavdl 

Nous lui fàîsM)ns observer qu'il a été confronté avec Fieschi sût 
tous les faits principaux qui fitf sont im])tités par cetur-ci. Nous fui 
répétons que ^'i( a quelques nouvelles explications à dotinerr pu queU 
quea nouveHos déclarations à faire ^ il peut les faire eu ce loon^^; 
qû'ii peut mêitie iious les ^dresser plus tard |iar éef it ^ et que y sur ces 
observations ou déclaraitidns , il sera fait toQl ec qoi pourra coaduke 
à la décokuvejte de.la yérité. Nous le somnaons, de j)lus, de nous fiûre 
connaître dès à présent les questions q.u'il veut &ire à Fieschi. 

Pépin répond : Toutes les fois que j'ai été confronté «v» Fieschi, 
îi aété appelé» praduére des allégations à ma charge; je voudrais 
user de la même latitude. 



Digitized by 



Google 



Nous lur faisons remarquer que les déckr^tiofi^ pfir sMÎie desquelles 
il a été confroBic avec Fieschi, oot toutes été faites, d'^abord devant 
nous ; que lui et Fieschi ont ité interrogés sép^oment sur ees décla* 
irations ; que ia^opfroutatîoa n'a eu lieu qu'ensuite ; que rien ne l'emr 
^"iie de suivre la niéi^e marche, s'il « quelques déclarations à faire 
•retativement k >Fiesc^i , oi^ quç!qur$ accusations à porter contre lui, 
4it que nous sommes* pràt à fentendre« 

/^e/7iit répond que , dans ce moment^ il n'est pas assez cidme pour 
s'expliquer. 

Noos le pressons de nouveau, lui offrant défaire écrire sur-le-champ 
les questions qu'il am-fiit^ dkèsser à Fieseki, que nous ferions im- 
médiatement amener detaniiiDUs. 

Pépin persiste à dire que ses esprits sont trop en confusion, à 
«fbcure qu'il est, pour se rappeler les questions qu* il voudrait adresser 
à Fieschi. 

No^is lui demandons si, ^n ^vé&çft^e de .Fieschi, il pourrait se 
souvenir de ces questions? 
^<y>m réppod ql^<(e{a){tH jeraitinipossibte. : 

( Dossier Pépin , pièce . ) 



XœTTRE de Pepîn à M. 'le îWsiïicnt de k Cour des Pairs , en date 
du 7 novembre l»35. 

( A^mneser «Tittterrogâtôire ^ui précède. ] 



A.Moasâearie Jbaaron Bisquief; président de la Cour des Pairs. 

3fÔ98tEUR LE Président , 

f( Maintenant qifê fiiMteocdMi me j^amit 'toucher à satin, et que 
<^ pendant. le cours xles iiiterrogatiqns'H ma constamment semblés que 
«ffeMy avait été mite piur un^sett^îipent de haine ou d'mteret pour 
nm'^cabier ainsi qu'il iaiait, de ealomnie et de fausses accusations. 
«A.U nom.de l'humanitCrdeimes quati^ijetmes ^enfants, de mon^neveu 
<toi|)hdmcta ma charge, j'ai llhon wW'4o vous ^ipïier Monsieur ;ïé 
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V Président de fair une démarche près de Flechy pour le prendre a 
<<part , sans instruction si vous le croyez util et pour le pryer de vous 
et dire la vérité , de parler sans haines et sans passion a mon égard , et 
« si il y a encore un reste de bonne fois, de loyauté dans son cœur, si il 
<f ne veut faire une victime d'un innocent , il vous dîiti peut être Mon- 
<c sieur le Président , car c'est l'expression de ia vérité, que jamais je ne 
<rle payez ni consoiliier pour fair ce qu'il a fait, et que si il avait suivi 
craies principes de tous les temps, jamais il nauinit fait tous le mai 
^(\\x\\ a fait. 

tt Encore une fois , jamai je n'ai conseillers le mal a quiqué ce soit, 
n jamais je n'ai été animés d'aucun sentivens de haines pour personnes 
te aux preuves que j'ai déjà avancés pRidaiit mon secret j'ajoutterai 
« celle-ci : après mes mal'heurs de juin 1832, dans l'unique but de prou- 
^ ver a mes correspondants , que j'avais été injustement inculpés dans 
t^ces evenemens, je fis une brochure, mais avant de la distribuer j'ai 
et voulu la soumettre a Fapprobation d'un fonctionnaire honoraire du 
cfGouvernement pour lesquel j'ai une parfaite vénération , il me dit 

V alors de n'en rien fair que si je la distribuais dévers personnes s'en trou- 
ée vcr<iient offensées c t que Monsieur /sramW commissaire de police dans 
e^le 8^ arrondissement, en avait déjà eu connaissance en était mécon- 
ee tent. Je promis au premier de n'en rien faire , de ne pas la publier, je 
eeme transportais chez Monsieur le commissaire^ je lui fis les mêmes 

.4e promesses et cette brochure restât sans effets et sans publication. 
te A titre de dénigrement il vous a été soumis Monsieur le Président, 
ee dévers lettres contenant des injures et qui m'on été adresse pai* 
erl'épqnse de mon successeur, le marie est mort en état de foiie, par 
ee suite de débauches, Tépouse se déclara en Huflite je la fis rélever de 
te cette faillite par jugement du 2 8 octobre 1 8 3 4 , et je fus le seul créancier 
etquf perdit dans cette affaire , je n^en dirais aucun mal; maisil mesemble 
ee qu'on aurait, dû ne point extraire de ces lettres, celles entérieures 
eeet qui me passiprent sous les yeux d^osées comme pièces que Ton 
ee ma &it ségner, pour les remettre à mon épouse , par celle-ci on me 
ee désigne comme père , comme bienfaiteur, on aurait au moin connu les 
(émotifs do nos discussions et de quelle côté étaient le tort. 

ee A. legard de celles de mon jeune frère dont la jeunesse a été^egere , 
ttjene puis en rien dire, qu'il vont plaise Monsieur le Président d'en 
cefairprandre des information près de mes beau fix^res M'', M"*, De- 
mvxtnt^Pepiu^ p;> p"*, à R^ipy, dép***, de Laisne; Magmer fe^ 
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tmier œ la même commune; Pourrier-Pepin nëg\ à S\ Quentie; 
«(c'est moi qui a dotté peiidaut plusieurs années sans intérêts ma soeur 
«son ^MHise) ils vous dironls tous ce que j'ai fait et souffert pour ce 
«jeune homme, ifs vous diront peut être que j'étais le conseil de feu 
«ma mère, et le protecteur de mes frères et sœurs. Que j'ai encore 
«leurs neveu et le miens à ma charge dont les soins me furent confiés^ 
«par notre mère ason iît de m^rt. Vqus pouvez encore Monsieur le 
«Président , vpus informer de te que dessus et de ma moralité à Mon- 
«sieur Devant-Peinte banquier, i" conseillié municipal et comman- 
«dant la garde nationale à cheval de l'arrondissement de Laon et 
«demeurant en cette ville , ce monsieur a toujours été partisan du gou* 
«vemement dejulliet, il connais ma famille, mon caractaire , il m'a vus 
«élever. Pandant mon secret prenez je vous en prie Monsieur le 
.«Président, quelques informations prèsdecetix qu'ils m' ont connu 
«ils vous diront peut être que quand je pouvais rendre des services 
«obliger quelqu un je fai toujour fait et sans avoir égards aux opinions 
«et sans intérêts. 

« VeuBiez Monsieur le Président , agréer l'expression aussi sure que 
«sincère de ma liante considération >>. 

&^é?;TH" Pépin. 

Conciergerie 7, novembre 1835. 

P. %. Avec la présente dévers missives, que j'ai l'honneur de vous 
pryer d'ordonner quelles soient remis amon épouse. 

( Dossier Pcypin , pièce ) . 

17*Iittem>g«toirèjabipirP€;pm^Ie te noyerabre 1 835, JevantM. le baron Pasquier, 
praident de ia Cour des Pairs-, ledit interrogatoire coBleDant confrootatioii de 
AjMM «vecFiWi^Âi. 

D. Vous avez dit plusieurs fois que Ftesc/u vous faisait peur, et 
que vous auriez voulu .pouvoir vous di^enser de le recevoir chez 
vmm; persistez*voiis >da«s cette dé d arat i c m? 

H. Je ne crois pas devoir répendre à une question qui a -déjà été 
•gée ; au jsurplus , je maintien ce que f ai dit à. cet égttrd. 

4). iiier vous avez4it que dans toutes les confrontations qui avaient 

INTSBROGATOUIE0. ^^ 
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eu lieu entre vous et JFieschi, il était arrivé avec des allégations 
contre vous, et que vous vouliez en faire autant contre lui. Malgré ce 
que je vous ai objecté à cet égard, et bien que dans les dernières con- 
frontations ce soit vous qui Tayez interpellé presque continuellement, 
toutefois, prenant en considération cette peur qu'il paraît vous inspirer 
et à laquelle hier encore vous faisiez allusion , je désire venir à votre 
secours autant qu'il dépend de moi , et si vous nve faites connaître la 
moindre interpellation de quelque gravité, que vous ayez à lui adresser, 
je suis prêt à le faire venir; expliquez-vous à cet égard. 

R. Je ne me rappefle pas parfaitement en ce moment, tout ce que 
j'aurais à lui demander; cependant, je voudrais qu'il s'expliquât sur 
la qualité de visiteur dès sections du 1 1* arrondissement qu'il m'a attri- 
buée et aussi sur ce qu'il a dit que j'aurais annoncé son attentat aux 
journalistes. 

D. Sur ce dernier point, je vous fais observer que ma mémoire 
ne me fournit /ien de semblable dans aucune des déclarations de 
Fieschi. Mais je vais moi-même vous adresser quelques questions sur 
vos relations avec lui. Puisque Fieschi vous a si complètement chargé, 
vous ne devez vous faire aucun scrupule de dire sur lui tout ce que 
vous pouvez savoir, de lui renvoyer ayec toutes les preuves qui sont en 
votre pouvoir, Faccusation qu'il fait peser sur vous. N'aurait-îl pas usé 
de la peur qu'il vous inspirait pour vous hke coopérer à ses odieux 
projets? n'auriez-vous pas eu la faiblesse de vous laisser engager succes- 
sivement par lui dans des ^démarches dont vous n'auriez pas çf abord 
compris toutes les conséquences, et qui vous auraient entraîné plus 
loin que vous n'auriez voulu? Expliquez-vous à cet égard. 

R. Je plains Fieschi qui m'accable d'injustes accusations; s'il y a 
quelque loyauté dans son âme , et qu'il veuille dire la vérité , il dira 
que ce n'est pas moi qui l'ai payé ou conseillé pour faire le mal ; c'est 
contraire à mes principes de tous les temps , et tous, ceux qui me con- 
naissent en diront autant. A l'égard des sommes qu'il a dit que je lui 
avais avancées , plus tard j'espère être assez heureux pour faire voir que 
cette allégation est contraire à la vérité; que j'ai pu prêter par subter- 
fuge ou autrement quelqu'argent sans que ce soit à Fieschi cependant, 
et que je n'ai point donné ni promis d'argent, c est-à-dire de fortes 
sommes, à qui que ce soit. 

Z). Si ce n'est pas vous qui avez fourni à FiV^cAtf argent avec lequel 
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il a payé son loyer et fait les frais de sa machiné, vous étiez trop ioti- 
inement fié avec fui pour ignorer fa manière dont if se procurait fes 
sommes dont if .avait besoin , et pour ne pas connaître fes personnes 
qm étaient dans le cas de tes lui fournir. Expfiquez-vôus à cet égard. 

R. Avant que Je n eusse connu fe cai^ctère àeFieschi, en ce quif 
m'avait dît, qu if était un patriote dans fe maffieur, et poursuivi, ainsi 
que moi, comme détetiteur d'armes, j'avais pour fui quefque considé- 
ration , en raison de ce que je croyais ce qu'il me disait. A fégard de 
fiatimifé, if a dû étpe prouvé, je crois, que j'ai tout faît, en dernier 
fîeu, pour rester, en ma quafité de père de famiQe, à travaifter en repos et 
utifement à mes intérêts et à ceux de mes enfants. 

D. Ceci ne répond pas à ma question ; je vous le rep^e , quefles 
sont, à votre connaissance, les personnes qui ont pu fournir defargent' 
à Fieschi? 

R. Fieschi avait beaucoup d'autres connaissances que moi ; if était 
intimement fié avec Morey ; cefui-ci pourrait, je crois, donner mieux 
que moi des renseignements à ce sujet. 

D. If résufte , en effet , de Finstruction , qu'une partie des sommes 
que vous auriez données à Fieschi aurait passé par les mains de 
Morey, notamment celte qui aurait servi à actieter tes canons de 
fusif. Qu'avez-vous à dire à cet égard ? 

R. Fieschi, avaut mon arrestation, avait dit que c'était moi-même 
qui lui avais remis cette somme; en ma présence if a dit que c'était 
Morey, de mon ordre. Je déclare n'avoir jamais rien donné à Morey. 
Plus tard je ferai voir que je ne fui ai rien donné , mais que j'ai pu 
fobtiger dans un temps, et non relativement à ces canons de fusil. 

D. Parmi fes papiers saisis à votre domicile, se trouvaient trois mains 
courantes qui vous ont été représentées, ainsi qu'à votre femme, et 
que vous avez l'un et Fautre reconnues; ces mains courantes ont une 
date certaine, elles se succèdent sans interruption depuis la fin de 
septembre 1834, jusqu'au mois de septembre 1 835, et chacune d'elfes 
commence au jour précis où finît cdfe qui précède. Cependant à la 
suite du dernier crédit inscrit à son ordre de date, sur ctiacun de ces 
iivres,ony lit diverses notes dontfapfûpartne portent aucune indication 
du jouroti effes ont été écrites, et qui semblent se rapporter indistinc- 
tement à toute fa période de temps qu'embrassent les mains courantes 

35. 
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sur lesquelles elles se trourent. N'aviez-vous pas, vous ou votre femné*» 
Thabitude de réserver à la fin. de chacun de vos livres , sur lesquels vo» 
înscnviez les crédits que vous faisiez personnellement, un certain 
nombre de pages sur lesquelles vous inscriviez les commandes que 
vous receviez, les avances que vous étiez dans le cas de &ire, et gé- 
néralement tout ce dont il vous importait de garder le souvenir, et 
qui n'avait pas trait directement à votre commerce de détail? 

R. Les feuilles qui , à la fin de chaque iivre , portent des artkles 
sans date, étaient spécialement consacrées à recevoir des notes » et 
les adresses des personnes qui m'ofiraient des marchandises, et avec 
lesquelles je pouvais faire des a(&h*es. Souvent il amvait quephis tard 
ouavaut, ou écrivait enco/e dessus, quand il restait du papier. 

D. L'incertitude que vous auriez témoignée sur la possibilité 
d'allumer assez vite la trainée de poudre qui devait mettre le feu à là 
fois à tous les canons de la machine, incertitude qui aurait motive 
l'expérience qui, suivant Ft^cAi^ a eu lieu dans les vignes du côté du 
Père-Lachaise , n'était-elïe pas un moyen que vous aviez imaginé pour 
renoncer à. une entréprise dans laquelle vous aviez i-egret de vous être 
engagé ? 

R. Je n ai point de réponse à faire à une pareille question. . 

D. Vous étiez évidemment lié avec des ennemis très^prononcés 
du Gouvernement; ces ennemis, en plusieurs occasions, ont disposé 
de votre bourse ; à ce sujet vous avez parié de votre bon cceur, et 
il a pu, en effet, vous égarer. Cavaignac ,\ienT\ Leconte, Guinard% 
car vous paraissez aussi avoir vu celui-ci à Sainte-Pélagie, ne vous 
auraient-ils pas donné de pernicieux conseils dont leur évasion devait 
leur donner le moyen de braver les conséquences? Expliquez-vous à 
cet égard. 

R. D'abord, je déclare ne pas connaîire Guinard, ne lui avoir 
jamais parlé, que je sache; je n'ai jamais été Fennemi de personne; 
je n'ai jamais donné jii mis à profit de mauvais conseils, au cas où Ton 
m'en aurait donné. A Fégard de l'emploi de-ma bourse, j'ai obligé, 
il est vrai, le plus souvent à titre de prêt, et jamais je n'ai regardé 
à l'opinion de la personne que j'obligeais. 

D. Vous pariez, ce qui est fort simple, de Féloignement que vous 
avez toujours eu pour fahre du mal à qui que ce soit; d'où vient donc 
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Fietérét extrémef qucn vous voit preodi^ ei facilement pour uu 
homme qie vous ne connaissiez pas, et qui n a d*autres titres à votre 
bienfjiisance que cdui detre ^ons le poids de laccusation davoir 
pris part à une guerre civile, soulevée dans le sein de la capitale. 
Telle était, en effet, ia situation de Henri Lèconte , que vous avez se- 
couru avec tant d'empressement et de persévérance. Ne tenîez-vous 
donc pas la guerre civile coronM^ un des plus grands maux qui pût 
être fait à votre pays? 

R. Jamais je nai tenu à la guerre civile, je suis trop ami de mes 
concitoyens pour jamais avoir voulu leur mal ; \e sais trop ce que 
vaut la vie d'un homme pour sa famille ; jamais je nai pris les armes. 
coBtre naes concitoyens. Je jure devant Dien n*avoir jamais tiré sur 
eux , et si je suis décoré de juillet , c'est pour lès avoir secourus et 
pon pour les avoir tués , quoiqu'on en ait dit et feit, A fégard de 
Henri Lèconte^ je le connaissais avant son arrestation , et il suffisait 
qti'il fût dans le malheur, sans fortune ^ réduit aux viyi^es de la pri- 
son, pour que je vinsse à son secours , d'autant plus que je savais qu'il 
avait aussi bon cœur , et qu'il avait rendu la santé et la vie à une 
dtme que je connaissais. J'ajoute que je demande toujours à interro- 
ger Fiescki, et que je trouve extraordinaire qu'on vienne si souvent 
m 'interroger moi-même , sur les méiiies faits et sur les mêmes motifs. 
Je crains qu'on ne veuille otie perdre par dés pr^ifminaitçs et des 
entûun^es d'interrogations. Dans un temps, avant mou fu'restation , 
j'ai dit que j'avais confiance dans la JMrîdictjon de ia Cour des Pairs; 
dans ma conviction , je crois qu'on ne devrait me iaire que des qués* 
tiens qui auraient rapport à l'accusation dont je sois Fobjet ^ pcut^tre 
suis-je dans l'erreur, mais je ne connais pas la juridiction , c'est pour<^ 
quoi j'avais demandé ^ avoir un conseil avant de faire mes réponses. 

D. Je vous ai déjà fait remarquer que vous ne pouviez avoir de 
conseil à cette époque de f instruction* 

Et a signé, après lecture. 

Et,. à Tinstant, nous avons fait amener devant nous fe nomme 
Fieschi, et en sa présence, nous avons dît à P^m : Vous avez dît que 
TOUS désiriez interpeller Fieschi sur la qualité de visiteur des sociétés 
<fat onzième arrondissement , qu'il vous aurait attribuée \ qo'avez^voug 
i lui demander à cet égard 7 
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Peptn dit : Je demande à Fieschi 9*il persiste dans cette alléga- 
tîon ? 

Fieschi répond : Je persiste à déclarer qite Pépin me fa dit lui- 
mcme; je n ai pas d'autre preuve à donner. 

Pépin à Fieschi: Ne m'avez- vous pas dit que si vous aviez un métier 
à tisser, vous ne seriez pas emburrassiS pour vivre, que vous saviez fa« 
briquer le drap et le tissu, que déjà vous en aviez fait plusieurs 
pièces que vous aviez vendues avantageusement? 

Fieschi répond : Certes , j'ai dit que je connaissais la partie des 
tissus y puisque fai été contre-maître d'une fabrique, puisque j'en ai 
fait à CrouIIebarbe, et que j'en ai vendu à des amis ; je me connais à 
tout ce qui est tissu, et je n'ai pas menti en disant cela. 

Pépin à Fieschi: Ne mavez-vous pas dît que vous feriez bien ce 
métier vous-même? 

Fieschi réfonct'i Certainement, j'avais fait moi-même celui que 
j'avais à CrouIIebarbe. 

Pépin k Fieschi : Quand vous me parlâtes d'argent à emprunter 
pour secourir votre dame , ne me promites-vous pas de me le rendre 
aussitôt que votre ami de la campagne vous l'aurait envoyé ? 

Fieschi répond : Il faudrait savoir si je lui ai seulement parlé d'un 
prêt , et s'il m'a fait ce prêt ; or , je n*e lui ai pas demandé une somme, 
I ne me l'a pas prêtée , et par conséquent je n'ai pu lui promettre de 
ui rendre cette somme. 

Pépin à Fieschi: Ne m'avez-vou^ pas fait voir une lettrç de cet 
ami? 

Fieschi répond : Oui , Monsieur , une lettre de Janot, dans laquelle 
cetui-ci me disait qu'il avait réuni 1,200 francs, et qu'à son arrivée il 
payerait toutes ses dettes; et comme il était mon débiteur, je comptais 
sur cette rentrée pour payer à Monsieur les 2 francs que lui devais 
pour des marchandises prises chez lui à crédit; la preuve de ce que 
je di$ est facile à dcnner, car Janot ma envoyé de l'argent depuis 
que je suis détenn, et jai encore sa lettre à ce sujet. 

Pépin à Fieschi \ Ne m'avez-vous pas dit, à cette époqueJà, que 
votre dan^e avait besoin d'une voie de bois pour chaufier son 
hôtel? / 



Digitized by 



Google 



DE PEPIN. 279 

Fieschi répond : Ce que Monsieur Peptn en dît , c'est pour amuser 
le tapis y parce que dans ie temps, cinq ou six mois avant cette af- 
faire, j avais demandé une voie de bois de Morey^ qui la donna. La 
femme Petit n'ayant pas payé ce bois , je donnai à compte à Morey 
10 francs que je reçus de Salis. Quant à M. Pépin, je ne lui ai 
jamais demandé de bois pour la femme Petit; mais il a su cette af- 
faire, parce que nous en avons causé avec lui et Af^r^^ voilà pourquoi 
ii en parle. v 

Pépin à Fieschi: Quelle longueur avait le manche en bois du burin 
que vous prîtes à la maison ? Était-cfe au manche ou au fer qu'il y 
avait de la couleur? 

Fieschi répond : Comme je me suis servi de cet outil dans la fa- 
brique de papiers peints où je travaillais, il a pu y avoir de la couleur, 
soit au manche , soit au fer; quant au manche, il pouvait avoir deux 
ou trois pouces de long , mais je ne l'ai pas mesuré. 

( Dossier Pépin , pièce . ) 

18* Interrogatoire subi par Pépin ^\e même jour 10 novembre llR, devant M. Zan- 
giacomi, juge d'instruction , dâegué (ledit interrogatoire contenant confrontation 
de Pépin avec Fieschi). 

L'an mil huit cent trente-cinq, le dix novembre. 
Nous Vrospev Zangiacomi, juge d'instruction , etc. 

Nous sommes transporté à la Conciergerie, oii étant, nous avons, 
en continuation du procès* verbal dressé aujourd'hui par M. le pré- 
sident de la Cour des Pairs , procédé à la confrontation des nommés 
P^n et Fieschi. 

Le sieur Pépin nous a prié d'adresser à Fieschi les questions 
suivantes: 

D. Quelles sont les sommes que je vous ai remises , et combien 
vous en ai* je remis à la fois? 

R. Un soir, ce fût la première fois, je'me ttovtvm^ sLVéc^Af orey, 
soi|s ies arbres du Grenier d'abondance, et nous rencontrâmes Pé- 
pin; nous parlâmes de l'appartement qui venait d'être loué pour 
fexécation de l'attentat : il s'agissait de donner des arrhes. M. Pépin 
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Yue remit 5 fntncs» Je remis ces 5 francs le lendemain aa portier de 
lar maison du boulevart f en présence de Aforey. 

La seconde fois Pépin me reniit« vers le 5 ou 6 mars» une somme 
de 40 à 45 francs. Cette somme était destinée à payer mon loyer, 
c'^st^à-diré un demi-terme. Cette somme ma été remise cIicl lui. 

La troisième fois Pejm me remit, je crois, 130 fi-a«cs pour payer 
mon nu)bilier : j3n peut consolter mon carnet , sur lequel on trouvera 
le détail de ces sommes. 

Ici fiesM ^ demandé à hke , sur un morceau de papier, le détail 
des drfférents ohjets aciietés avec cette somme, et a demandé à 
joindre à notre procès-verbal le compte qu'il en dressait devant nos 
yeux. Ce <}ue nous avons accordé en ea donnant conaatssauce au 
sieur Pefin. 

Nous avons «^t^né H paraphé cette pièce rié varktur; le sieur 
Pépin a refusé de la stgncsr^ 

(Voir cette pièce à la suite du présent inteiTogatoire.) 

Fieschi ajoute : 

La quatrième fois Pépin me remit 40 francs pour le payement du 
^secoffd deifti-terme. 

La oî&quiène fois, i«. fraM» pour Tadiat d« bois «de isL m^cfaine; 
plus 6 fr. pour'ïa façon de cette machine. 

La sixième fois Pépin me remit encore 40 francs pour le troisième 
demi-terme* 

Fieschi ici déclare que, quant à la date<Ie cette denûère remise^ 
il ne se la rappelle pas, mais qii'il serait facile de letabfir, en suivant 
îes demi-termes écfaus et à écnoir. II ajoute : . ^ 

Je reçus en outre du sieur P^in, 1 5 francs le jour que j'ai été 
avec lui essayer la traînée de poudre du côté de la barrière MontreuiL 
Plus, en divers payements, à des époques que je nepoiur^is déter- 
miner, une somme de 4o francs environ , que ïe sieur Pépin me remit 
pour mes besoins. Dans cette somme de 40 francs se trouvent com- 
pris 10 ou 14 francs que me donna Marey^ et qui! porta en compte 
dans la dépense qu'il a réglée avec Pépin. 

CbtttitHàfff^Hi de 4a miaUe *et des canons, je ne Fttipas reçu di- 
'Kctemént du ^ie^àrPepin, muis bien <lu sieur Morey. 

Leprht des oanoM se monta 4 18? fraocs &0 centimes, H ccM 
ife J)Ei miâle à ï S ^b«iic^ 50 centimes. 
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Je fais observer que Morey m avait donné pour remettre à titre 
d'arrhes une isomme de 20 francs pour ^es objets. 

Le sîeur Pepm demande que Fieschi explique ce qu'il a entendu 
dire , en |)arlaut de comptes qui ayitdeut été faits entre fui et Morey. 

Fieschi répond : Pépin et Morey étaient convenus ensemble de 
supporte!*, chacun par moitié, les frais que nécessiterait fentreprise^ 
et ils auraient compté ensemble les frais de cet arrangement. 

Le sieur Pépin a dit que cette allégation de Fieschi était fausse. 

Le sîeur Pépin a demandé à Fieschi en présence de qui il lui 
avait ramis les sommes dont \\ parle. 

R. Excepté le jour ou Pépin me remit 1 2 ou 1 5 francs chez Ber- 
trand, à Mon treuil, en présence de Morey ^ et celui où il me donna 
5 francs pour les arrhes de mon loyer, encore en présence de Morey, 
le reste ma été remis par lui, chez lui et sans témoins. 

Le sieur Pépin demande à Fieschi en quel endroit de la maison 
il lui a remis ces sommes. 

' Fieschi répond : Dans son bureau au rez-de-châussée. Cétait , 
ajoute-t-il , le matin entre cinq heures et demie et six heures , avant 
que sa femme se. levât. 

Le sîeur Pépin demande à Fieschi où lui Pépin prenait cet ar- 
gent pour le lui remettre. 

Fieschi répond : II sortait l'argent de sa poche ; car je fais obser- 
ver qu'il ne me remettait d'argent que quand j'étais passé fa veille 
pour lui en demander, eu f absence de sa femme; c'est pour cela 
que fy venais le matin, où je ne le trouvais qu'avec ses garçons; il 
me remettatt Fargent sans le compter, en me disant : voilà votre 
affaire, et je ne le comptais pas en sa présence, pour ne pas faire, 
voir aux garçons que je recevais de l'argent de M. Pépin. 

«Ainsi,' dit le sieur Pépin , Fieschi prétend que f avais l'argent 
«tout prêt dans ma poche ?» 

ftQoi , répond Fieschi , parce que j'avais demandé la veille au 
«soir précisément ce que |e désirais , et que je trouvais commode de 
«retourner le lendemain chez Pépin en allant à mon travail.» 

Le sieur Pépin ri^nd que son épouse se levait aussitôt que lui , 

INTBRR0GAT01BB3. -36 
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et que presque tous les matins il allait à sa succursale de la rué de 

Bercy. II ajoute : ♦ 

«Je vous prie de questionner Piescki sur le point de savoir s*iï n'a 
H.pas dît , dans un précédent interrogatoire , qu'il existait sur mes 
'ït livres une mention que je devais mè garder de montrer à ma 
« femme. » ^ 

Fieschi répond : Voyant porter sur un registre de Pépin : « donné 
de tardent à Bescher, » j'ai dit qu'il feliait prendre garde que là 
dame Pépin ne vît cette n^ntion» 

Le sieur Pépin ajoute, en réponse à une question préeédentCr 
qu'il n'a jamais donné à Fieschi les sommes qu'il a indiquées et que, 
s'il les avait données,, ses jeunes gens et son épouse s'en seraient 
aperçus ; et quant à la mention d'argent donné à Bescher, il d^clare^ 
que sur ce point encore Failégation de Fieschi est contraire à la 
vérité , puisqu'il a dit précédemment que M"* Pejpin ne le connaissait 
pas sous le nom de Bescher. 

Fieschi dit , en réponse , qu'if est impossible de supposer que la 
dame Pépin ne i'ail pas connu sous le norli de Bescher, depuis te 
temps qu'il fréquentait sa maison. * 

Pépin à Fieschi : Dans un de vos précédents fnterrogatoires vous 
avez dit qu'on devait voir figurer dans fe prétendu compte que vous 
%^vez indiqué y, des sommes de 1:2 , 15, io et 30 francs , une fais've^ 
sées, sur la place de la Bastille , et dans une auti^e vous avez dît que 
c'était Morey qui vous avait uemis ces petites sommes ; pourquoi ces* 
contradictions? ^ 

Fieschi répomt : Dans tant de fois que jai^ reçuL de Forgent , il 
est possible que j-aie fait une variation. 

' Pépin à Fieschi rDîtes-vous enfin que vous n'avez pas dît cek? 

Fieschi répond : Qu'ai- je à dire à de pareilles questions? depuis 
einq ou six mois, je puis avoir varié et oublié s'il m'a remis une fois 
une sotnine q|ueIcom}ue ^sur fa place de la BastiUe« 

Pépin à Fieschi ^ Je le prie de m'expliquer comfnent j'ai pu pro- 
mettre de l'argent à W^"^ Nùm, puisque je ne là connaissais pas ; il 
me semble que, si cela eût été vrai,, la pnemièi^e chose était de mé 
faire coanàitre cette démoiseile. 

Fieschi ré^Qê^ ;.l4)rsque je parlais de cette\ malheureuse entce- 
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prise à IiH et à Màrey^ je I v r disais que favais promis et que fe tien- 
ilrais parole. Je me regardais comme lyi hoinme perdu et je leur re- 
-commandais ia petite Nina, que M. Pépin ne connaissait pas, 9 est 
vrai , mais qui était bien connue de Morey. Pépin et Mot*ey m'avaient 
promis de lui donner 1 fr. par. mois « à fa Salpëtrière. Comptant sur 
cette promesse, j aurais été tranquille eu périssant , ia sachant à labri 
du besoin. 

Le sieur Pepifi répond que sa position sociale ne lui permettait 
pas de tenir une pareille promesse. Il nous prie de demander à Fies- 
chi en prépuce de qui il a, lui P^Vi, tenu les mauvais propos 
qa*ii hri attribue , relativement au C^uvernement. 

JFieschi répond : Bn présence des personnes qui ont dîné chez . 
^ous avec moi, dans le mois de mai dernier, c'est rà-^ dire de 
WM. Recurt et Morey, d^au avocat et d*uû député , et souvent dans 
votre boutique en présence de ceux qui venaient y faire les répu- 
blicains et y lire \q Réformateur ; Ce fiit surtout à Fépoque où vous 
distribuâtes des protestations contre le service de la Cour des Pjûrs. 

Pépin à FiescM : Conoaissiez-vous quelques-unes des ces per- 
sonnes? 

J?. Je ne les connaissais que de vue, et pas bien par leurs noms. 

C'était le matin q«e cela se passait, au nnnnent oii tout le monde 

venait chercher de h couleur. Si M. Pépin vinikik bien dine le nom 

de celui qu'il croyait être un mouchard , on pourrait le fiiire citei? 

^ et Ton saurait de lui que je dis k vérité. 

Fieschi ajoute qu'entre autres propos qu'a tenus le sieur P^m , 
au diner dont il a parlé, il se rappelle que s'adressant à M, LêvaiU 
tant il lui dit : « Mais si le Roi venait à mourir, que ferait «-on ? )> 
Le sieur Levaillant répondit : tt On dirait. le Roi est mort ! vive le 
ixRoilII a son fils.» Mais si une épidémie enlevait tun et l'autre? 
répondit Pépin : le seiur LevaiUani se contenta ^e répondre: 
«Laissons bouillir le mouton ! >>Ce qui dans ma pensée signifiait : si 
on en était là » on verrait. • . • • • 

Pépin à FiescM: Ëtions«4ieus seuls lorsque je vous aurms dit qu'il 
fallait faire monter chez moi un individu , présitfmé mouchard , poui^ 
jhii donner une roulée et lui prendre son ai*gent pour les condamnés 
politiques ? 

36. 
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Fieschi répond : Nous étions seob ; c'étaut fe soir. 

Pépin dit : Je prouverai plus tard que tout ce que vient de dîre- 
Fiesùhi est contraire à la vérité; que j'étais toujours chez moi avec 
quelqu'un, et que Fieschi parte contre moi avec haine ou intérêt; 
c'est au moins ma conviction^ 

Pépin à Fieschi : Pourquoi êtes vous resté deux mois , avant votre 
arrestation , sans venir chez moi ? 

R. Huit jours, c'est donc deux mois? car il n'y avait pas huit 
jours que j'avais vu le sieur Pépin pour lui parler de l'achat des 
canons et pour en convenir; jetais entré dans son domicile , huit 
jours avant le 28 juillet. 

Le sieur Pépin réplique qu'il prouvem, Ior3que cela lui serst 
permis , qu'il dit fa vérité ^ et que tous les gens de la maison prou- 
veront ce qu'il a dit.^ 

Pépin à Fies^i : Pourquoi mWez vous dît que vous élîez pour- 
suivi comme détenteur d'armes de guerre, comme je l'étais moi- 
même? - 

Fieschi répond : Vous n'êtes pa£ mon juge, je n'ai pas. de i-é- 
ponse à vous faire. * . 

Pepin^à Fieschi rNe ra'avez»-vous pas dit que vous connaissiez des 
personnes honorables qui s intéressaient èf vous pour vous &ire réin- 
tégrer dans votre place? 

Fieschi répond : Je trouve ces questions telles que je ne veux pas* 
y répondre* 

Icf nous faisons observer au sieur P^m que ces questions ont 
été déjà par lui faites , et f invitons à interpeller son co-inculpé sur 
d'antres points. 

Le sieur Pepih répond qu'il désire reproduire encore une fois ces 
interpellations. : mais ^ee^cAi, interpellé, n'y fait aucune réponse. 

Pépin k Fieschi : Ne m'avcz-vous pas. dit que-, si vous n'avie;» 
pas été airrété, vous le deviez à un employé, de la police ({ui vous 
avait prévenu à temps ? / 

R. Je répondrai à eek, lorsque ceux qui doivent me juger me 
questionneront à cet égard, 
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Pépin déclare qu'il prouvera par d'autres personne$ qu'il a tenu 
ce propos, à l'aide duquel il s'est introduit chez lui* 

Fieschi k Pépin : Si fai été l'eçu chez vous, c'est parce que vous 
connaissiez le modèle Àe la machine. 

Pépin à Fieschi : Pourquoi , a^ant mon arrestation , avez-vous dit 
que je connaissais des généraux et autrer personnages ? ce qui est 
contraire à la vérjté. 

Fieschi répond : J'ai parlé d'un général, d'après ce que s Pépin 
.m'en avait dit, mais non de plusieurs généraux; ce génémt aurait 
tenu les propos que fai déjà répétés deux fois. 

Pépin à Fieschi : Pourquoi avez-vous dit que vous m'aviez ren- 
contœ avec huit livres de poudre que je portais dans mon dos? 

Fieschi répond qu'il n'a pas dit cela. 

Pépin à Fieschi : Pourquoi avez-vous dit , avant mon arrestation , 
que vous m'aviez soumis le dessin de la machine, tandis que depuis 
mon arrestation vous dites que c'est Morey qui me la soumis. 

Fieschi répond que c'est Morey qui l'a soumis la première fois à 
Pépin; seulement que. Pépin ne comprenant pas le dessin, il lui 
avait dit {[u'il lui en ferait une en bois , ce qui a été fait. 

Pépin déclare que Fieschi parle avec haine ou intérêt , que c'est 
sa conviction^ et que la plupart de ce qu'il a dit est contraire à la 
vente. 

Fieschi répond qu'il n'a fait qu'^obéir à sa conscience, et que, bien 
qu'il eût quelques obligations à M. Pépin, il avait cru devoir dite 
la vérité. 

Lecture faite, les parties ont persisté et ont signé. 

H est nécessaire d'observer ici que les demandes ont .été dictées 
textuellement par le sieur Pépin , et les réjJonses faites et dictées 
par le sieur Fieschi^ 
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Kote édite par Fiesûhi, à annexer à t interrogatoire 

qui précède* 



Trwrersîn *......•.•.. 5. 

Motela. , i... 28. 

Copertor • 20. 

Drap 10, 

Chese 5. 

Table 7. 

ChandeIK 1. 

Por de Boi v . 6 a cherbon. 

ClassCé • .« . ; 5. 

«S. 

:S^\* FlESCHt. 



19* Interrogatoire subi par Pépin, \e \i novembre 1835, devant M. Zaogiaooni 

juge d'instruction , dele'gue'. 

L*an mil huit tent trente-cinq, le quatorze novetnbre ; 

Nous, ProsperZaiigtiac^mf^ juge d'instruction, etc. nous sommes 
transporté à la Conciergerie dans une chambre où nous avons fiait 
venir le %ieixc Pépin, déjà qualifié, et nous lavons prévenu que, fins« 
traction étant sur le point d'être terminée, 3 imp<M(tait qu'il fît connaître 
dès à présent les questions qu'il à annoncé, dans une fettre en date 
du 1 1 courant , vouloir encore adresser à Fiescki. 

Le sieur Pépin nous a répondu qu'il désirait non interpeDer le 
nommé Fieschi, mais annexer au présent procès*verbalune note qu'il 
a fiûte et qu'il nous dépose. * 

Nous avons avec ledit sieur Pépin signé et paraphé ne varietur 
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ladite pièce, sur le contenu de laquelle nou$ lui avons adressé les 
questions suivantes (l):' 

D. Dans la pièce que vous venez de déposer, vous annoncez avoir 
Commis quelques erreurs 4 votre préjudice dans vos interrogatoires 
des 9^ et 1 o courant ; vous dites que vous les réparerez plus tard si 
cela vousrest permis; je vous fais observer que vous> avez toujours eu 
loute latitude pour vous disculper , et vous engage à signaler les 
erreurs dont vous voulez parler. 

R. Une de mes eiTeurs, eest, il niè semble, d'avoir signé une 
gestion relative à des livres ^ sans savoir s'il y avait àes^ faits ou des 
fiiutes qu'on puisse me reprocher, et sans avoir examiné ces livres sur 
lesquels on m'interrogeait , parce qu aloi^ j'aurais donné toute expli- 
cation. Pour la première fois j'ai refusé de répondre à une question 
qui m'a été posée par M. le Président, parce que, dans mes esprits 
agites, il m'a semblé que de pareifles questions pouvaient encore servir 
de prétexte pour me mettre eapréseacë d'uuliomme qui m'inspire de 
k frayeur. 

Quant aux autres erreurs, je ne me rappelle plus des questions 
et, ne les ayant pas sous les yeux , je ne puis y répondre péremptoire- 
ment. 

D. Je dois vous rappeler qu'on ne vous a jamais adressé aucune 
question sur vos fivres sans 1* vous ïes représentef7 2* vous expliquer 
ics conséquences qu'en pouvait tirer contre vous Finculpation. Pouvez- 
Tous citer quelques circonstances dans lesquelles cette double précau- 
tion ait été méconnue , et de quel fait vous croyez avoir à. vous 
plaindre? 

Le sieur Pépin répond: Je crois qu'on aurait dû me dire pourquoi 
on m'a demandé , il y a quelques jours, si je réservais dans mes nmins- 
eourantes des feuilles en blanc pour prendre des notes. 

£). Je vous rappelle que l'observation faite à cet égard, sur la 
tenue de vos livres , a en lieu pour détei*miner approximativement la 
date d'une inscription qui y est portée , et Tobservation en a été faite 
et consignée dans votre interrogatoire; 

EL A Tégard de cette inscription qu'on ma fait voir^^ je ne l'ai pas. 



(1) Voir cette pièce imprimée a la suite du présent ûiterrogaloire: 
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vue enclavée dans la catégorie des adi*esses, elle est sur anc feuiQe 
spéciale et détachée. 

D. De quelle inscription voulez-vous parier? 

R. De celle que Ton ma montrée, deifviron 200 fmncs. 

D. Pouvez-vous ejcpliquer aujourd'hui (ce que vous avez dit devoif 
expliquer plus tard), à qui cet argent a été donné^et pour quel usage 
il était destiné? 

R. Je ne puis le faire , quant à présent, vu le secret dans lequel je 
suis, par cela même que je nen ai aucun souvenir et que je ne sais 
même pas ce que cela veut dire. 

Je conviens avoir vu cette inscription dans le cours de finstruc- 
tion , mais il y a fort longtemps. 

D. .Comment croire que depuis trois ou quatre mois vous ayez 
perdu complètement ie souvenir de Temploi d une somme de plus de 
200 fr. , qui, vu ia nature de votre commerce, avait quelque impor- 
tance pour vous? 

R. Je ne sache pas précisément si cela a été écrit par moi; en tout 
cas, je ne Taurais pas écrit sur une feuille détachée, je Faui^ inter- 
calée dans mes livres , si j'eusse remis dç Targent. 

^ D. Vous avez dit, tout à Theure, que les questions qui vpus avaient 
été adressées en dernier lieu vous avaient paru pouvoir servir de pré- 
texte pour vous luettre en présence d un homme qui vous inspirait de 
la frayeur. 

Je vous fais observer, à cet égard , que c'est toujours sur votre de- 
mande que vous avez été confronté, en dernier lieu^ avec le nommé 
Fiescki; qu'ainsi ia justice n'a eu d'autre motif de Vous adresser des 
questions que d'arriver à la vérité, 

R. Quand il s'est agi de repousser ces allégations à ma charge , j'ai 
ci*u dçvoir demander à lui faire des interpellations. 

D. Dans la note que vous venez de déposer, vous dites avoir reçu 
des demandes de secours de quelques détenus davril , et avoir donné 
quelques comestibles et argent à leurs femmes. Quels sont ces dé- 
tenus? 

R. Je n'ai jamais vu ni connu ces messieurs; ifs m'écrivirent, 
parce qu'ils avaient vu mod nom dans les joumau^i pour venir au se- 
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cours de leurs dômes. Je ne merapjpeHe pas leurs noms ; je sais seule- 
ment que Tun Jeux se nommeJ^oirotte. Je sais qu un Mtre demeurait 
me Aubry-ie^Boiicher ou aux environs, 

D. Vous terminez la noie ci-annexëe par ces mots î r Ainsi que je 
«Tti dit , je n*ai point connu ni voulu connaître son projet. Pendant 
«mon secret, je déclare avoir fiut cet aveu à divers, entre autres à une 
<t dame et longtemps avant f événement >^ 

Ces mots prouvent évidemment que Vous aviez connaissance du 
pit>jet de Fiescki, Je vous interpelle de nouveau de dire à la justice ce 
que voua en saviez et qui vous en avait parlé* 

R. Je répond à ceia que, dçjà inteiyellé plusieurs fois à ce sujet, 
jaidittomtcequeîe ^vais, . ' 

Z). , Que saviez*vous ? 

R. Je savais que cet homme avait des prçJBts gravés entête. 

D. Quels étaient ces graves projets? 
R. II m'oyait dit qu'il ferait parler de lui. 

D. Ënquoi faisant? 

R. H ne m*a jamais dit le fin mot , et c'est alors que je fis tout pour 
Féloigner de chea moi, 

D. On vous a déjà fait observer que vous ne saunez avoir de mé* 
nageraents à garder vis-à-vis de Fieschi, dont vous connaissez les dé» 
darations. Persistez-vous , aujourd'hui que l'instruction est sur le point 
tfétre achevée , à ne pas vous expliquer plus catégoriquement sur les 
projets ^ves qu'il vous a dit avoir en tête, et que viaisemblablement 
il vous a fait connaître moins mystérieusement que vous ne je dites? 

R. Si je les avais connus, j'aurais été assez heureux de racl^eter 
pirlà, en prévenant l'autorité, les malheurs qni me flippèrent anté- 
rieurement. 

D. Dans une nfiàire que vous reconnaissez vous-même d'une 
grande gravité , on conçoit difficilement que vous ne désigniez pas, dès 
à présent, les témpms dont vous pariez, à raison de la crainte de leur 
produire trop de firayeur en déposant devant les autorités. 

Je vous invite, dans votre intérêt et dans celui de la vérité-, à ftyre 
connaitre ies nomades personnes , et notamment de .lit dan^ à;qvi:V(;His 
4ites, dans votre note, avoir bât Tav^ des projets de Fie^phh . 
IiniiuioaàToiBss. *^ 
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Déjà trop de Fois, dans cettenAInâM, fat dëiMigé befttiftHip de per» 
sonnes; nms je <Iéckre ^pc cest f expression de ia vérité* 

/>. A "qoeife époqtie tom proposez-vot» de &îre eit^Nidre k^ per- 

A. Si je suis mis en accusartfon , qne œla me «dit fei^o»^ ^ i{tte je 
sache ne p» (trop ies déraiiger^ ^eJes feitti: citer à faudience. 

D. L% Justrcca épmsé , en ce qui voss^odncertiey ses investîgatfOfiBi 
elle a recueilli vos moyens de défense, comme les cbaffM quifiesaiet^ 
contre vous, et je vous mterpetie en son iiom, et pour ît ornière 
fois, de déclarer si vous avez quelque chose À i^outerè votee pistifi- 
cation. ' .. 

R. Je ne sais f>tts tie quoi je suis Accusé;*je ne sais pas quels^nt 
les faits qui me sont reprochés; je ne connais pas ia juridiction devant 
laquelle je suis*traduit , ni les lois du pays. Lorsquit Me sétu permis 
d avoir un conseil, et que fe çoimaitrai. les charges -qnî eicfstent contre 
moi, je me disculperai comme je le pourrai. ToiJrtefoîs, d*ioî fi , je pro- 
teste de lÉioninBooeacâ. :. * 

D. Tous les interrogatoires que vous avez subis voos ontifiiît cou* 
nattre riocnipaâon dont vous êtes lohjet^ et qui coiisîsle.Â av^ir^ de 
conipGdté avec les Bommés Fïescki, Morey, Boireau etJBe^cher, 
commis un attentât contre la vie du Roi, des assassinats qoatre {di- 
vers indivkhis,. en aidant et assistant fauteur principal de ces crimes 
Ains ies £ûés jqui les ont préparés» accompagnés et smvis. 

R. Je répète que je Suis innocent, et que <:'est à tort que Ton mW 
cuse de complidté daoswi crime dont je défie «qu'un seul Iioiome ju- 
dfcîeux, coçmoîsaBntdoaon caractère , puisse me cr6^e xu>upal)Ie« jlbue 
me rappelle plus do tous mes interrogatoires ; quand je les Aumi.sous 
les yeux, si |e suis mis en' accusation , je pourrai redresser les enieurs 
•que j'aurai commises. • 

2). PènnteK-'voyB <à dire que vous nlavez plus d'iaterpietlaiJQo^. à 
faire au nommé i>^cAi/ ; , »*.. 

R. Je plains 'Fmsoin psar cela ntème qu'il mV éeçsUé ^d^infnstice ; 
iSaje M intarpeW, >çaiélé îpotnritta ^«iifik^aAmuPar oala i*oi^.q»fl 
est injuste à inon 4gn^ , je .ne ^«eux pas a^* de. mêsam m¥M lui^^ et 
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youor to«t à hkim bs ràleadt prévenu et d'^iecuÂtteor* Quant i 
présent, je n'ai paâ cfkiIffpoUation à lui tuatùi 

♦ Liocnipë n'a plus rien (fit; nous fuF avons donné lecture du pré- 
sent interrogatoire,, dans lé contenu duquel it a persisté, et qu ri a 
signé avec nous et fe gi>effier, ajoutant : «Je ne connais pas la poiiée 
<fdes mots quand il s'agit d^accusation ; et si, dans mes réponse^, quel* 
«que chose peut me nuire, c'est par défi&ut de connaissance, et, 
Cl dans rhypotbèse où je me trouve, on parvîeqdreit peut-être à faire 
«d'un innocent un coupable. » ^ 



Note remise » M. Zangiacomî; par Pepin^ le 14 novembre 1835, et annexée i la 
minute de Pinterrpgatoire qui pre'cède. 

« Voilas S 3 jours que je suis au seer^t, refegtiés dans une petite 
« chambre que ioinflie cabane», en socîëté de quatre serg^ de vifie , ne 
«pouvant praodre q|ie peux ou pas de sommeil en ce que chaque l/2 
«heure de k nuit 1 surveilknt vient observer si mes gardiens ne 
^ dorment pas et leurs demander ce qulk aj^eilent un maron. C'est 
ndans cette position, réfléchissant surtout aux chagrins que doivent 
ce éprouver ma famifle contre iaquelle il n'y a rien à lui reprocher, mon 
«épouse, mes cinq jeunes enfants que j'ai constamipent à fa pense, 
«que je crois voir environna de malheurs, sa As aoutrens, et plon- 
Kgés dans une afineme misères; c'est, di^je, en eqtte situation pre- 
«caii'e, le moral afKiiblie$ les idées troublés et confuses, par tunt dé 
«tortures morales, que presque sans inteniption jusqu'à ce jour on 
«est venu me prandre pour me conduire en présence des premières 
«autorités du pay , pour y être iutérogés sur des ftUts qui se passèrent 
« il y a longtemps dont 4a [^us^)arts me paraissent sans importance et 
«que je nai gardé aucun souvenir^ Je n'ai auéune connaissance de 
«nos lois, ni de fa juridiction devant foquelle je suistmdnit; en ce 
«que jàvàfs dis avant mSoir arrestation que j'avaïs eonlianice en la Cour 
«des Pairs, tant bien que mai, j'«i toujours répondu aux interpella- 
«itons qui m'ont été fait par M^ le Pn^stdent de la Gour des Pairs, 
«mais souvent contrafre a la TéHté, contraire a mes intecets* Livrés 
«a moi même en y réfléchissant je m'Ai appei'sevais, mais ii était 
-«trop t«rd pour en repaver la faut^. Dans, mes réponses aux intero- 
«gatfon 4u neuf etjdix courant divers erreures oi^t ,encôr eu lieu, 



Digitized.by 



Google 



292 INTERROCATOmES 

«plus tard si cela m-ôst permi je ies'repkreittiâ; fi)Ài»:4l* ùm semblé 
n maintenant que je uaumis pas du répondre à {a questjoo des 
tt livres ou maîns couraut atant ^ue monsieur le président nVait 
n indiquer les faits ou les fautes si il eu avaient (ju'on puis .me 
«leprocher et je suis certain qu'après mes .explications a ce sugèt 
«rien ne peut y être à ma charge. Je mç rapel^ maintenant kvoir 
« connu Henfy Le Compte, longtemps avant son arrestation , il était 
«domicillié rue de la vielle monaie, cependant deux fois je fus intèr- 
« pelles sur cette question, je ne m'en suis pas rappelés. Je reviendrais 
«encore sur la question des mains courantes pour adresse on y vcra 
« peut-être figurer deux ou trois uoms de prévenus d'avrils pendant 
«mon secret je déclare ne point les connaittre, en raison de mes 
«procès comme détenteur d'armés de guerre et que je ne possé- 
« dais pas ces Messieurs virent mon nom dans les journeaux ils m'é- 
« crivirent pour venir au secours de leurs dames pour voir si il 
« me disaient la vérité. Je pris leurs uoms et adresse afin d'en ob- 
«tenir les informations util, je donnais même quelques en commes- 
« libles et aigent à ces dames. Voila la véritéi 

«Lorsque l'homme est dans le mafbeur^ la délation, fa calomnie 
«viennent à la fois le frapper d'injustice. Avant mon arrestation, 
«par exemple, on avait tix)uvé dans mon domicilie des magasins 
«darmes et de poudre, jusqu'au mouvement de l'homme toute est 
«incriminés. En juin 1832, par exemple, événement dont on ma 
«souvent parlé depuis mon. arrestation plus ou moins fort, chacun a 
«fait son compte, cepandant encor a l'heur qu'il est je donne comme 
«alors le deflis le plus formel de pouvoir trouver un homme judicieux 
« pouvant attester avoir bue partir de chez moi aucun acte austil. 
« Dans une interogation du vingt six octobre il me fus reprochés 
« avoir trouvé chez moi une brochure sur la machine de la rue 
«S^ Nicaise si cela est vrai je déclare u avoir jamais lue ni possédés 
«cette ouvrage, jamais je n'ai connu les résultat de cette machine, 
«on peut en prandre des informations près des gens qni m'oat eu* 
«tourés. Il fut aussi question de qudques dessins iit)i(6nne^ fait a la 
«plume que Ton a dit avoir été trouvé a m/ domicilie celas doit evi- 
«damment plutôt provenir de me^ jeunes enfants ou de mes jeunes 
«gens que de moi, en tçut ces qjae peut-on en augerer quel est 
«l'homme qui plus de vingt fois en sa vif?, ep r^çflechissani.ou eu 
« s amusant n'ep. a point fait . %u tant Qo ina n\i^vfy^^ sur divers, .Ntres . 
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«et^n tion de 50 francs & m/ orJi*e signé Valiéant je ne Fai jamais 
«vue qu'une ou deux fois, par rencontre» jl n'est jamais ^enue chez 
« moi on voi que iW a octodeseendas « sa^ débride qu'après divers 
« démarche et c'est m/ épouse en mot;) absence qui c'est. laissé en- 
te doctriner, qui a fait ce pretuu cuudhion que deux ou trois jours 
«plus tards cet argent lui serait rendus. Celles de madame Constant, 
«il me sembre^ qu'on aurait due joindre a celle-ci, celles par lequelles 
«on me désignait comme protecteur et bienfaiteur. A Fégard des 
«autres provenant ou adressés a divers, la pluspars ont un but duti- 
«lites, d'humanités ainsi que je le ferais voir plus tards, et rien de 
«politique. 

«Je Fat dit'et c'est maîhHenaritVéçontiùViîe^^^^^ 
«ou Flechy, c'est introduit c\iei mot sons un rtom qui n'étais pas 
« le siens , avec des faux titre , en celas il ma déjà trompés aussiôt 
«que j'ai connue son caractaire, je l'ai pryés de ne plus revenir, 
«j'en avais donné l'ordre à il/c>ray, a mon épouse, au gens de mon 
« service , cela doit ctre prouvé. Ainsi que je l'ai dit je n'ai point 
« connu ni voulu connaittrp son* progét pandant mon .secret je dé- 
«clar avoir fait cet aveu a divers entre autres a une aàmé et long- 
« temps avant l'événement. Si des aujourd'hui fe nelès îri(|i^[ue nomi- 
« Hâtivement c'est en ce que cela produit ti*op da frayeur quand il 
«sagit de venir déposer devant les autorités dans une affair d'une tel 
«gravité.» 



-*'.ï j î^ ' •'" - ; • Mir;î),î..i :.x1o:jo') f.rn î>l!c <îlr3 ')!. /ù 

*•■ î''» ' ' ;^ ^ * 'î .o::70T i] 'V.- '^q i\or hWa 'ciuz oT» ."il 
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.INTERROGATOIRES DE BOIREAU, 

s 

BoiREiu ( yiqtor)» âgé de ^5 ans, ouvrier lampiste, né à La Flèche 
(Sari/ie),, demeurant, à Paris^ rue Qnincampaia^ , »• 77, 

1" !nterrog[atôirc suW, le SS fuiHtt 1835, devant M. Darct-D'Ardiino, 
|age cTinstru^tioQ) délègue, 

A A tjufiHe Jieure étes-vous Mrtî de chez vqus aujourd'hui ? 
R. AMptheur^dM matb, 

D. Pour qtîCÎ hioUf êtcs-vous sorti? 
R. Poutt aller me promener, 

/). Où étes-vou5 allé ? 

R. A mon atelier, rue Neiive-des-Petits-Champs, n'*' 27 et 3 1 , 
p. Y êtes-vous resté longtemps? 
R. Jen suis sorti de suite et suis ailé boire le vin hianc, 
P, Oii êtes-vous allé boire le vin bknc? 

A. Chez le m^ohand de vhi3 cjui est au-dessous de l'appartement 
que foccupe, 

p. Ou étes^vous allé ensuite? 

R. Je suis allé me coucher pendant trois heures et je ressortis sur 
les trois heures vingt minutes. 

p. Ensuite où ête^^vous allé ? 

/?, Je suis fiU voir passer la reimei parce que cela est trè»' 
essentîeU 
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R. Surle boulevart des Italiens, ea fiidè t« ]^0lli^e' déAif^ttôminMi 
où je vais habiti^Uement. . . : j > T . '. 

A £tes-v»iia«fîst4 toixiMrbl>0iilevftrt7 

a Env^H^m iringt «omtttes, et^vis «JU'eiiflfte ntede fa Sbix^ et 

place Vendôme» . :; 

Z). Ou étes-vous aïld ensuite? ^'^^'-^ -j^> . : ) .. i 

A. Jem\% retourné <cl^ iiooly riiç ^fPfDans^ilti $( wifiiQj^*é âhez 
le marchand de vias^ où |^ t(upoar UA#6iiii dertailû^ !. ; /> 

D. Dans iPds pn^menade^ , qulflfveÉ^tou9¥èkitôhfféét*à"^i.ave2-' 

vous parlé? ...;'' ^ - .i .'t /> . . 

R. Je nai i^no^n^ré |^r$pane^' . , ri.,! :> :: ; r 7 
/>. Vous connaissex un inottUDé SuirêMuy êt^éfffmk^tjoÊÊkd^ ' ' 
R. Je le connais depuis que je suis chez le nomtpà 'Vép^^ , il y a 
dîx*huit mois. Cette question est insignifiante. . / ,, 

Z). Etes*vous en relations intimes avec lui? !,...! 

A Non /Monsieur. 

/). Le voyez-vous souvent et étes-vous Xcurt liés? , ..î .r ^ 
A. Je le vois tous les jours^ puisque nous sonunes employas dans 
h même maison. ^ '^ '^ ' ' 

D. Lavez-vous vu aujourd'hui? 

Z?- Non , Monsieur. 

D. Combien y a-t-îl Je tenrps que vous .ne îavçz vu? , 

R. Je Fai vu hier ; mais je ne [ai pas vu aujourd'hui à faase (le t^ 
fête. . . . . , 

D. Etcs-voùs bien certain de ne Favoir pas vu aujourd'hui?- 
R. Oui, j*cn suîs certain. '/ 

D. D après divers renseignements .qui me sont parvenus^, nç lui 
avez-vous pas recommandé de ne' pas passer le tliéâtrè èlé îAnxbigu ? 
vS. Non , Monsi^br. * ' - / * ' * 

D^l\ paraîtrait certain que vousTauricz vu et que vous iyi auriez 
firitfe€tteiicc4HnWani*a<iota? r * 'V 
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D. Vous Tavez si kièn vu ceinu^ q«e toqs^ Kavec charge de vous 
a€hetjeirpiy;qii4rteroiidep)Midi«. , . 
R, Celait faux. 

Z). N'avez-Yous pas aussi , là veHIe, récommandé à Suireau fils de 
jiir&è.toD f>ère'de:D6.paiS'alIerà la revue parce qu'il pounait y courir 
des risques? 

R. Cela est faux. 

D. Vknis avte «i tien vu Suireau, que vous iuî avez dit que , s'il 
venait à parler de la cotiversation qui avait eu lieu entre vous et 
quelques-uns dç vos conaplices, il lui en coûterait la vie. 

R. Cest on ne peut plus faux. 

D. Vous avez tenu ce propos, hiernjatin, à Suireau, parce que 
vous vous étee jtpepçt» qu'il vous avait entaidu. • 

R. O^o^est.pa^vrai; 

p. Ne connaissez*Vous pas un nommé Gérard? 

R. Non, Monsieur. 

p. Mftîs Gérard vous connaît ?. 

R. Je ne ie connais pas, 

D. Vous connaissez si bien Gérard, que vous l'avez nommé dans 
votr]^ conversation avec Suireau, 
R. Non, Monisieur. 

D. Vous Iç connaissez tellement que vous avez dit à Smreuu : 
C'est un homme fprt adroit, qui a bien fait {a macliine et qui y mettra 
bien le feu» 

R. Je lie lui ai pas dit cela. 

D. Faites-moi connattre alors ce que vpus )ui avez dit, 

R. Je nç lui ai rien dit, 

p. Cette cpnversation ^ eu liçq entre v^us et Suireau, hier. 

R. Je n'ai pas vu Suireau hî^r, et , s'il est venu nu magasin , il s'en 
est retourné ^^uite, 

D. Vous assurez que vous n*avez pas tu Suireau qu'uo instant 
Ifiçf^ et (^w vons n'»vez pas eu fe temps de lui parler; cepeodrat il est 
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earfaun que vooiivi avwpurlé; ii m n'est pM bieri tlni au moins 
svftDt'hrer. 

R. Je ne vais pas au magasin, le dimaocfae, depuis environ trois 
raoâ. 

Z>. Cependant vous disiez, tout à f heure , que vous alliez au ma- - 
gasin le dimanche? 

R. Je persiste à dire que je n'y vais pas le dimanche. 
D. Que faites-vous le dimancl^e habituellement? 
R. Le dimanche , habituellement , je suis sur ma terrasse pour me 
reposer de mon travail de la semaine. 

D, Vous ne sortez donc pas ce jour-là? 
R. Je sors toujours les dimanches, très-tard et toujours seul. 
D. Quel chapeau portiez-vous ce matin? 

R. Le chapeau blanc que j'ai en ce moment, et je porte ce même 
€ha()eau depuis trois semaines et le dimanche seulement. 

D. Vous avez dit, dans le commencement, que vous sortiez 
quelquefois pour aller voir des maîtresses : comment appelez-vous vos 
maîtresses? 

R. Je n'ai point de maîtresses attitrées ; je veux dire que, quand 
je vais à Ménilmontant, je fais connaissance avec des femmes. 

D. Faites-nous connaître quelques-unes de ces femmes. 
R. C'est impossible. 

Z). Quels sont les jeunes gens avec lesquels vous êtes lie? 
R. Je suis lié avec tout le monde; 

D. Nommez quelqu'une des personnes que vous connaissez. 
R. Je n'en connais pas. 

(Dossier Boireau, pièce )« 



2* loteiTog^toire subi par Boireau, ie 99 juiHct 1S35, devant M. GuscboBi juge 
<f.io8tractioi), délégué; ledit interrogatoire contenant confrontation dé Boireau 
a?ec le témoin Edouard Sutre^u, 

D. Vous avez dit hier, mardi 28 juillet, que vous n'aviez pas vu 
^ans la journée Edouard Suireaii. 

Interrogatoires. 38 
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R. Si jai dît cela je me suis trompé; je Tai vu W matin chez sod 
père. 

D. Pourquoi êtes- vous afié le trouver chez son père? 
R. Je passai sur le boulevart; je savais qi^il était chez son père; 
j ai voulu lui souhaiter le bonjour en passant. 

D. ïl paraît que vous n étiez pas seul ; avec qui éticz^vous? 
R. «Tétais avec quefqu'un, je ne me rappelle pas qui. 
D. Vos souvenirs ne peuvent pas s'être effacés depuis hier, 
/î. n y a des souvenirs qui peuvent s'effacer. 

D. N aviez-vous pas chargé , avant-hier hindi , Edouard Sidreau 
d'acheter pour vous un quarteron de poudre et des capsules? 
R. Non, Monsieur. ^ 

D. H a déclaré que vous lui aviez donné cette commission et remis 
20 SOUS pour le payement du prix de L'achat doqt vous l'aviez 
chaîné. 

/{. S'il a fait cette déclaration, c'est (aux. 

Z). N'avez-vous pas su qu'il se préparait un attentat contre la per- 
sonne du Roi? 

R. J'ai seulement entendu dire dans un café que les carlistes vou- 
laient préparer un coup, mais j'en suis innocent ;^ beaucoup d'autres, 
personnes l'ont entendu dire comme moi. 

D. Dans quel café favez-vous entendu dire ? 
R^ Tout ce que je puis me rappeler , je crois q^ue c'est au ca£é de- 
France. 

D. Où est-il ce café? 

R. Je crois qu'il est sur le boulevart des Italiens. 

D. Quel jour et à queOe heure amîez^vous entendu le propos 
dont vous parlez? 

R. Hier matin. 

D. Etait-ce avant dlavoîrvu Edouard StUreau? 

R. Ouî,^ Monsieur, peut-être une demi-heure*. 

U. N'auriez-yous rien su la veille? 
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' R. U y avait fort longtemps que f avais enteûdu dire cela ; | avais 
entendu dire plusieurs fois que les carlistes devaient faire^n coup. 

/>. Ne saviez-voùs pas /dès le lundi 27 de ce mois, qu ii devait Ctie 
établi, entre l'Ambigu -Comique et la place de la Bastille, une 
machine infernale sur le passage du Roi? 

R. Ce n est pas à un ouvrier comme moi que Ton confie une chose 
si importante. 

D. n paraîtrait cependant que vous Tavez confiée vous-même à 
Éklouard Suireau : qu!avez-vous à répondre? 

R. Je n'ai jamais rien confié à Edouard Suireau. 

D, Plusieurs personnes sont allées vous demander, tant à votre do- 
micile qu'à votre atelier ou au magasin du sieur Vemert: pouvez- 
vous dire quelles sont ces personnes? 

R. Non , Monsieur. 

D. Ûuel est Findividu qui , peu de jours avant votre arrestation, est 
venu dans la nuit demander à ceucl^er avec vous? 
R. Cesi Fieschi, 

D. Quel est son état? où demeure-t-ii? • 

R. Je ne lui connais pas d'état, j'ignore sa demeure. II m'a souvent 
dit qu'il était mécanicien. Je ne sais pas s'il travaillait. Ajoutez que ça 
m'a toujours étonné beaucoup de ne pas savoir ce qu'il faisait. 

D. En parlant de la machine infernale et de celui qui l'avait faite, 
n'avez- vous pas dk que c'était un homme dévoué pour cela, et fait 
entendre que c'était un criminel , un galérien ? 
. R. Je n'ai jamais parlé de ça. 

D. Edo.uard Suireau ne vous a-t-il pas témoigné des inquiétudes 
pour son père qui devait aller à la revue? 

R. Oui, Monsieur, en raison de ce qu'il avait entendu dire à 
Fatelier que les carlistes devaient faire un coup. 

D. ÈdouBvd Suireau a déclaré que vous lui aviez recommandé de 
ne pas dépasser l'Ambigu; est-ce vrai? 
R. Non, Monsieur. 

D. Edouard Suireau a dit qu'hier, remplissant votre commission 
il avait acheté un quarteron de poudre; que sur votre ipvitatioii 

38. 
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lavait remis chez le portier de la maison où fl demeure , rue Neuve- 
des-Pe<its-CIiamps, n** 27 ; en était-il convenu avec vous? ^ 

R. Non\ Monsieur y la preuve en est que je liai pas pris cette 
poudre y et j'en aurais cependant eu roccasion, puis2|ue hier au soir 
je suis allé chercher mon parapluie au n"* 3 1 . 

Nous avons représchté au prévenu le paquet dont il sagit, nous lui 
avons fait observer qu'il portait son nom. 

D. Pouvez-vous supposer qu'Edouard Suireau ait déclaré jfausse- 
ment avoir acheté pour vous la poudre que ce .paquet doit contenir, 
qu'il ait déposé ce paquet, à votre adresse, chez le portier de la maison 
n*" 27 , s'il n'en fût pas convenu avec;vous? 

R. Monsieur, je suppose tout; un homme qui fait une telle dé- 
claration est capable de tout. 



D. Lui connaissez-vous quelques sentiments de haine ou de ven- 
geance à votre égard? 

A Beaucoup, je vous les ferai savoir; car plusieurs fois dans 
l'atelier nous avons eu des raisons tous les deux , et il m'a dît que 
nous aurions affaire tôt ou tard ensemble. 

D. Ne portiez-vous pas des fevoris très-Iot^gs qui se rejoignaient et 
qui formaient le collier? 

R. Ouï, Monsieur. ' 

D. Ne portiez-vous pas aussi des moustaches? 
R. Oui, Monsieur. 

D. A quelle époque avez-vous rasé vos moustaches et vos favoris? 
R. Dimanche dernier ; iui-méme Edouard Suireau me disait que 
je serais plus beau garçon en les faisant couper. 

Nous avons fait introduire dans notre cabinet Edouard Suireau. 

D. Au témoin : Persistez-vous à déchirer en présence de Victor 
Boireau, que le lundi 27 de ce moiS| il vous a dit qu'il y aurait pro^ 
bablement du bruit le lendemain? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Au prévenu : Cefat ^est^H vrai? 
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R. Edouard a pu m^entendre dire, dans Faidier quç les carilste$ 
' préparaient un coup. 

D. N*étîez-vous pas alors seul avec lui? 
R. n peut se faire que je fusse seul avec lui. 

D. Au témoin : Persîstez-vous à déclarer que Boireau vous a fait 
des deroi-coufidcuces et vous a fait entendre qu'il y aurait une machine 
infernale sur le passage du Roi? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Au prévenu : Cela est-il vrai? 
R. Non, Monsieur. 

D. Au témoin : Persîstez-vous à décîarer qu'il vous a 6M « Ne dé- 
«passez pas l'Ambigu , ce doit être entre FAmbigu et la place de la 
«Bastille?)) ^ 

R. Oui, Monsieur; 

^ D. Au prévenu : Cela est-il vrai? 
R. Non, Monsieur. 

D. Au témoin ;,Pérsistez-vous à déclarer qu'en* parlant de la ma- 
chine infernale , il vous a dit que c'était un homme dévoué pour cela? 

R. Oui, Monsieur. 

D. Au prévenu : En convenez-vous? 

R. Cela n'est pas possible , puisque je ne connaissais pas la ma- 
chine. 

D. Au témoin : Persistez-vous à déclarer qu'il vous a dit : «^ Surtout 
«n'en dites rien.» 
R. Oui , Monsieur. 

D. Au prévenu: En convenez-vous? 
R. Non, Monsieur. 

D. Au témoin :PevsisteirVOUs à déclarer qu'il vous a donné com- 
mission de lui acheter un quarteron de poudre et vous a donné 20 sous 
pour le payer? , 

R. Oui, Monsieur. 

D. Auprévenu : Niez-vous toujours ce fait? 
R. Ouiy Monsieur. 
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D, Niez-vous toujours aussi qu'il vous ait été dit par le témoin , 
hier matin , que vous pouviez aller chercher la poudre dans i^ie heure 
chez son portier? 

R. Je persiste à le nier. • 

Le témoin s'est retiré. 

D. Vous êtes inculpé de complicité de lattentat commis hier sur 
la personne du Roi, ainsi que de Fassassinat commis, parreflfetde 
ce crime , sur la personne de M. ie maréchal duc de Trévise, et enfin 
des autres assassinats qui en oitt été pareillement la suite : avez-vous 
de nouvelles explications à nous donner? 

R. Oui, Monsieur, je nie tous ces faits; n'ayant pas connu la 
machine, je ne puis pas être inculpé à cet égard. 

D. Je vous fais observer, dans l'intérêt de la vérité, et dans fe 
vôtre, si vous n'êtes pas coupable, qu'il est contre toute vraisemblance 
que vous ne puissiez pas vous souvenir avec quelle personne vous 
étiez hier matin « lorsque vous êtes ailé trouver Edouvurd Suireau chez 
son père : qu avez-vous à répondre? 

R. Je réponds que je ne m^en rappelle pas. 

D. Avez-vous été déjà arrêté? 

R. Oui, Monsieur, eu prévention pendant'^ trois mois, mais sans 
avoir été seulement interrogé. 

Lecture faite, a déclaré ne vouloir signer. 

( Dossier Boireau , pièce . } 



3* Interrogatoire subi par Boireau, le V août 1835, devant M. Gaschon, juge 

d'instruction, délègue. 

D. Vous avez été mis en présence de l'individu qui a pris le nom 
de Gérard; persistez-vous à déclarer ne pas le connaître? 

R.% Vous m'avez parlé d'un individu qui avait voulu venir coucher 
avec moi , et que je vous ai dit être le nommé Fiescki. Lorsque vous 
m'avez conduit auprès du prévenu avec lequel j'ai été confronté^ vous 
m'avez dit qu'il se nommait Gérard. Cet individu avait la figure telle- 
ment mutilée que je n'ai pu le reconnaître. . 
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Nous nous sommes immédiatement rendu dans la chambre du 
prévenu qui prend le nom de Gérard; Boireau a déclaré le recon- 
naître pour le nommé Fieschi. 

Nous avons fait représenter à Boirectu les vêtements du prévenu 
qui dit se nommer Gérard; Boireau a dit ne pas lui avoir vu Thabit, 
ajoutant quil avait une redingote brune qui était plutôt longue que 
courte. II a semblé à Boireau lui avoir vu le gilet. 

Boireau ajoute qu'il croyait à Fieschi environ trente-cinq ans, 
et que Fieschi lui avait dit qu'il était mécanicien ; le portier de la rue 
Neuve-des-Petits-Champs , n"* 3 1 , pourm peut-être ie reconq^tre. 

D. Y avait-il longtemps que vous ie connaissiez? 

R. Il y a à peu près cinq ou six mois. J'ai fait sa connaissance dans 
on estaminet qui est sur le bouïevart Bonne-Nouvelle, au coin de la 
rue du Faubourg-Poissonnière. 

D. Ne vous avaît-il point parié de la machine infernale? 
R. Jamais. 

D, AuriezA^ous quelquefois dîné ensemble ? ' 
R. Une fois, au milieu d'une petite rue qui va de la rue Riche- 
lieu à la rue Saint-Honoré. 

D, Y a-t4I longtemps? 

R. H y a environ deux mois et demi , trois mois. 

/). I^e 2 8 juillet dernier, jour de Fàttentât, avez-vous vu Fieschi? 
R. Non, Monsieur. 

D. Queï jour J'avèa-vous vu pour ia dernière fois? 
R. Le jeudi ou le vendredi de ia semaine dPavant. 

D. A quel endroit Favez-vous vu cette fois-là? v 

R. A Tatelier, n^ ai. 

D. Quelle heure était-il? 

R. C'était entre onze heures et midi; 

D. Est-il entré dans l'atelier? > ^ 

i?. H y venait toujours i il y entrait quand il venait 

D. Ne vous a-t-il jamais dit où il travaillait? 

/L Niwi^ Monsieur; je l'ai suivi, j.e n'ai fantais pu le s. 
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D. A restaminet, qu^Ue» peirscanet fr^ueninîMI plut ptrtieidfé- 
rement? 

R. Je ne puis pns vous la dire; je le voyais quelquefo» causer 
avec les vieux sur les banquettes. 

D. Jouait-il au billard quelquefois? 

R. Jamais. II pariait quelquefois i franc et quelquefois l o sous. 

D. Avez-vous passé toute la soirée du sicmedi à Fatelier? 
R. Oui, Monsieur. 

D. Mais n'auriez-vous pas fait des absences dans raprès-midi? 
R. Non, Monsieur, si ce n'est pour mon dîner. 

D. Où avez-vous diné le samedi? 

/?. J ai dîné dans mon petit restaurant^ rue Traversière; quelque- 
fois je dînais à l'atelier. J'y ai dîné deux fois dans la semaine , et je ne 
suis p.'is bien sur que l'une de ces deux fois n'ait pas été le samedi. 

D. Où avez-vous dîné le dimanche? 

R. Chez notre homme de peine rue Montorgueil , je ne me rap- 
pelle pas le numéro. 

D, Où avez-vous dîné le lundi? 

/?. J ai mangé à l'atelier avant de m'en aller. 

D. Où avez-vous passé la soirée du lundi? 

R. Je suis ailé pour aller au bal de Ménilmontant ; mais comme 
il pleuvait tant je suis revenu. 

D. Quelle heure était-il lorsque vous êtes revenu? 

R. II pouvait être onze heures , onze heures et demie. 

£). Lorsque vous avez voulu vous rendre au bal de Mémimontant, 
jusqu'où étes-vous allé? 

R. Je suis allé jusqu'à la barrière; comme j'ai payé uneamende au 
portier, je ne sais pas si c'est le dimanche que je suis renteé tard ou 
le lundi. 

D. A quelle heure étes-vous sorti de votre atelier? 

R. Il était six heures, «^ix heures et demie. 

D. Où ctes-vous allé avant de partir pour le bal de MéniTmou- 
tant? 

R. Je ne suis allé nulle part. 
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D. Comment cek? 

R. Je suis passé par la rue Montmartre où j'avais un rendezrvous , 
avec une demoiselle. Je n'ai pas besoin de dire cela.^ 

D. Comment s'appelle cette demoiselle? 

R. Elfe s'appelle Jeannette. J'avais avec elle un rendez-vous dans 
la Cité Bei^ère : elle n'y est pas venue. Je fai attendue un quart . 
d'heure ou vingt minutes. 

D. Où demeure-t-elle? 

R. Elle m'avait dit qu'elle demeurait rue du Faubourg-Montmartre , 
visrà-vis la Crté-Bergère , chez une dame entretenue. 

Z). Vous etes-vous arrêté à la barrière? 
R. Non , Monsieur. 

D. Vous êtes sorti de votre atelier vers six heures et demie, après 
avoir mangé; vous êtes aifé à la barrière de Ménilmontant en passant 
par le faubourg Montmartre ; vous avezattendu/^ann^^/c vingt minutes, 
Cité-Bergère ; il était onze heures ou onze heures et demie lorsque vous 
êtes rentré. Vous ne pouvez pas avoir mis trois heures et demie ou 
qnatre heures pour vous rendre de la roe neuve des Petits-Champs à la 
-barrière de Ménilmontant, même en passant par le faubourg Mont- 
martre; et, en perdant vingt minutes, le trajet que vous auriez fait, 
joint à la peite de temps , n'aurait pu prendre plus d'une heure et 
demie ou deux heures , il resterait donc une heure et demie x)u deux 
heures dont l'emploi ne serait pas justifié. 

R. Je délie de faire ce trajet-là en moins de deux heures et demie, 
trois heures ; quand on se promène on ne court pas. 

D. N'avez-vous vu ni rencontré personne de votre connaissance 
depuis le moment où vous êtes sorti de votre atelier jusqu'à celui où 
vous êtes l'entré chez vous? ♦ 

R. Non , Monsieur ; ou je ne me rappelle pas si j'ai rencontré 
quelqu'un. 

(Dossier Boireaa, pièce .) 

4' Inlerro|^toire subi par Boireau, le 3 août 1835, devant ^M. le baron Pasquier, 
prcisident de la Cour des Pairs. 

p. Il est hors de doute qu'avant Févénement , vous avez dit à Sui» 
Imtbrrogatoirbs. 39 
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reau qae le Roi devait être assassiné le iendematn : tous avet même 

désigné (e lieu où le ctime devait être comiÉis. 

R. J ai seuiemeot dit à Smreau qu'on m'avait dit que les carii«t0& 
voulaient faire un coup. II ma demandé : Cluand donc cela d^it-ii 
avoir lieu? JTai répondu : Sans, doute le jour de la revue. 

D. Votre déposition n'est pas wicèrD, car tous avez positivement 
désigné le lieu où Fattcntat devait être commis : Vous aves dit que 
Tattentat devait avoir lieu à {'Ambigu. 

IL Suireauest renvoyé de chez M. Vernert comme un menteur; 
s'il a une vengeance coutre moi » jç ue puis aller à i'encontre. Je n'ai 
pas fait un mensonge; si j'avais dit cela, c'est que toutes ies fois qu'il y 
a quelque émeute /c'est de ce côté-là. 

Z). B résuite de votre réponse que vous avez indiqué Fendroit où 
Fattentat devait avoir lieu ? 

/?. J'ai pu dire à Suireau de détourner son pèi'e d'aller de ce 
côté-là, parce que c'est de ce côté-là que les émeutes étaient ordi- 
nairement. 

D. Remarques bien cepeudaut que vous n'avez pas parié «i'oiie 
émeute , mais d'une macbine infernale, 
R. Monsieur, je n'ai pas parié de cela. 

D, Vous avez dit que ies carlistes voulaient faire un coup ,' con- 
naissez-vous des carlistes? 

R. C'est ce misérable qui est détenu et que je ne connaissais que 
sous le nom de Fteschi, qui m'a dit que les carKstes voulaient Eure 
uu coup et que les patriotes devaient se tenir prêts. 

/>. Depuis combien de temps connaissiez-vous Fteschi? 
R. Depuis environ cinq ou six mois. 
D, Où Favez-vous connu.? 

R. Dans un estaminet situé au coin de la rue du Faubtfwrg^PoïS^ 
sonnière, au^tessna d'une vofière où il y a des oiseaux. 

D. Quels hommes fréquentaient habituellement cet estaminet? 

R. Cétaît tous jeunes gens, faliais faire ma partie, jw entendu 
nommer souvent uu sieur Praga, parce qu'il jouait le mieux au 
Iwilavd- „ . : 
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D. jyavcz-Tous pas fiiit parde dé quelque socrét^ politique? 

R, Jamais. 

D. N avez-vous pas fait partie de la société des Droits de rhomttie? 

R. «Tétais ap moment d'y entrer lorsqu'elle a été dissoute. 

p. Vous avez dit dans un précédent interrogatoire que, le jeudi oh 
fc vendredi avant l'événement, Fieschi éteâi venix vous demander à 
couchet*; cela suppose nue grande intimité entre vous? 

R. «Tétais eoudié quand il' est venu firapper; k priocipate locataire 
iai a défendu de monter, parce qu'il était une heure indue. 

D.. Votre repense ne prouve pas qu'il n*e8t pas venu voos demander 
à coucher ; il était tai*d , vous étiez donc très-liés ensemble? 

R. n était souvent avec trois amis que j'estime beaucoup, c'est 
pourquoi j'avais de lestiitae pour lui. 

D. Q,u^ étaient ces amis? 

R. Salis et JanoL ^ 

D. Que faisait 5a/ei? 

R. Cest un étudiant en médecine. 

D. Où logeait-il? 

R. Rue Saint- Jacques chez M"* Leroy. 

D. Qui est Janotr 

R. C'est un étudiant en droit, il est.dans sa famille, près de Tou- 
louse, depuis quatre mois. 

D. Ces individus àppartenàient-jls à la société des Droits de 
lliomme? 

R. Non. 

D. Comment s appelle le troisième ami dont vons avez paiië? 

R. Auffray, c'est un étudiant en médecine ; il démenti autei chez 
M"* Leroy; il y a, au moins ^ denseuré s'il a'y est plus. 

D. Qui vous aurait introduit dans la société ài^% Droits de 
f homme? 

R., Personne, je me serais présenté moi-même, j'étais assez bon 
patriote pour qu on m'y eût accepté. 

D. Vos réponses et les circonstances déjà connues prouvent que 

^ 39. 
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vous ne dites pas la vérhë, quand vous dites que vous n'avez pas reçu 
de FiescfU la confidence dont je vous ai parié, d'une machine 
infernale. 

R. Je vous jure, sur mon honneur, que je n'ai pas reçu cette con- 
fidence. Ce n'est pas à un jeune homme comme moi que Ton confierait 
des choses de cette importance. 

D. Pour croire à la vérité de ce que vous dites , il faut supposer 
que Suireau a deviné qu'une machine infernale devait être placée 
dans {'endroit où elle a été réellement établie , et qu'die serait faite 
par tin mécanicien? 

R. Je n'ai pas dit cela à Suireau; ii a pu inventer qu'il y aurait une 
machine infernale , quand je lui ai dit que les carlistes voulaient faire 
un coup. 

D. Vous avez dit plus ; vous avez dit que le coup serait fait par un 
galérien , par un homme capable de tout i et en effet Fieschi est repris 
de justice. 

R. Quand j'ai vu cet Jiomme , je Fai suivi pour savoir ce qu'il 
faisait; je n'ai jamais pji le découvrir Du reste, Fieschi Xm-mèuie 
m'a dit qu'il était un ancien carbonaro, condamné à 1 ans en l 8 i 6 
pour cette conspiration-ià. 

D. Vous avez été plusieurs fois chez Fieschi? 
R. Jamais. 

D. Etes-vous allé dans Festaminet de la maison on Fattentat a étë 
commis? 

R. J'y suis allé une fois ; mais je ne suià jamais monté chez 
Fieschi. 

D. Cluel jour êtes vous allé dans cet estaminet? > 
R. Le dimanche. 

D^ A quelle heure? 

R. Dans F après-midi , vers une heure. 

D. Y avez-vous vu Fieschi? 
/?. Non. 

D. ôu'avez vous fait après cela , dimanche ? 
R. Je suis' allé dîner chez notre homme de peine , rue Monter^ 
gueiL 
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D. Cet homme de peine conoairaaitrîl Fiefichi? ' 

A Non; il Ta vu seulement à Tateliei*, où Fteschi est venu crnq ou 
six fois en quelques mois. * i' - ^ 

£). Qu avez^yous fait le lundi soir? ' ' 

R. tTavais un rendez-vous avec une jeune jpersonne que j^ai atteiidue 
et qui n'est pas venue; je suis aHé de là à l'Eïysée Ménilmontant; mais 
comme il pleuvait, je ne suis allë que jusqu'à ia barrière et je suis 
revenu. 

D. Avez-vous travaillé chez votre maître pendant toute ia matint^e / 
du lundi? 

R. Oui. 

D. Etes^vous sorti le matin? 

R. Oui , je suis sorti pendant un quart d'heure pour voir si je trou- 
verais la jeune personne avec laquelle j'avais reudez*vous le soir; je 
suis ailé i'attelidre rue du Faubourg-Montmartre. 

Z). Est-ce que vous n'êtes pas sorti avec des outils? 

R. Oui y c'était pour faire croire que j'alkis travailler et pour qu'on 
ne dît j)as que je perdais le temps de M. Vernert. 

D. Queb étaient c^ outils? 

R. J'avais un archet, j'ai dit en sortant que j'allais hôtel d'Espagne, 
me de Richelieu , j'avais fe foret et la conscience. 

D. NTétes-vous pas allé percer des trous ce jour-là? 

R. Non. 

/>. Vous avezpu aller tout aussi bien'^u boulevart du Temple, que 
rue du Faubourg-Montmartre» où vous dites que vous êtes allé? 

R. Il y a une gralfde différence dans les distances. , 

D. Vous êtes resté une heure absent? 

R. Je ne suis resté qu'un quart d'heure.. 

Z). M. Macé dit cependant que vous êtes sorti pendant une heure? 

R, M. Macé se trompe; car ces messieurs, quand je suis rentré ^ 
m'ont dit.que j'étais resté bien peu de teinps dehors. 
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D. Le mardi ihatin , vou i n'êtes pat allé travailler qaaîqti'H fût con- 
venu qu'on travaillerait ce jour^ià Jo^qu a deux heures? 

R. Cela est vrai ; mais je voulais voir ta revu^. 

D^ Où étiez-voUs pour la voir? 

R. Sur }e boulevart , et je suis aile' jusqu a Ja rue du Temple. 

Z). Vous avez entendu l'explosion? 

R. Oui , au moment où je m'en alUis. J'étais déjà dans ia première 
rue à droite quand on descend du boulevart pour alier au Tempie. 

D. La veiliQ de révéneinent» vous ayertisae2( l'uo die vm^ caibamdes, 
pour qu'il dise à son père de ne pas aller à ia^ revue ; le iendeomin^ 
au lieu d'aller chez votre maître, vous allez voir la revue, prè&du lieu 
où l'attentat a eu lieu , et vous vous placez de manière à voir l'événe- 
ment sans courir aucun danger : exp)iquez-vous sûr toutes ces cir- 
coD^ances, 

R. Je ne craignais rien , car jai vu passer le Roi, que je n'avais en- 
eoi*e vu qu'une fois , ^ je faî dit à une personne avec kquelie j'étabv 

D. Quelle était cette personne? 

R. C'était un ferblantier comme QU)i. 

D. Était-il de la société des Droîtsxfe l'homme? 

R. Aucun de mes amis n'y était. A vous parier franchement^ en 
entendant parler de cette société» j'ai eu envie d'y entrer, parce que 
j'étais patriote. 

D. Vous venez de dire que vous étiez sorti le lundi dans la ma- 
tinée pour voir la jeune personne qui vous avait donné rendez-vous le 
soir; cela n'est pas naturel. 

R. J'ai craint qu'elle ne voe fît ailen ^ ~ . 

D. Quand vous êtes entré dans la rue que roos avez désignée 
tout à l'heure , et qui doit étm la rue Meslay , n^y étes^vous pas entré 
par une des maisons qui communiquent avec cette rue? 

R. Non , je suis entré par le boulevart. 

,Z). Le mardi matin, n'êtes- vous pas allé i^iez Suireau? 
' R. Je Taî vu sur sa porte , et je fui ai souhaité le bonjour. 

D. N'était-ce pas plutôt pour avoir une explication sur ht confi- 
dence que vous lui aviez faite ia veille? 
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IL Npn > Ikmsîevr. 
Z>. Etiez-vous seul? 
R. Non ^ fétnis Byec nn nommé Martinault. 

D. Quel est cet individu? où^avez-vous connu? 

R. C'est un homme da lettres^ je Fai connu à ta Force , où je suis 
resté trois mois moins dix jours, pour avoir été arrêté au caie des 
Deux-Portes. 

JDé Avez -vous vu sOHvent Martinault depuis votre séjour à fe 
Force? 

Ré Je ne favaii JMMiis revu; je Tai renCoDt?é ce jour-ià comme par 
bamrd. 

D. Oà demeura Martiiumît? 
R. J'ignore son adresse. 

D. Avez-vous connu, au cafié des Deux-Portes , un nommé \^o- 
rienconit? 

. R. Oui , je i'ai connu pour mon malheur; ce jour-là même je lui ni 
dit qu'il était une grande canaille, et que, par ses cris,^^ il était cause 
\ que nous étions arrctésL 

D, N etait-cc pas Martinault qui devait vous faire recevoir dans (« 
société des Droits de Iliomme? 

R. Non, Monsieur. 

D. Connaissez-vous un nommé Morey? 

R. Je ne connais pas ce nom-là. 

D. Cependant c'était un ami de FteschC 

R. Je ne ïe connais pas. 

£k Vous ptrsttstK k ^v€ que ve«» b avez paa parlé à Stm^au étuiw 
machine infernale? 

R. No«i j'ai seukmCTt 4it que tes caHiàtes voulaient &ire un 
coup. 

D. Vow airez teflement parlé à Suireau d'une machine infernafe ^ 
que vous lui Bvez dit que, s'il i^érélwtla confidence que vous lui feisrez,. 
^fiuî ^ritteml maiheur« 

R, Si Suireau a dit edb^ c'est infilnier 
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D. Pourquoi 9 (e dhnanche, avez-vous coupe une longue barbe que 
vous aviez? N'était-ce pas de peur d'être reconnu? 

R, Si j'ai coupé meâ moustaches et ma barbe ^ c'est parce que mes 
camai^ades me faisaient enrager; et me disaient que j'avais lair dun 
singe. J'avais penr uussi d'être arrêté dans le cas où il arriverait 
quelque chose, pai'ce qu'on arrête beaucoup de monde; voilà encore 
pourquoi j'ai coupé mea moustaches. 

D, Commentexpiîquez vous, qu'informé qu'il pouvait y avoir du 
bruit sur le boulevart du Temple, vous êtes allé sur les iieux en vous 
plaçant de manière â tout voir, sans courir aucun risque? 
, jR. Je suis venu sur le boulevart, 6ii |'ai trouvé un jeune homme, 
ferblantier comme moi, qui s'appelle, je crois, Jouslin, et qui de- 
meure chez un fabricant de moules, dans une rue qui va de la Halle 
à la rue Saint-Honoré. Là j'ai vu passer le Roi et son cortège. 

D. Lors de vos premiers interrogatoires , vous vous êtes ofetiné 
à ne pas faire connaître la personne avec laquelle vous étiez , lorsque 
vous êtes allé chez Suireau. 

R. J'ai dit seulement que je nommerais cette personne le lende- 
main, si je me rappelais son nom. 

D. Vous avez nié que vous eussiez dotmén Suireau la commission 
de vous acheter de la poudre , et cependant Suireau Fa dit à son 
père avantTévénement,''son père l'a conseillé de l'acheter, de la mettre 
dans un papier à votre adresse, et cette poudre s'est retrouvée dans un 
papier à votre adresse. 

R. duand je suis allé à l'atelier chercher mon parapluie, je n'ai 
rien demandé au portier, donc je n'avais pas donné cette commission 
à Suireau. — Sur quoi nous faisons observer à Boireau, que, lorsqu'il 
est allé à Fatelier chercher son parapluie, Fattentat était consomme, 
et que, pair conséquetat, il n'avait aucun intérêt à réclamer cette 
poudre. 

D. Fieschi vous a dit que les patriotes devaient se tenir prêts » ne 
lui obéissiez-vous pas en cherchant à vous procurer de la poudre? 

R. Je n'aurais rien fait avec de la poudre*, n'a3»ntpas d'armes, et 
l'observe qu'on n'a rien trouvé chez moi. 

/). Mais on vous aurait sans doute procuré des armes. IKaiHemrs 
cette poudre aurait pu servir pour ia machine? 
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^ A. Je {>Toteitç.<)iie jè stiis tôntià int létrahgér à fé^nénènoent. 
D. Quavez-Tous répondu k Fteséki, qùarifl ïf'Vaifs a dît que les 

A. Je ne lui ai rien répondu. * ^ i h'jî.î :> : i - 

...> Z). N'âTeï-Vouis' pas dit qtie dfes càrfistfes vous appelaient républi- 
cain à votre atelier? - ' 

■ /?. J'ai dit seulement que citaient îes otiviiers qui se moquaient 
de moi. . ! ^ 

Après lecture, Boireau a ajoutc^que c'est par inconsëqiience qu'il 
a. dît Qu'il, avait coupé ses n)onstache$ dan^ ia, crainte d'être arrcté. 

( Dbsiier Boîreau , pièce ) 

'■^ \:- ' O ' I ' .'.1 f/; ,1/ ^ .' . ' / . 

5* Interrogatoire subi par Boireau, le, 4 «6ut .1835 ^ devant/M. le b^ron Pasquier, 
, ' , . preWent de la ^our des raîrs. 

£). Vous nVyezj pas été sincère dansjes réponses que vous m'avez 
faites hier. Le 28 juillet oii vqiis à demandé 6û vous étiez allé voir 
fa revue; vous avez répondu que^voiis Vaviei vdè sur le bouievart des 
Italiens , et que de là vous étiez allé rue de la Paix, vers trois heures. 
Hier vous m'avez dit que vpus aviez vu passer le Roi sur le boulevart 
du Temple et que vous aviez entendu l'explosion. Comment expli- 
quez-vous ces coiitradictions? • . ^ 

R. Je vous ai dit I^er que je m'étais promepé ^ur le boulevart et 
que je n'avais pu aller a^ delà de la fue du Temple; il n'y a pas là de 
eontradiction avec ce que j'ai dit au juge d'instruction ; mais à plu* 
sieurs jours de distance^ on ne peiit se souvenir de tout. 

D. H est bien évident que vous avez: dissimulé le premier jour, que 
vous étiez allé sur le lieu où Fattentat a été commis , parce que vous 
aviez intérêt à ne pas en convenir. 

R. Si j'avais voulu cacher la v'érjtéi je ne Taurais pas dite hier. 

Z). Vous avez encore fait un mensonge dans votre premier inter- 
rogatoire; vous avez nié que vous eussiez vu Suireau le mardi? 

R. Je ne crois pas avoir nié eda. 
' D. Vous aviiz dit dans votre premier interrogktob'e que vous 

iMTBRROGATOIlUKa. 40 
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ïiéticiûiwvù peui* ivoir:rkjèeirâèix^àt trois %aiifB7)itî6ri ]vabs^«ive2 

R. Je mai pas attaché grwide co^ W ( ^ i y q«» »R ètiWmHféltWfifJ^m^ 
que je n'avais rien à me reprocher. ,;\f,^ ,.| noir iji .<.[ - ' .'A 
, D. Reqdpz up cpiîipte qxftçt-^ gçq^ rijfn omettrje , ^a^r^i^ptplçf de 
votre temps claris la matinée du 28. ^'tjW /i3 < /i : 

, , . /î. Je flfiç SUÎ3 levé A huit hf iifes et dçmiç., Je çui^.a^I^ ^jpipn ateïier, 
j'ai pris quelque^ outils et je suis allé ruer du lÉ^aubourg-Montm^rtre 
attendre la ieune personne dont ie vous aï pltJ^é et quj s'appelle 

D. Mais je vous parle de la journée du mardi et non de celle du 
lundi. "' : '^'^'î^'^ i- ') 

R. Je me suis levé, j'ai rencontré Martinaultj qui est un de mes 
amis, que j*aj c^onnuen prison :,ie me suis promené avec lui; npus 
sommes entrés' chez" un^^;fntg:*çhanâ'yè.tm noiià avons htf un petit 
veiTe. Nous sommes passes aévani' la niaison de SuirecUi, auquel 
j'ai dit bonjour. Nous, nous soraines encore promenés , pujs ppus 
a von s dîné ' erisefeahTe ^l à' si/ heures , ^rûé 'Croi:^-aèsl-^ètits-Cbam ps . 

Z), Vopj^ *aves 4<>wPi>^^ quitté ,Af(a/'/^/f<fff^.^, ,.; ^, ; , 
A Jen6fait{uittié^a'ikii0iKmiML \ 

©.^ Cepetidant Vous àvèziSt que vou^%us étrc:^ promefné seul, 
R. ' Je savais que Martmauîk étaft suspect et je ne voulais pas 
dire que jetais avec 4ui. 

2). Avez-voq? clîné.sçuravec i^^ ^ 

/{. Oui, Monsîeut. • ^^^ ' /, ^^ 

D. Vous saviez que 11)00)11^ lebez lequel vous «ves: dîné était de 
la société des Droits de l'hon^niç? . , , . ; 
R. )e[ï\çn sav^ rien, , . . . ■ . ? ., 

D. Mais Marttnault le ssiVBJt bien?' ; ; . - 

/{. S*i{IesaYait|.iI;ae me rajps^dît.j ;.,, 

i>. âqelle est la pfo&ssi(^. de 4/4^^9^^ . ^ 

/î. Homme de iettt'c»./ :; -: 

D. Avec qui avez-vous vu pa^t* tettdî?* 

B. Avec Jou^m cpÀ ipourra yops. dire que' de» 'vottures' |>r6^saSea< 



Digitized by 



Google 



ie moDiierque jW.fis \ro09Ibr aoi^ én'jpreoaik m la 

D. On Rvei \iAiB i{vàlté Méniihdéi?^ ' ! 

R: RùcfCroîxrcfes-Petits(TChamps- 

D. Savez-vous qii il ailâitr? 

R. Non, Monsieur. ; i^ ,• ^ 

D. Où Favez-vous retrouvé ? " * ' 

A. Chez ibn marchahd Retins qui se t^ôûte a))#és^{ë ptiià^é Véro; 
91 |e n'avmts pas dk toiit.cèbt d\b6nl, c'ekt ^qufqriiiie raè la pas de- 
mandé. . ' . /.:; ' . ^ i ! ; 

D. Q e«t évident que vo^ réponses; sçtqt .pleines d(e t^ntradict^ns. 
i2. Je ne voulais pas dire que j'étais àvëe J\imttinmàlt qui est 
suspect. .' U, •...,•_, '/: - 

. Z), Où voyi»;V9us /^ie^c/a b^^îtu^llem^^^ . . , 

R, A rgleli^r. : . - • v:-^ :. .1 : ,: . ! 

/). Vous Favez vu encore ailleurs ? 
rR/n<^. ' ■ "'' [ '-/' ' '' :■'• • ^ > - ' " i- 

D. Est-ce bien sur? - : . > - 

'/l' JePai vu encore dbéz madame Leroy, rUe SaînèJacques; 

£), Qu'est-ce que c'est que madame Leroy?, 
' ,îD. C'est une dame qui tient un hôtel garni. ^ v , 

to. Fte^Ai demeupait^lrdans /}et Ii^te) ? » , : . 

R. Je n'ai jamais su son adresse. . t 

- ' ;- : j ■ ?. ...: . ^ • . .'■ .' . . .1. . • 

1>. Qni*aIUwr^tÔi*;V&ij:ï4w^:C(H W*QÏ? ; : , . 

£>. Vous avez encore menti, vous leypy^, quapd vpu$ avez dit 
navoîrvu Fie^cAe qu'à votre atelier? , . < \ \ 

fi. Je Tai rencontré quelquefois rue Saint-Jacques avec d'autres. 

R. Salis, Janot et Aufray étsâent en pension chez cette i^ç. 

A Savez*vous quelle était la maîtresse de i^l:!À4? « ' \ 

» 40. 
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R. J'ai entendhi dire tfoe .cetait Madame i'eft'/ii , - t / 

D. Vous connaisse^ beaucoup ide ihoûde/ i^ous' savez betticôtip 
de choses , il faut dire à la \Mj^ £e que VQUs siavez* 

R. Je ne connais pas beaucoup de mondât j'idiaisà TestamiRct; 
quel est le jeune homme de 25 ans* qui n'y va pas ! 

D. Vous n'avez pas entendu parler d*tin projet qui aurait existé 
d'assassiner le Roi sur la route de Neuiily? * t - 

R. Jamais. . ..^ , 

D. Vou^ êtes sdif 4<^ n'en avQJr jamfkis fiarrté à ^i»^7 

R. Jamais jeji'ai parié de eçla.4 Fieschi;îe n'ai sb cette chose-là 
que par les journaux y par le NationaL 

D. Pesezi bien' vos r^pohseè ; je votis i^^[iètef;qàô vous avez su le 
projet dont^e vous parle? * ' i '^• 

R. J'affirme le contraii*e. 

D. Vous persistez à nier que vous ayei eu connaissance du 
projet d'assassiner ie Roi; prenez garde ^ vous serez confronté avec 
Fieschi. _ :. . : . / . . 

R. Je persiste à ^ nier cela« Après {'avoir iu dans les.joumaux, 
j'en ai parlé à mes camarades y à Edouard, à ^ Macé. 

D. Fieschi ne vous a^t'ilpas dit que ies. patriotes devaient se 
tenir prêts? Qu'entendait-il par ces paroles ? 

R. II voulait peut-être dire que si les carlistes faisaient un coup , 
il ne fallait pas que les patriotes laissassent détruire la révolution de 
juillet, s'ils parvenaient à renverse^ 'le Ckmveniemellt^' 

D. Fieschi ne voulait-il pas plutôt dire qu'il fallait que les pa- 
triotes se tinssent prêts pour prodbuner la répubfiqtte. 
R. Non, Monsieur. 
D. Vous êtes rijjpublïcain? 

R. Oui, nmis je ne suis. pas un assassin; je suis un républicain 
Ironnéte. . ''^ 

D. De quoi avez^-vous parlé avec Martiriault pendant h journée 
dû mardi? , * . * . 

R, De chosto let d'autres» 
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/>. Cotnmràt se fUt-il que, sachant qu'il devait y avoir dû hvuit, 
vous aye» acheté de la poudi*e, et que vous vous soyez, promewe. 
toute la journée avec ua bornât connu par Pexaltation de ses 
opiuionsi? 

R. Je n'aurais rieapu faire avec cette poudre* puisque je a avais ^ 
pas d'armes. , ., . . 

Ici Boireau demande k pek*mission de lire une note dans laquelle' 
i\ attaque la moralité privée de Suireau père et de son iiis. 

Cette lectui'e faite, nous lui faisons observer que ces détails sont 
étranger^ à l'affaife H n'empêchent pas qu'il n'ait iait ^Suireau ta con- 
fidence dont nous avons parlé. 

Rr tTai dit à Suireau que les carlistes devaient fiûre un coup ; 
Suireau a pu dire que cela devait avoir lieu di\,côté deJ'AmbigUi 
mais je ne lui ai pas dit d'acheter de la poudre. «Ta^ vu Fieschi à 
Fatelier, il m'a dit que des carlistes voulaient faire un coup; voilà^ 
tout. 

D. Vous avez nie que vous aviez chargé Suireau de vous acheter. 
de la poudre; vous avez nié aussi l'avoir vu le 28 , parce que vous 
avez voulu établir que vous n'étiez point allé chercher la poudre que 
vous Favez chargé d'acheter. 

R. Je ne sais pas pourquoi |'ai dit daliord ne pas favonr vu le 28 ; 
je n'y ai pas pensé. ^ . 

^ossiarBoircan, pièce ) 



8« hiterrtgatoire subi par Boireau, le 7 août 1835, devant M. le baron Pasquier/ 

président de la Cour des Pairs. 

D. Vous demeuriez rue Quincampoix, u*" 77. H résulte de Fins* 
tt*uctioa et de vos aveux que, peu de jours avant l'événement, Fieschi 
est venu vous demander à coucher? 

R. Oui, Monsieur. 

Z>. N'estai pas Tenu pour coucher chez vou^, et n'y a-t-rl pas 
coiiebé réellement, depuis le 10 juillet ^ cinq ou six fois? 
R. Cda est faux. 
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D. Cepeadant iè portier dont vous arez^invbqud le. témtiîgilàge 
i a déclaré ? - 

R. Le pcHlier 8*est trotnpé. «Taffirme qile \e âtiis pftHtitemeDt in* 
nocent de la machine infernale. J'ai avoué que je connaissais^A^cAiV 
cela est vr^i. MaUieurèttseineiit pour moi ^ |efiti.cosnu. 

D, C'est le jeudi qui a précédé Tévénement que Fieschiesi venu 
vous demander à coucher , et il a été très-mëcofitent. du refus de. la 
principale locataire djs le laisser ^utrei* ? 

jR. Oui , Monsieur. 

D. Na-t-îl pas <lit à cette datne qu'Ole perdrait un ton- locataire' 
à cause de lui ? 

R. Je ne le sais pas , je n'étais pas là. * 

D. Le lendemain du jour où Fieschi est venu pour coucher , il est 
revenu pour se plaindre de n'avoir pas été reçu ? 

R. Oui , Monsieur ; il m'a dit de parler à la principale locataire 
devant lui ; j'ai dit qu'on laissât monter les personnes qui viendraient 
me voir ; mais y au fond , je n'étais pas fâché de ce qui était airivé. 

D. Fieschi n est-il pas i^vfw^u le soir de ce même jour?, 
R, Non, Monsieur. 

D. N'est-il pas venu tous demandei-, le jour^e l'attentat,, dans la 
matinée? * 

R. Je ne le sais pas, ]e n'étais pas chez moi. 

D. Il résulte évidemment de l'instruction et de voS' réponses que 
votre intimité avec Fieschi était fort grapde? 

R. Cette intimité n'était pas du tout ce que tous supposez. J'avais 
d'autres amis que Fieschi, des ferblantiers comme moi. C'est pour eux 
que j'ai dit qu'on laissât monter les perèonnes qui viendraient me voir. 
Je suis innocent de ce que Fieschi a fieiit. Si ks commis du nntgastn 
sont fn^ncs , ils diront q^ue je témoignais de l'humeur, quand Fieschi 
venait à l'atelier. 

D. duels sont les deux individus qui sont ve^us voUs: demancf^ 
àfatelier, le jour de l'attentat , à dix heures du^m^tîû? . : , 

R. Je ne sais^ , .'.'*. 
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D, Cependant fun de ces individus a dît qu'il vous aitciKlrâtt au 
café Français ? 

^R. Je ne connais pas cette personne. 
D, Quels étaient vos projets pour le 28 juîHet? 
R. Je voulais simplement me promener. 

D. Cependant, quand vous êtes sorti, vous avez dit au poiiîer, 
que vous ne rentreriez qè'à minuit; vous hii avez serré la mam ; vous 
lui avez dit qu'il étak un bon êahai et que vous le i^ompénsetîez 
généreusement ; cela suppose que vous avjez des projets particuliers. 

R. Je ne me rappelle pas cela. Au surplus , demandez ,au .portier 
si Bçireau n'avait pas bu ce jour-là ; car je trouve extraordinaire qu'il 
dise que je lui ai serré là main/ 

Z). Vous êtes donc sujet à boire ? 

fi. II y a ui> marchand de vin , rue Richelieu , qui a une assez 
bonne pmtique en moi ; je lui dois encore de Fargent. 

D. Persistez-vous à soutenir que vous n êtes jamais allé chez Fies- 
cA*, boulevart du Temple, n* $0? 
R. Sy persiste. 

D, Avez-vous su qu'il prenait le nom de Girard? 
R. Jamais^ je ne Tai connu que sdus le nom de FiesctU. 

D. Le vendredi qui a précédé l'attentat, n'avez*vous pas vu Fie&chi, 
rue Saint-Jacques ? 

R. Non , Monsieur ; je ne pouvais le voir puisque je travaillais 
toute la journée, jusqu'à dix heures du soir, je déjeunais à Fatelier , 
et je ne sortais que rarement pour dîner. , 

D. Vous connaissiez M™* Petit? 

R. Oui , Monsieur. 

D. AUiez-Vbus souvent chez elle ? 

R. Il y a très-iangtemps que je n y suis a]W« 

D. Avez-vous connu Charles CAoi'o/? 

R. Non, Monsieur., 

D. Avez-vous connu Hubert? 

R. Non, Monsieur, 
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Z). Connnis$ez ^ow Nuiller^ ? 
R. Non , Monsieur. 

D. Et Husson ? ^ 

R. Husson ? je fai connu à la Force. 

D. Et Torres? •:.... 

R. Je Fai connu aussi à la Force. 

D. Avez-vous connu un tailleur nommé C<^i9i^^^? 

R. Non, Monsieur; ce n'ëtait plus mou genre. 

D. Vous avez dîné avec Combes à une hanière de Paiis? 

R. Cela n'est pas. / ^ 

/>! Connaissez-vous Dulac, le periHiquier /)t/t;<i/y XÉglantm^, 
porteur d'eau ; Léger, fabricant de jouets d enfants ; et Motilin ,. 
Commis coiToyeur? 

R. Je ne connais aucune de ces personnes- ià. 

D. Vpus çivez vécu dans l'intimité de Fieschi; il voUs avait nus 
dans sa confidence, puisque vous avez parlé à Suireau des projets de 
Fieschi. Mais vous-même, de votre cdté, n'avez-vons pas feit des ré- 
vélations à Fieschi; ne lui avez-vous pas parlé d'un compiot ? 

fî. Jamais. 

D. Si , cependant , Fieschi le décfafait, que dirii^-vous? 

R. J'atteste que je n'ai jamais parlé décela à Fieschi. 

D. Vous avez dit à Fieschi que vous connaissiez les auteurs du 
complot de Néuiliy? 

R. Cela n'est pas. 

D. Pesez mûrement vos réponses? 

R. Je ne suis pas un menteur; de tous les noms que vous m'avez 
cités, je ne connais que Husson et Torres. 

D. Combes, que vous affirmez ne pas connaître , vous a proposé 
d'entrer dans le compiot de NeuiHy; vous avez dit que voUsn0voufiez 
pas faire partie de ce complot, parce qne vous vous occupiez d'une 
autre affaire dû même geni'e. 

R. Je n'ai jamais dit cela à Combes, je ne Tai pas vu. 

D. Vous avez dit qu'au moment où la société 4es Droits de 
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f fcomne a été distante , vous étiez sur ie point cTy «otrer; il a'est donc 
pas ëtoonant que vous fussiez en rdations arec des hoaunes conmis 
pomr sV>cciiper de compiots ? 

A. J'ai bien dit que j'étais au moment d'entrer dUns ht société , mais 
je n j suis jamais entré. 

D. Vous étiez lié avec un nommé Reiboum ? 

R. Non, Monsieur. 

Z>. Vous ne savez pas où il demeure? 

R. Non^ Monsieur. 

D. Vous n'êtes pas allé plusieurs fois che^ imi 

A Non, Monsieur. 

D. Après votre^sortie de prison où vous aviez été oonduit pour 
avw été arrêté au cafié desDeux-Porti^, en réunion de plusieurs ;;sec- 
tions de la société des Droits ;de ntoausoe et de «quelq^ies n^embres de 
la société d'Action , n'avez-vous pas reçu des secours pécuniaires? 

R. Non, Monsieur, je n'ai jamais eu besoin de personne. 

D. Avez- vous connu le capitaine Kersauste. 

it Se fai vu à k Force, inais je u'ài jamais eu de relatioiis avec 
lui. 

JO. Vousce Favez pas vu au café des Deux-Portes? 

R. Non, je n'y suis allé qu'une ou deux fois. 

D. Vous manifestiez hautement vos opinions républicaines? 

M. Non^ Monsieur. 

D. N'avez-vous pas eu quelque^ rapport avec M. Vajfér {ItAv- 
genson? n'a-t-il pas été votre protecteur? 
R. Je n'ai jamais eu besoin de protection. 

D. Vous souvenez-vous d'avoir porté des lampes ,clîe;t un M. de 
P^7/», rue du Hasard , n** 1 5. 
R. Xî)iM I Monsieur. 

D. Ne vous souvenez-vous pas des violents discMirs que voi|S aVe^ 
tenus dans cette circonstance? 

fi. Non, ^Monmeur, je n'aurais pas vouin ccmipromettre mon 
maître , quand même cela aurait été dans mes opinions. 

Intbrbogatoius. 41 
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D, Vous avez dit que, le jour de k revue» vous étiez allé sur le 
houlevart des Italiens vei^ trois heures, et de ià, place Ve0dÔoie. 
Dans un interrogatoire postérieur, vous avez dit qqe vous étiez si»r le 
boulevart du Temple au moment de l'explosion. Navez-vous pas, 
dans ce moment-là, traversé une maison qui donne de la rue Meslay 
sur le boulevart ? \ 

/Z. Non, Monsieur; quand j'ai été arrêté, j'ai cru d'abord que c'é- 
tait une fanfaronnade , mais quand j'ai vu que les affaires devenaient 
graves, je vous ai dit la vérité. 

D. Ce que vous dites là n*est pas croyable? ^ 

R, Je ne savais pas que c'était Fieschi qui avait fait le coup. 

Z>. Vous deviez cependant le savoir, et vous étiez sur les lieux 
pour juger l'événement?. ' ,' *• 

R. Je ne savais que ce que Fieschi a dit à l'atdier, et ce que je 
vous ai dit dans mon interrogatcnre lautre jour. . , 

(Dossier Boireau, pièce .) 



: 7« Interrogatoire subi par Boireau, le 10 aoilt 1835, devant M, le baron P«sqmer, 

président de la' Cour àes Pairs. 

D. Vous avez eu en votre possession un pistolet dont le canon 
était en cuivre? 
/?. Jamais. 

D. Fieschi ne vous a pas donné un pistolet dont le canon était en 
cuivre ? * 

R. Non, Monsieur. 

D. Vous persistez à nier ce feit. 

R. Je persiste. 

D. Un individu du nom de Victor , fort lié avec Fieschi, est allé 
cinq ou six fois chez lui, boulevart du Temple; les portiers Fpnt-dé- 
claré; Fieschi, de son o^, dit he coniifUtre aucune autre personne 
du nom de Victor que vous? • ; 

R. Je ne suis jamaisj allé diez Fieschi,' la portière ne .m'a pa^ re- 
connu. . . ' . * î ! î 
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D. Vons àvM connu un marchand brocanteur de cinquante ans 
environ? 

R. Jamais. Je nài connu qu'un marchand d'habits nommé Montié, 
qui venait à f atelier, qui peut avoir cinquante ans, et qui est {e pays 
de l'homtnê de peine de ia maison. 

D. Ne saviez-vous pas que cet homme avait été à Sainte-Pélagie ? 
R.. Non, Monsieur. Je suis mémo convaincu qu'il na jamais été 
arrêté. »... 

/). Connaissez-vous un nommé Dt/Za/îg"; 

R. Non , Monsieur. ^ : ' / 

R. Ce|)én(iant Pieschi a dit que vous le connaissiez. 

D. Je ne pense pas que Fieschimi pu dire que fe coanaissaîs cet 
homme. Dans tous les cas, je ne connais pas toutes les pei^onnes 
i^ Pieschi connaît. '. 

D. Cependant vous viviez avec lui dans une grande intimité; vous 
ne niez pas, au. moins, qu'il soit venu une fois pour coucher chez 
vous , et que v#us n'ayez témoigné du mécontâitement de ce qu'on 
ne f avait pas laissé monter, lorsqu'il est rerenu le lendemain nti^tin 
pour se plaindre ? . 

• R. JI n'est pas étonnant qpe, quaqd il pleut ou quil est tjtrd, et 
^uon connaît quelqu'un, on lui demande rhospitaiité. 

£). Je vous it'^pète que Fiesçhi rcconpak qu'ij était très-ïié avec 
vous. 

Hé Je persiste a dire le contraire. ' \ \ 

/),, Trois personnes qui connaissent internement Firschi, qui ont 
passé beaucoup de temps avec iui , ont dit ia même chose. 

R. J^ sj^s très-Iié.aveç ma sœur; si elle commettait un crime, je 
ne serais j[)as pour cela complice de çé crime. 

I). Vous vous refusez à reconnaître un fait certain et avéré ? 
. R. Ce qui prouve que je^n'étais pas t|:^-iié avec lui ,. c'est que plu- 
sieurs fois je me suis plaint qu'il venait trop souvent à iateliérl \ 

D. Sa présence, en e^i^t, devait vous embarrasser, si vous connais- 
sez ses projets. • 

41. 
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R. Si j'ayai» su qu'il ^it capd>l6 <i'uM chose comme^ eeife-Iàv je 
iauraîs mis à ia porte. 

D. NWe^-Tôu^ pas pdrié à Fkschi S\m coiiipiot qui devaif éckter 
sur ia tonte de Neuilfy ? 

R. Si j'en ai parlé à Fiescfu et à ratdîer , cW pout» Patoîr lu daas 
le National et dans /^ Reformater ^ dans les journaux que |e lis. 

D. Connaissez-*vous Chavàt? 
R. Non ^ Monsieur. 

/). ContiBissez'Vous Hutllery ? 
R. Non , Monsieur. 

Z>. Je vous ol>serYe que les jouraaut dont vous patle% n'dfit dté 
aucun iiom; si vous avez, vous, cité des noms, où les auriez-vôus 
appris ? 

R. J'ai dit seulement que cinq personnes aTlûeut été. %ttMé» , 
sans citer aucun nom. 

D. Avez-vous su qite Fiesçhi portait toujours un poignard 1^ 
R. Je ne l'ai jamais ut. . . « 

D. Savez-vous â quelle époque Dulae et Dtdong ont été arrêtés ? 
R. Je ne connais pas ces hommes-là. 

D. Vous devez vous rappeler que Pieschi vous a dît que les pa* 
triotes devaient se tenir prêts. II est donc fort naturel, qu'à cette 
occasion vous ayez, de votre cdté, Mmmé à AVifeAi des gims que 
vous saviez être engagés dans une entreprise pareille à fat sienne. 

R. Je ji'ai nommé personne k Fiesckif et quand fai paflé de pa- 
triotes, j'ai voulu seulement dire qu'il ne fallait pas laisser &irp le 
coup aux carlistes, et que les patriotes voulaient reconquérir U, ré- 
volution dé juillet. 

D. Vous êtes convenu que vous connaissiez la femme Petit. 

R. Je ne la connaissais pas particulièrement. J'allais voir Jmpt^ 
SaUs et Aufftay. . ' 

D, • Vous n'êtes jamais sorti avec elle ? ' 
R. Non, Monsieur. 

(l[)o8Bi^rBoIreaa;pK«e .- .} 
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9^ hktenùgÊUàee stibi par Boireau, le 94 tout t8S5 » devant ML le baron Pasquier , 
président de la Coor des Pairs. 

D. Quel pur èteft-Yotis sorti de votre HMigasHSi avee des outils » 
en faîtent crotte que vous ailîeE travAiUer à jfbôtel d'Ëspagoe? 
R. Leinndi, t7 juillet. 
D. A quelle heure? 

R, A huit heures un quart, Tiuit heures et demie du matin. 
D. Quels étaient ces outils ? 
R. Cétait un foret. 

D. Aviez-vous f archet pour le faire mouvoir 7 
. R. Oui» Monsieur; je Pavais dans la main. 

D. N'avez-vous pas aussi emporte une pièce de bois qu'on appelle 
conscience? 

R. Non y Monsieur, je Tai cherchée et je ne Fai pas trouvée. Je 
ne sais pas trop, au reste ^ si je fai emportée. En y rëâ<5chissaht , je 
crois que je Tavab. 

D. Persistez-vous à déclarer que vous ne saviez pas où demeurait 
Fieschi? 

R. y y persiste. 

D. Persistez-vous à dire que vous ne connaissiez pas PiescfU sous 
le nom de Gérard? 

R. J'y persiste. 

ZX Cependant Fieschi déclare que vous êtes venu le demander 
plusieurs fois à son logement, boulevart du Temple ; or, il n*était 
connu là que sous fe nom de Gérard? 

R., Si Fieschi a dit cela, il a dit un faux. 

D. Fieschi W dit positivement et à plusieurs reprises^ 
. R. Il en a menti;, parce que je ne suis jamais aiîé chez lui. . 

Z>. Persistez-vous à dire que Fieschi ne vous a pas àmkni un pit< 
*»kt? ^ 

R. Je persiste & le dire , oui , Moveieur. 
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D. Fieschi déclare cependant qu'il vous a donné ce pistolet ; vous 
lui avez dit q'ud vous n'àviea pas d'àrmës» il vous a fépoûdu : ttTiet» , 
prends ce pistolet ?» 1 

R. Si j'avais eu des armes , on les aurait trouvées chez moi, comme 
mi y a trouvé nm canné â ëpëe , et ^i je les avais cadièes, j*aurais 
caché ^icettç çaune- aussi. W ne manquei'ait plus qoe'Fie^cAt dit qut 
c'est moi qui ai mis le feu à la machine. Jfç m^ pt^is qfie vous répéter 
ce que je vous ai déjà dit : jamais je n'ai su que Fieschi voulait taire 
une machine Aussi terrible que. cdlejà. 

D. N avez-vous pas été à Lyon ayant de venir à Pari$ ? 
R. Oui , Monsieur, ' 

D. Où avcz-vous travaillé? 

R. Chez M. Ver^éite. ' ' 

Z). Vous avez travùîilé ailtétirs ? * ' . • 

R.. Chez M. Mafgoks^ chez M. Bordesolle et chez ^1. Dufètt^. 

^ Z>. N'avez-vous.pas travaillé chez, M. Cari^? 
.'/?; Nou, Monsieur. ' * \\ ' / 

2). Pourquoi avez-vous été renvoyé de Lyon? 

R. II y a: sept ans que, ja] quitté mes, parents j quand ua jeune 
homme a travaillé en province, il vient a Paris pour se fortilieiv, c est 
ce que j'ai fait. 

D. .N'ayçz-vous pa3 été renvoyé par les coyipagnons ? * ' 
' fl. Non, Monsieur. ' ' . * 

. A .,i\VT..' '''il'. 

D. N'avez-vous pas été renvoyé pour avoir abusé de^food^ de la 
société dpnt,vous faisiez partie? , , . . , V . 

R. Cela est faux et c'o^t absurde; c^r, lors même que j'aurais eu 
fa maiivaiée volonté de faire Qe que vous me dites , je ne I aurais pas 
pu; les fonds étaient dans une caîs$e à trois clefs, do^t !e président, 
îc secrétaire et le trésorier avaient chacun ^ônei * 

D. FiescKi a trâVaiïié 'ft Lyon ; fae f y avéz-vobs pak *comiu ? •' '^ 
R. Sixûâki \e ttéïâï ootanu qu'à Paris et pbiirmorûtbàlheér,-èar 
sauslnâ^eoeiseru&pas ici; •- /; -^ 

D. Le foret que vous avez emporté de votye boutique, ne fafftt^' 
Yous, pasprêtéà jRé^cAt? • • - ^ *^ t- * cî ; r^iViicj oL îv 
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;A Non/0v je ay feuis piks a}I^ oejour-IiV. : , i !. / \. 

£>. Vous éiteB que v^ms ny êtes pas atté ce jdiir-]^; vous y êtes 
donc allé un autre jour?. . ^ , ; , . ' 

^. Je vous jure que j'ai la conscience lictte , etlque ce que je .vous 
dis est la vérité ^ je ne Fai pas connu à Lyon /et je ne lui ai pas prêté 
dV>uti(s. . . ^ ; , " 

Z>. L'explication que vous avez donnée des motifs pour lesquels 
vous êtes sorti avec vos outils n'est pas adniissible, et vous aviez 
commencé à ce sujft par un mensonge,; en disanjt que vous étiçz allé 
dans un hôtel ou vous n'êtes pas allé. N'êtes-vous pas allé plutôt en 
un lieu où vous avez remis votre foret à Fieschi; c'est avec un foret 
que Fieschf^k ia ménfie époque, a percé ia lumière de trois de ses 
canons dç fusii qui n'en avaient pas. 

/?. Cest impossible; je ne suis pas resté longtemps hors de l'ate- 
lier, puisque ces messieurs m'ont dit, quand je suis revenu, que j'étais 
resté peu de temps dehors , et que je n'avais pas eu ïe temps de faire 
grand'cfaose. Si Fieschi avait percé ses canons avec mon foret , il 
aurftit fallu . que je restasse plus de deux heures dehprs. 

Z). Je vous observe qu'il ne faut pas beaucoup de temps pour 
percer trois lumières de fusil. * * 

H. Je nW rien à répondre à cela. . - ' 

£>. Avez-vous rapporté votre foret chez vous? 

/t. Oui , Monsieur, je l'ai posé sur mon établi. 

/>. Fieschi déclare qu'il a couché une fois chez vous; qu'il y est^ 
venu , une auti'e fois, pour coucher, sans -avoir pu monter; vous avez 
commencé par le nier; vous dites que vous netes jamais allé chez 
lui , et /ie^c^i dit le contraire; vous dites que Fieschi ne vous a pas 
donné un pistolet; cependant /i>^cAi l'a déclaré positivement. Vous 
voyez bien que vous ne dites pas la vérité? 

li. Fieschi yent avx)ir dit cela pour se sauver; j'ai ia conscience 
nette de tout ce qu'il a fait. 

( Possier Boirean pièce .,) 

9* Interrogatoire subi par Boireàu, le 95 août' 1^35, devant M. Gascbon, jugé 

• dTiDstraction, dekgue'. 

Nous ^vons repr^'scnté à Wictov Boireaii \e foret, là conscience 
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et f archet 9 qui nous ont été remis Iiier ptf le siear Masse ^ et loi 
â¥(ms demandé s'il reconoaissatt ces mitils pour ceux qu'ë «voit em- 
portés de chez son maitre, le 27 juillet au matin? 

R. Je croîs que le foret était plus gros que cduî<i; j'cssBuîs même 
persuadé. Je reconnais la petite conscience et i archet. 

D. Je vous fais observer que ces outils nous ont été remis par le 
sieur 3êasse\ comme étaîit ceux qu'il vous a vu emporter etTapporter. 
H a été ajouté par Messe que , piu* le plus grand hasard , le foret était 
datis l'état où il se trouvai lorsque vous l'aviez raji|)orté; qu'on ne 
s'en était pas servi depuis. 

A. Je ne sais pas si on s'en est senî , mais je croîs qu'il était plus 
gros que cela, 

ZX Le sieur Vemert a déclaré reconnaître les mêmes outils pour 
ceux quil vous a vu rapporter à son magasio, le 2 7 juillet, vers 
neuf heures un quart du matin. lia également dit qu'on ne s'était pas 
servi du foret depuis. Persistez-vous à dire que vous ne pensez pas que 
ce soit le même foret? 

R. Oui ,. Monsieur. J'ajoute que M. Vemert qui n'est jamais dans 
fatelier ne peut pas savoir de quels outils on se sert 

' D. Aussi a*t«il seulement dit vous avoir vu rapporter à son tna- 
ffMn ceux dont il s'agit. 

R. M. Vemert n'a pas pu voir si le foret que fai rapporté était 
gros et mince , surtout qn raison de ce qu^îl était presqu^au fond du 
tnagasin oùfe n^aifait que me montrer en disant que je retournais ^ 
fatdîer où j'ai rapporté les outife, 

4Di2MierBaireii«^-^èce .) 



10* JntennQgataire vabi juir Boireau, le 97 août 18^5» devmit M. Gasohony f«g« 

cTinstruction y délègue^ 

D. Nous avons représenté à l'inoulpé un paquet auquel est jointe 
me étîqMfete. partant : Vn puquet de pcpiérs déchirés en très^ 
petits marceaiuc, saisi au éatmciie du nommé Boiresoij me Quincani- 
poix., n* 77^ aux termes de notre procès-verbal de ce jour. Paris, 
i§ juillet f895. léaâite étiquette signée Boireau I9f î^fiDîefc 
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Noué aTons' reconnu et bit reconoaitre kBoirêau ^ue ie scelle 
apposé sur ladite étiquette était sain et entkir.;* i > )ih . . ;' * 

Nous l'avons brisé en sa présence et, ouvertumfaîterdudit paquet, 
il s'y est trouvé: 1^ deux adresses, Tune du^ steàViStitreau^ ferblan-^ 
ti^^mpiste et potier d'étain^ derrière laquelle tm lit ces mots i Tout 
en face la fontaine, rue SainUHonoré, au-dessiis^tmnkOtchand de 
modes, en face la rue de P Arbre-Sec , ^^ittr«-^JjL seconde ,, également 
da sieur iSiuiVeau, au dos de laquelle sontlesmot^ suivants: Caserne 
ie la Nouvelle^France , à ii sur la porte, il m' attendra. 

Chacune de ces deux adresses a été signée et paraphée, ne varietur^ 
par l'inculpé , nous et le greffier. 

Victor Boireau^ dit: .. 

L'adresse à la main qui est derrière celle du sieur Suireau, est 
celle d'un tailleur qui a travaillé pour moi et qui se nomme Mallet) ii 
demeure actuellement rue Richelieu, près la rue Neuve des Petits- 
Champs , ia maison qui fait le coin à main droite en venant de la rué 
Saint-Honoré. • ' 

La seconde adresse est celle d'un nommé Théophile Aubry,iu^ 
ûHar au 37* régiment; il est de mon pays et ferblantier comme 
moi. ^^ 

Dans le même paquet, se trouvé aussi une lettre, en date du 12 
juin 1 83 2 , et signée Chalmeau dit Parisien, Tadresse de cette lettre 
est en partie déchirée, on y voit cependant le nom de Boireau. 

Le surplus du contenu dudit paquet consiste en une grande quan- 
tité de morceaux de papier déchiré , siir la plupart desquels existé 
de récriture. 

Victor Boireau fak observer que plusieurs de ces papiers sont 
de la même écriture, et sont des fragments de lettres de sa mère. 

n dit^ue d'autres morceaux de papier sont do son écriture, et que 
ceux-ci sont en plus grand nombre. 

Nous avons examiné tous lesdits morceaux de papier un à un, et 
les avons classés d'après la différence des écritures, aidant qu'il a été 
possible de les reconnaître. Nous avons été aidé dans ce travail par 
les indications de Victor Boireau. 

Nous avons fait des paquets séparés desdits morceaux de papier ; ces . 
paquets sont au nombre de sept, qui portent les étiquettes suivantes : 
Interrogatoires. A% 
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Le paqoet a^ i lesÉ itîqi»té minsi : tnorccanx àe papier tju4 
Victor Boireau dit être de «cmiécritam* 

Le pic(ùet n* À ^èst ëtit^eté aîn» : mérseaiix de papier que Boireau 
déclare être de f écriture «de sa mère. 

Le pM)«wt ai* S ^porter lettire décl«^ par Victor Boireau de Féciv 
tore àe SuiPêou Ûl^ ' 

Le paquet n* 4 podepour suscription : factures de tailleurs. 

Le paquet n** 6 porte pour étfqnette : morceaux d\iii peiwis de 
séjour. 

Le paquet n"* 6 esrt ai»î étiqueté: d^ris de h fiicture -du sieur 
Talman. 

Et le paquet u"* 7 et dernier est ainsi étiqueté : morceauic de.pi^ier 
^ui, généralement I ne portent point d'écriture. 

Nous avons ensuite réuni les paquets dans une feuille de pq)ier 
en forme d^enveloppe, qui a été scellée de notre sceau» et dont it 
suscription a été signée de l'inculpé , de nous et du greffier. 

Nous avons représenté à Victor Boireau ^ i"" la copie du mandat 
dlaftnener décerné cootre. lui ^ le 29 juillet dernier. 

%^^ Un bîUet jpatr lui souscrit le 19 juin précédent, de la sooiaie 
de 25 francs y au profit du sieur Talman, payable le 25 dudit mois 
de juillet; S"" deux récépissés, Fun du 3o décembre 1834, constatant 
rengagement d'une montre d'argent, n** 22,878; l'autre, <lu 7 fé- 
vrier 1835 : article d'engagement, un pantalon en drap, u"* 2,635; 
f avance pour le premier article a été de 1 5 francs, et pour le second, 
de 10 francs; 4' un morceau de papier sur lequel on lit ce qui suit 
écrit au crayon : M. Rossignol , traiteur, rue de la Fontaine, au 
parc Saint'Fargeau , en haut de Belleville ; tu demanderas Delong. 

Ces papiers étaient enveloppés d'un aaorceao de papier sur lequel 
on lit "ws mots: Victor Boireau. 

Nous aVôïis dem^andé à Victor Boireau s*îl reconnaissait lesdits 
papiers pour avoir été saisis chez lui (à rexcepticn du mandat). 

R. Leô deux récépissés et Je tîHet de 25 francs étaient dans le 
tiroir (ïe tnoïi btrreau ; quant au morceau de papier écrit au crayon, 
je ne le i^econnafe |fas dû totit. 

, D. Vous ti'eaoQnnaissez pas i'éctîture? 

i{. NoU) Mûwieur. 

Il- 
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Lejlif |)af>t6r a été s^né etparapbé iiet^iw^ear^paor doqs etf le. gref- 
fier, rincufpë ayant déclaré ne votdbir ie«^ilor, 'attendu qui! nf 
le recoung^^ait paSh . .[ . 

D. Connaissez-vous le nommé Delong ? 

R. Non, Monsieur. 

( Dossier. Boireau, pièce .) 

11* hïi^nogBiXmivQ sabi par Boireau, le "ï septembre 1835 , devint M. le )>arpn 
Pasquier, pràklent de la Cour des Pairs; ledit interrogatoire contenant confron- 
tation de Suireau avec les sieurs Godu et Suireau fils. 

D. Vous connaissez beaucoup de monde ; vous avez reçu de -noni- 
Breuses visites, surtout aux approches de Févénetnent du 28 juiHèt", 
tant à votre atelier, qu à votre domicile. Cette affluence de visiteurs 
a quelque chose d'extraordinaire, et je vous engage à vous expliquier 
sur cela avec franchise ? 

JR. Je n'ai rien à répondre, si ce n'est que les personnes qui sont 
Tenues dans mon atcHer, je ne pouvais les empêcher cFy Venir; diez 
moi , je ne recevais que des amis, r ' 

î). Quels sont les amis que vous receviez ainsi chez vous ? 

R. Il y a un noEomé Saltzmann, suisse doriglnp, et uunomi;!^ 
Tbibet, ferblantiers tous les deux comme moi , et ne se mêlait au- 
cunement de politique. On na jamais vu venir dlautres personnes 
chez raoî. 

D. Quel était un jeune homme qui venait pk^ p^4^culièremen|t 
chez vous le dimanche? 

R. C'est Sahzmahn. 

D. Ne lui remettiez-vous pas quelque fois votre clef? 

R. Jamais je ne donnais ma clef à personne. 

D, Cependant votre propriétaire a déposé ainsi qu'il suit : te Peu 
«de temps après,, le jeune homme dont j'ai parlé a paaaé devant ma 
«porte; le prenant pour M. Boiremù^ je lui ai dit: ia portière vous 
na*t^lle remis lin petit papier? La portière qui mV entendu, m^a dit : 
nvous vous trompez^ Madame, ce n'est pas M, Boireau^ Le jeune 
«honame s'est retourné en disant : Ça ne fait rien , Madame, je suis 
«son ami; il m'a en même temps montré la def de M. B^ireau^ -^ 

4«. 
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R. Je ne commis pas Findivrdu dont vous me parlez , et }e suis 
persuadé qu'il n\yuit pas ma clef. 

Z>. Le mardi 28 juillet , n'étes-vous pas sorti vers huit heures du 
matin ? 

JR. Oui, Monsieur. 

D. Votre propriétaire a déposé dans les termes suivants : 
«Le mardi 28 juillet, Boireau est sorti vers huit heures du matin ; 
(til a passé devant moi; il avait fair soucieux.... Tout le jour, il est 
ttvenu beaucoup de personnes ié demander; avant midi, heure àla- 
(X quelle je suis sortie, il était déjà venu plus de dix personnes le de- 
(t mander; celaient des messieurs tous bien mis; il y eÉT avait de tout 
«âge, beaucoup à moustaches; ils disaient , les uns qu'ils venaient de 
« la campagne ; les autres , qu'ils étaient ses amis. Beaucoup ont dit de 
«lui dire d'aller tout de suite, tout de suite , au café Fiançais, boule- 
«vart Saint-Martin. Un grand maigre est venu plusieurs fois dans la 
« journée, tt 

R. D'abord, je ne connais pas le café Français; quant aux indivi- 
dus , il est possible que ce soient des agents, qui sont venu3 chez moi 
pour m'a rreter. D'ailleurs, si j'avais été coupable, je me serais caché , 
au lieu de me promener toute la joiirnée ; d'aller dîner comme à f ordi- 
naire , et de rentrer chez moi , ainsi que je l'ai fait. 

D. Fieschi a déclaré devant vous qu'il avait couché une fois chez 
vous ; quoique vous eussiez nié ce fait , votre maîtresse d'hôtel dit qu'il 
a couché quatre ou cinq fois chez vous , et qu'il avait l'air d'avoir de 
Vautorité sur vous? 

R. Si Fieschi a dit cela , c'est un insolent ; Fieschi n'a jamais eu 
d'ascendant sur moi. 

Et à l'instant nous avons fait introduire dans notre cahinet le témoin 
Godu, auquel nous avons demandé s'il persistait dans la déposition 
reçue par nous cejourdliui, et relative aux neuf jeunes gens qu'il aurait 
aperçus le 28 juillet, au moment de Fexplosion, sortant d'un chantier 
situé rue du Haut*Moulin, derrière la rue des Vossés-du-Tempie , et 
dont trois auraient franchi le mûr du chantier de Tétoile, tandis que les 
six autres se seraient en allés par la rue du Faubourg-du-TempIe. Nous 
demandons encore au témoin s'il persiste i dire qu'il reconnâttraît 
quatre où cinq de ces jeunes gens, s'ils lui étaient représentés. 
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Le témoin répond : Oui, Monsieur.' 

Nous demandons au témoin, en lui montrant Boirenu , s'il le 
reconnak comme étant f une des personnes qull a^ vues ^ns la rue 
du Haut-Mouiin. 

Le témoin répond : Oui. 

D. Au témoin : Comment la personne ici présente était-elle vêtue? 
R. Le témoin : Elle avait une casquette, une veste et un pantalon 
Séié ; c'est là ce que j'entends par le costume d'ouvrier. 

Boireau dit que cest oi^ ne peut pas plus faux j. et qu il en donnem 
toutes les preuves possibles. Il ajoute qu'il n'est pa$ rentré cliez lui 
dans la journée du 2 8^, et que, lorsqu'il est sorti le matin» il avait la 
redingote noire et le chapeau gris qu'il porte aujouitPhui , un pantalon 
d'étofib rayée, un col noir et un gilet blanc. 

Nous demandons au témoin comment était la casquette dont était 
ooifTée la personne qu'il croit reconnaiti^. 

Le témoin répond que cette casquette était plate, noire et en toile 
cir^. 

Boireau dit qu'il a cette casquette à la conciergerie , et que de Fins- 
pection de cette casquette résultera la preuve de lerreuridu témoin. II 
ajoute que Jouslin, avec lequel il était sur le boulevart, au bout de la 
me du Temple, au moment où le cortège passait, l'a vu dans le cos- 
tume qu'il portait alors , et qui n'est pas celui indiqué par le témoin. 

D. Au témoin : Persistez-vous dans vos dires ? 
/^. Oui , Monsieur. 

D. Boireau , persistez- vous dans vos dénégations? 
R. Oui , Monsieur; je pourrais encore donner d'autres preuves de 
ce que j'avance ; mais celles-là suffisent. 

Lecture faite , ont signé. 

Nous avons continué en ces termes , hors la présence du témoin , 
f interrogatoire de Boireau. 

D. Vous venez de parler de votre rencontre avec Jouslin; vous rap- 
pelez-vous les propos que vous lui avez tenus. 
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R Jouslin m'a demandé si je voûkis vQir là Roi, (foe je lal^rwi ja- 
mais va ; je lui ai dit que oui , et il me Fa montré. 

/>. Cette eoiiTersation n'aurait pas ététeife que vous le piétetidea; 
îl paraîtrait que Jouslin, vous ayant proposé d'aller voir le Roi ^ vo(U3 
lui auriez répondu : «t Je me moque bien de ceb^ c'est un cachon.» 
Jouslin ,. dors, aurait dit : «Chacun a son idée;)) et vous lui auriez 
répondu : «Vous, qui êtes un jeune homme, vous devriez apprendre 
«à connaître vos droits , et ne pas être juste-miiieu comme ce^l^ 

R. J'ai mes idées , cela est vrai ; mais personne ne pourra jamais 
dire qu'on m'ait entendu mépriser fe Roi , ou blasphémer ccHitre lui. 
Si j'avais voulu te mépriser , j'aurais employé d'autres moyens ou (f au* 
très termes, et non pas celui de cochon. 

D. Cependant n'a-t-on pas trouvé dans vos papiers des écrits extrê- 
mement violents contre le Roi, contre tous les rois même , et qui pa- 
raissent écrits de votre main ? 

R. Cela n'est pas , et M. Vemert, qui partage les idées du Gouver* 
nement^ et qui estime le Roi cornm^ pas un , ne m'aurait pas accordé 
la confiance qu'il m'a accordée , si j'avais été un exalté. 

Et à Fins^nt nous avons &it introduire dans notre cabinet le témoin 
Suircau (Edouard), auquel nous demandons s'il persiste à déclarer 
que six semaines à peu près avant Févénement, il est allé se baigner 
avec Fiesc/u et Boireau, qui lui avaient propose de l'accompagner ; 
qu'après le bain, Boireau.ei Fieschi allèrent avec lui jusqu'au coin du 
premier pont qui est après le Pont-Neuf, en aifaint à la Grève; que , 
comme il avait une course à faire , rue du Cimetière-SaiQt-NicoIas , 
Boireau et Fieschi le quittèrent, parce qu'ils avaient à causer. 

Le témoin dit qu'il persiste dans cette déposition. 

Z). A i^c^ir^aii ; Qu'avez-vous à dire? 
R. Cela est vrai. 

D. Au témoin : Persistez-vous à déclarer que vous atez rencontré la 
femme Petit, avec Boireau ,.au théâtre de la Porte-Saint^Martin ? 
/î. Oui , Monsieur. 

D. A Boireau : Qu'avez-vous à dire? 
R. Cela est encore vraiw 
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Ù. Au témom .* Bteifetn^vous à déclarer <)u'iin jour, causimt poli'* 
tique avec Boireau, ceiaHSÎ, apnès. des conti^ariétës dopîuions que 
vous Jui fîtes sentir, vous dit que soii coips et son Ame ne lui apptrte- 
nafent plus; et toutes ces circonstances réunies ne vous fireut-efles pas 
penser dès lors que Fiesckiet Boireau méditaient quelque diose. 

R. Le témoin : Oui , Monsieur. 

/). A Boireau: Qu'avez-vous à dire? 

R. Cela est faux; on ne fait pas abnégation de sa vie camme cela 
tout de suite. 

D. Au téiHùm : NWez*vous pas iait la déclaration suivante? 

«La veilfe de Tattentat, Boireau m^ fait la confidence que le Roi 
«serait assassiné le lendemain, entre i'Àmbigu et la Bastille, vers 
«le boulevart du Temple. JTavais témoigné le désir qu'il me dit le 
«lieu où l'événement devait se passer, afin d'en prévenir mon père, 
^etdeie détourner d'aller à la revue; c'est aIoi*s qu'il oie désigna 
«remplacement à peu près.» Persistez^vous dans cette déclaration? 

R. Le Éénoin : Oui , Monaîeur. 

D. A Boireau : Qu avez-vous à dire? 

A. A peu près , à une demi-lieue *prés« 

D. Au témoin ; N'avez-vous pas encore déclaré ce qui suit : 
<(Ce même jour^ Boireau est sorti de Fatelier à huit heures du 
«matin avec un foret, un archet et une conscience, sous prétexte 
«d'aller percer des trous à Thôtel d*Espagne, rue de Richelieu. Le 
«soir, à la suite de sa confidence , il m'a dit qu'il n'avait point été per- 
«eer des Irous , rue de Richelieu , comme il l'avait dit le mathi , mais 
«bien €n percer A leur aflaire. Je lui fis l'observation^ qu'il n'avait 
«point été longtemps sorti; il m'a répondu qu'il avait pris un cabrio- 
«Iet)> Persistis&vous dans cette déclaration? 
A. /><ef9ii^m ; Ouï, Monsieur. 

D. A Boireau : ûu'avez-vdus à dire? 

fi. Cefa eii (aux. 

D. Au témoin : N'avez-vous pas encore déclaré ce qui suit : 
^Boireau m'a montré, le même jour, une paire de pistolets à pis- 
*^tan, canons «n cuivre ; je ne suis pas bien sûr s'il y avait la paire , 
^ou un seul pistolet. Il m'avait dit, un moment auparavant, que la 
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(t personne qui devait mettre le feu à h machine ëtait un galérien, 
<(un homme dévoué. >> Persistez-vous dans cette déclaration? 
R. Le témoin : Oui , Monsieur. 

D. A Boireau : du avez-vous à dire ? 
R. Cest on ne peut pas plus faux. 

D. Au témoin : N^avez-vous pas encore déclaré ce qui suit ? 

^ Boireau a reçu , toujours le même jour, 2 7 juillet*, un grand 
n nombre de visites. Il m'avait chargé, en me remettant 1 franc, de 
«lui acheter de la poudre, ce que je ne fis point ce jour-ià, comme 
«il me Favait demandé. ^ Persistçz-vous dans cette déclaration? 

R. Le témoin : Oui , Monsieur. 

D. A Boireau : Qu avez-vous à dire ? ^ 

R. Cest faux. 

D. Au témoin : N'avez-vous pas encore déclaré ce qui suit : 

«Comme je navais pas encore fait toutes ces confidences à> mon 
«père, mais seulement à sa fille de boutique , jWendis jusqu'au len- 
« demain ; et , ce jour*là seulement , j'achetai la poudre sur l'ordre qui 
«me tut donné par mon père, qui me recommanda, en même temps, 
«de ne la mettre chez Je portier qu'une heure après Favôir achetée. 
«Je ne connaissais point le dessein qu'avait mon père , en m'obligeant 
«d'acheter cette poudre. » Persistez-vous dans cette déclaration? 

if. L£ témoin: Oui , Monsieur. 

D. A jB^^tr^aii *• Qu'avez- vous à dîi-e? 

R. Je suis allé chez le portier, et il serait bien extraordinaire que 
si quelque chose lui avait été remis pour moi , il ne me l'eût pas 
donné. 

Le témoin dit que Boireau n'est rentré chez lui qu'après Févéne- 
méiit , et que lui , témoin , avait repris la poudre déposée par lui 
chez le portier. ^ 

Boireau dit que , dans ce cas-là , le portier lui aurait au moins parlé 
de cela , et il ne lui en a pas seulement dit un seul mot. 

D. Au témoin : N'avez-vous pas encore déposé ce qui suit? 
« Le 2 8, Boireau était venu avec un jeune homme chez mon père; 
«avant que j'eusse acheté la poudre , pour me la demander» Je lui dis 
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« d'aRer fct prendre dans une heure chez le partier du magasin. » Per- 
sistez-vous dans cette déclaration ? 
R. Oui, Monsieur. 

D. A Boireau: Qu'avez-vous à dire? * 

R. Cest &UX. «Tai bien vu Suireau , mais je ne lui ai pas parlé de 
cela. 

D. Au témoin : N*avez-vous pas encore déposé ce qui suit ? 

«La veiDe de Févénementy Boireau a quitté son atelier à sept 
«heures du soir. Il m'avait dit, avant de sortir, quil allait, avec un 
«autre, prendre des chevaux pour passer sur le boulevart, afin de faire 
«la répétition au pas, au trot et au galop. Les chevaux ont dû être 
«pris dans une écurie dont le maître des chevaux avait laissé la clef, 
«pour qu'ils pussent les prendi:e dans le cas où il ne s'y trouverait 
«pas. Le maitre des chevaux est un épicier. » Persistez - vous dans 
cette déclaration? 

R. Oui , Monsieur. 

D. A Boireau ; Qu'avez-vous à dire ? 

R. Cest faux. 

D. Au témoin : N^avez-vous pas encore déclaré ce qui suit ? 

« Boireau portait habituellement des moustaches et un collier de 
«barbe; maïs deux jours avant l'événement, il ne les avait plus. >» 
Persistez-vous dans cette déclaration ? . 

R. Oui , Monsieur. 

D. A Boireau : Qu^hvez-vous k dire? • ' 

R. Cela est vrai. Je m'étais fait couper fes moustaches et les fa- 
vorô, le dimanche, en me faisant raser. 

D. Au témoin : N'avez-vous pas encore déposé ce qui suit? 

« Sur une observation que lui fit mon collègue , commis avec moi 
«dans la morne maison, pour qu'il travaillât plus qu'il ne faisait, 
tu Boireau me dit, après que ce dernier fut sorti : Qu'ai-je besoin de 
«travailler? j'aurai peut-être demain plus de 100,000 fi*ancs. II me 
«dit aussi : Si je disais à M. Gisquet tout ce que je sais, il medon- 
«nërait c6 que je lui demanderais. » Persistez -vous dans cette dé- 
claration? 

R. Oui , Monsieur. v 

INTERROGATOIRE0. 43 
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/)• A J8^ir^««/ 'QaVcz-voosàdire? 
R. Je n'ai pas dit cela. 

D. Au témoin : Persistes^vous dans toutes vos dédaratîons? 
R. Oui , Monsieur. 

D. A Boireau : Persistcz-voos dans toutes vos réponses ? 
R. Oui, Monsieur. 

Après lecture , ils ont signe. 

Et de suite nous représentons à finculpé, hors îa présence du té- 
moin , des chansons manuscrites saisies à son domicHe , et nous lai 
faisons observer que ces chansons font assez connaître quels sont ses 
sentiments. 

L'inculpé dit qu il n^a pas fait m^^stère de ses sentiments ; nuds que 
ces chansons ne sont pas de lui , qu'il les a seulement copiées* 

( Dossier Boireau , interrogatoire , pièc« . ) 



12* Interrogatoire svl\A^k£ Boireau, le SO octobre ISS&y devant M. le baroa Pftsifiîer^ 
Préiident de la Cour des Pairf. 

D. Pet*sistez«vou6 à nier que vous %yt% prêté à Fiesçki ie foret 
qui a servi à percer ceux des canoiis de sa machine qui ne Tétaient 
pas? 

R. Oui, Monsieur; je persiste à le nier parce que cela est £siux. 

D. Je vous Jais remarquer que déjà vous avez tt^nti une première 
fois, relativement à ce foret, lorsque vous avez dit que vous étki 
sorti avec ce foret pour aller percer des trous dans une maison où 
vous n*avez pas mis les pieds. Par conséquent, vous aviez dès fors 
un motif de dissimuler femploi que vous vouliez faire de ce foret ? 

R. J ai dit, quand |e suis sorti avec mon foret, que j'allais percer 
des trous à Thôtel d'Espagne , pour ne pas être grondé par M. Ver- 
neri, quand je rentrerais. La vérité est que j'avais un rendez^vous 
avec une personne, rue du Faubourg-Montmartre, et que je suis 
resté tout au plus une demi-heui*e ou trois quarts d'heure absent 

D. Je vous fais remarquer que le foret qui a été saisi cbôz votre 
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mtfitre et qui est celui que vous en aviez emporté, et qui a été exa- 
miné par un homme de lart le plus capable d'en juger , a été re- 
connu pour éti*e celui qui a dû servir à percer les canons de la machine 
infernale; que Tusure qui! a éprouvée a été parfaitement reconnue 
comme devant résulter de la rencolitre de la culasse de l'un de ces 
canons y sur laquelle il a été appliqué de nouveau. Qu'avez- vous à 
dire ? 

, R. Rien» Monsieur; Fieschi lui-même, lors de ma dernière con- 
frontation avec iui a déclaré ne pas reconnaître ce foret, 

D. Je vous fais remarquer que Fieschi a parfaitement reconnu 
Farchet, ia corde, la conscience; quil a eu du doute sur la mèche, 
croyant que celle dont il s'est servi était plus courte ; mais ce doute 
^ même atteste sa sincérité et prouve qu'il n'a voulu affirmer que ce 
dont il était paifaitement sur. Ce doute d'ailleurs est complètement 
détruit par l'épreuve qui a été faite et dont fe viens de vous 
rendre compte. Qu'avez^vous à dire? 

R. Je n'ai rien à dire. 

D. Vous avez été avec Fieschi chez le sieur Pierre , entrepre- 
neur de serrureries, iiie du Faubourg-Saint- Antoine, n"* 5S; vous 
y avez été pour commander avec lui ia barre de fer et la plaque 
de tôle qui oni servi à la confection de la machine ; vous avez mon- 
tré dans cette occasion , au dire des personnes devant lesquelles vous 
avez fait cette commande, une connaissance tellement parfaite de la 
manière dont ces pièces devaient être confectionnées, qu'il est impos- 
sible que vmis ne sussiez pas à quel usage eHes étaient destinées* Enfin 
vous avez été parfaitement rec(H)UU par une partie des personnes 
en présence desquelles vous voUs êtes trouvé en cette occasion. 
Qu'avez-vous à dire? 

R, Riçn, tout cela est faux. Je n'ai rien cpmniandé, je puis le dire* 
Vous attachez une grande importance à ce qiié je connaissais Fies- 
chi ; j'ai fait mes efforts pour ie réconcilier avec la femme Petit , 
l'ai même écj^t deux où !trois fois à cette femme à ce sujet; voilà 
pourquoi il est venu qtrtJîquefbis chez mol?; . ' [' ' 

D. Dans un premier inten^ogatoire que vous avez subi au sujet de la 



barre de fer et de ia plaque detôle,Vbus avez vous-même reconnu que 
^vqrus étiez allé dans la boutique du sieur Pii 



Pierre, et vous avez donné 

43. 
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des détails qui ne permettent pas de douter que vous y ayez accom- 
pagné Fieschi. 

R. Cela n'est pas , et la preuve en est que je n'ai pas voulu si- 
gner mon interrogatoire parce que je ne me rappellais pas cette cir- 
constance. 

D. Votre refus de signer votre interrogatoire prouve seulement 
la méconnaissance d'un devoir , mais n'implique nullement la fausseté 
de ce qui est contenu dans cet interrogatoire et légalement établi. 
Votre promenade à cheval , le 2 7 au soir, sur le boulevart en face de la 
fenêtre de Fieschi est reconnue par lui , et efle résulte d'une déclara- 
lion que vous-même aviez blttkSuireau avant que cette promenade 
eût eu lieu. Tous les faits recueillis dans Finstruction concourent à 
prouver que vous êtes effectivement passé à cheval sur le boulevart, à 
cette heure. 

R. Je ne suis jamais monté à cheval ; il aurait fallu, d'ailleurs, que 
f eusse connu des personnes pour me donner un cheval. 

£). Persistez-vous dans toutes vos dénégations? 
R. Oui, Monsieur, parce qu'elles sont vraies. 

D. Je vous invite à déclarer le nom de la personne avec laquelle 
vous étiez, lorsque Fieschi vous a rencontré sur le boulevart, une 
heure avant l'explosion de la machine. 

R. Cela est faux; Fieschi ne m'a pas vu le 28. 

(Dossier Boîreau, pièce .) 

13* loterrogatoire subi par Boireau, le 99 octobre 1835, devant M. Gaschoo, 
juge d'instruction , délègue. 

Nous avons représenté au prévenu le paquet portant Fétiquette sui- 
vante : 

c^ Morceaux de papier qui avaient été saisis chez Victor Boireau. 
«(Voir son interrogatoire de ce jour.) — Paris, ce 27 août 1835.— 
^ Signé, Boireau, Gaschon, D Allemagne.» 

Boireau a reconnu avec nous que le cac{iet mis sur Fenveloppe de 
ce paquet est-^ain et entier. 

Ouverture faite de ce paquet , nous avons examiné son contenu. 
Notre attention s'est portée principalement sur des morceaux de pa- 
pier contenus dans une enveloppe qui porte le n"* l . Elle n est pomt 
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cachetée. Sur Fétiqitette de cette enveloppe on lit : «Morceaux depa- 
«pier que Boireau dit être de son écriture.» 

Nous avons rassemblé quelques-uns de ces morceaux de papier, au- 
tant que cette opération a été possible. Nous n'avons rien remarqué 
. d'important» soit dans les morceaux réunis , soit de ce qu'on lit de ceux 
qu'il n'a pas été possible d assembler. Nous avons seulement remarqué 
le nom de Lassave et fa fin de celui de Fieschi sur des morceaux de 
papi^ qui , rapprochés entre eux autant qu'il a été possible , nous ont 
paru avoir fait partie du projet d'une lettre adressée à une dame. 

Le prévenu a déclaré que ce devait être fe projet d'une fettre qu'if 
.«▼ait écrite, sur la demande de Fieschi, à la dame Petit veuve 1ms- 
sa'oe. 

Nous avons remis tous ces morceaux de papier avec tes envef oppe$ 
particufières qui les contiennent, dans une envef oppe portant pour 
étiquette : «Morceaux de papier qui avaient été saisis citez Victor 5ot- 
tareau. (FmVson interrogatoire de ce jour.) » Ladite étiquei^té a été 
signée par f'incufpé, nous et fe greflSer. ^i^ ' 

Ayant remarqué sur un des morceaux de papier fe nom de Julie, 
nous avons demandé au prévenu queffe était la personne qui ports^it ce 
nom. If a répondu que c'était une demoiselfe de sa connaissance , qui 
n'était pfus à Paris , et qu'if ignorait fe nom de famif le de cette demoi- 
sefle. 

Z>. Pourriez-vous dire quef le était sa demeure à Paris ? 

R. Non, Monsieur. 

D. Où fui adressiez-vous vos fettres ? 

A. Je ne fui en ai jamais adressé; je ne connaissais pas son adresse. 
C'était un brouillon que j'avais fait. 

(Dossier Boireaa, pièce ,) 



14« Interrogatçire subi par Boireau, le 93 octobre 1835, devant M. Gaschon 
juge d'instruction, delëgud 

Et cejourd'bui 23 octobre , onze heures du matin, nous juge d'in$. 
truction, assisté de notre greffier, nous sommes rendu à la Cîonciergc- 
rie , à reflet de reprendre Fopération commencée Lier. 
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Victor Boireau ayant été amen^ devant nous , il a été, ou sa |>ré- 
sence , procédé à {ouverture du paquet contenant les morceaux de 
papier dont il s'agit, après qu'il a eu reconnu avec nous que le 
cachet était intact. 

Le prévenu ^yant été appelé chez notre collègue M. Zangtacomi, 
nous avons suspendu notre opération pour la reprendre dans notre 
cabinet. 

Les morceaux de papier qui sont {'objet de notre examen et {es di- 
verses enve{oppes qui les contiennent ont été renfermés dans une seu{e 
enveloppe , portant par suscription une étiquette indicative signée par 
le prévenu , nous et {e greffier ; {adite enve{oppe sce{{ée de notre scemi. 

Lecture faite du présent procès-verbd , i{ a été signé par Finculpé , 
nous et le greffier. 

Étant dans notre cabinet y où {e prévenu a été conduit , nous avons , 
en sa présence , ouvert {e paquet ci-dessus mentionné , après qu'i{ a eu 
recouiiû: avec nous que {e cachet était sain et entier. 

Nous sommes parvenu à recomposer en grande partie trois textes 
qui nous ont paru des pro^ts de{ettres, concernant, la première Fies- 
chi, dont npus avQus rétabli {e nom en entier. On {it sur la frac- 
tion que nous avions trouvée hier eschi, à {aquelle se sont réunies , dans 
la recomposition du texte, les deux premières lettres du nom <Ie ce 
prévenu. 

Boireau, dans la {ettre dont il s'agit, parait se p{aindre d'expressions 
contenues dans une {ettre de {a personne à laque{{e est adressée (a 
sienne. On y lit cette phrase : «Vous deviez cependant savoir que mon 
« ami Fieschi ne me cachait rien, et qu'i{ me ferait voir la lettre infime, 
« sur tous les rapporte , que vous {ui avez écrite. » 

II est difficile de reconnaître ppsitivement le sujet de la seconde 
lettre, dans laquelle se lit le nom de madame Petit yeuve Lassave , 
et qui paraît )ui être adressée. On voit qu'il {ui est fait des reproches dans 
cette lettre sur la conduite qu'elle aurait tenue envers Fieschi, d'après ce 
que déclare JSoiV^rtM. 

On y voit aussi que Boireau lui-même croyait avoir à se plaindre de 
la femme Petit. 

La troisième {ettre nous a paru avoir été écrite à une femme, par 
Boireau, Nous n'avons pu juger de son contenu , qui toutefois nous a 
paru sans importance. 
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Boû'eau dit que ce qui nous a paru former deux lettres (la pre- 
mière et la seconde) n'en est réellement qu une , ce qui est possible. 

Nous ne retrouvons dans les autres morceaux de papier le sujet 
d'aucune- observation relativement à f instruction dé Tafiaire. 

Ayant trouvé sur dear morceaux de papier le nom de mademoi- 
selle BrigoH en ville, nous avons demandé à Boiteau quelle était 
la demeure de cette personne. 

R. Je Tignore ; je sais seulement que mademoiselle Brigoti de- 
meurait rue Saint-Martin. 

D. Quel est son prénom ? 

/?. Je ne ie connais pas. : / 

Nous avons remis les enveloppes contenant lesdits morceaux de 
papier dans une dernière enveloppe , qui a été scellée de notre sceau , 
et sur laquelle , par suseription , a été mise une ^tîquette îodicatîve 
signée par le prévenu , nous et le greffier. 



( Dossier Boirea^ . pièce .} 
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CINQUIÈME SÉRIE. 



INTERROGATOIRES DE BESCHER. 



Bescher (Tell), âgé de 4i ans, relieur, né à Laval (Mayenne), 
démettront à Paris, rue de Bièvre, rf 8. 

V Interrogatoire subî le 19 août 1835, devant M. ZAngiacomi, juge (Finstroflction, 

de'Ie'gué^ 

D. (Comment connaissez-vous Fïeschi? 
R. Je ne le connais pas. 

D. Cependant, cet individu parait vous connaître? 
R. Cest possible, mais je ne Fai jamais vu; il peut être venu à la 
maison pour affaires de mon commerce. 

D, l^avez-vous pas fait partie de la société des Droits deThomniç? 
R. Oui, Monsieur. 

D. N'est-ce pas dans cette société que vous av^ez connu Fieschi? 
R. Non, Monsieur. 

D. N avez-vous pas eu des rapports avec des Corses ou des Italiens? 
R. Je ne connais pas de Corses. Je connais un sieur Boriass, 
italien , qui tenait un café sur fe quai de la Tournelle. 

D. Avez-vous déjà été arrêté? 

R. Oui, Monsieur; à foccasion des afiaires d'avril, j'ai été détenu 
deux mois. 

D. Comment expliquez-vous que Fieschi ait pris pendant quelque 
temps votre nom? 
R. Jefignore. 
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D. Connaissez-vous le sieur J^or^y? 

R. Oiiî, Monsieur, je connais M. Morey, bourrelier, iite Saint- 
Victor. J'allais chez lui pour y voir son ouvrier dont je ne me rappelle 
pas le nom et toucher ie montant de la souscription de cet ouvrier pour 
la société libre de Flnstruction du peuple. 

D. Depuis quand avez-vous vu Morey ? 

R. Je le voyais de temps à autre quand je passais dans son quartier. 
Je Fai vu pour la dernière foisie 2 7 juillet, dans la matinée, chez Tabbé 
Ckatelj au service qui a été fait par cet individu pour les victimes de 
juillet. Je me trompe en disant que j'ai assisté à ce service avec 
M. Morey; le service n'a eu yeu qu'à deux heures, et Morey s'est re- 
tiré bien avant cette heure. 

D. Connaissez-vous ies sieurs Renaudin et Lesage? 
R. Non, Monsieur. 

R. ^i\e nommé Botreau? 
R. Je ne le connais pas. 

D. Fieschi était fort fié avec Morey et comme vous voyiez souvent 
le nonamé Morey ^ if ne serait pas étonnant que vous ayez connu cet 
individu chez ledit Morey ? 

R. Je vous répète que je ne le connais pas* 

D. Vous n'auriez pas remarqué chez Morey un individu ayant un 
accent fort prononcé? 
R. Non , Monsieur. 

D. Remarquez que Fieschi dit vous connaître; qu'if a pris votre 
nom qu'if a conservé pendant assez fongtemps cette année, et qu'il est 
difficile de croire que vous ne fe connaissiez pas? 

R. If y a peut-être d'aptresJSe^cA^r. 

D. N'auriez-vous pas perdu un fivret d'ouvrier? 

R. Oui , Monsieur ; if y a 6 ou 8 mois. C'était un fivret de refieur qui 
m'avait été donné ici à Paris pour aller travailler à Auxerre; mais mon 
livret a été perdu; if m'avait été délivré, il y a quinze mois environ. 

D. N'auriez-vous pas perdu ou oublié ce fivret chez f e sieur Morey? 
R. Cefa serait possibfe. Je me rappcffe que c'est le sieut Morey qui 
m'a servi de témoin pour me le procurer. 

( Dossier Beseher, pièce ) 
Jntbrrogatoirbs. 44 
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^ loterrogaloire subi par Bêêchsr, le 7 Beptembre 1835 » deraol M. Zan^tcoai, 
j uge d'iostry ction , délègue. 

Z). Quand avez-vous vu pour la deraîèi'e fois ie nommé Morey? 
R. Je crois l'avoir vu après f événement qui est arrivé. 

D. A quelle heure Favez-vous vu? 

R. Je He puisie fixer; cetait dans le courant de la journée, 

D. Est-il resté longtemps avec vous? 
R. H n a foit qu'entrer et sortir. 

D. Qu'est-il venu faire? 

R. II est venu me dire qu'on l'avait appelé à la police , et que je ne 
fusse pas alarmé, si je ne le revoyais pas de sitôt. 

X). On ne conçoit pas , avec le peu de relations que vous aviez avec 
cet individu, qu'il fût venu vous faire part de ce qui lui arrivait, 

R. C était pour ne pas me compromettre ; je crois^ du moins que 
cetait dans ce sens-là qu'il venait me prévenir. 

D. Morey ne vous a-til p^s remis quejque chose? 
R. Non, Monsieur; rien du tout. 

D. Je dois vous faire connaître que instruction a établi qu'il était 
venu vous restituer deux objets que vous auriez prêtés à Fieschi? 
R. II ne m'a rien remis du tout , et je n'ai rien prêté non plus. 

D. II est constant que Fieschi, a porté votre nom et qu'il a eu entre 
les mains un livret qui vous appartenait? 

R. Il est certain que j ai eu un livret que j'«i perdu ou que fou ma 
pris ; j'ignore si Fiesehi s'en est servi. 

D. II paraît également être démontré que vous avîes^ prêté votre 
passe-port à Fieschi. 

R. Non Y MoBsieur; mon passe-port n'a pas quitté la maison, et 
ma femme l'a brûld 

iD. Je vous fais observer que vous av.ez, comme Fieschi , quarante- 
et-un ans, la même taille que lui ; que vous cobvenez eonaaître Mo^ 
rey, l'avoir vu quelques instants depuis f événement , et que toutes ces 
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«trconstanoes tfooneiH beaucoup de consitteace aux &its qui vous 
sont imputes. * 

R. Je répète de nouveau que mon passe-port n'est pas sorti de la 
maison. 

/). Cornaient se &it-il qu'on ne fait pas trouve à votre domicile? 
R. Ma femme ne voulait pas que je partisse pour Auxerre où j« 
voulais travailler; elle }'a brûlé, il y a trois ou quatre mois. 

D. Quand avez-vous pris un passe-port? 

R. Je Favais pris if y a sept ou huit mois , un an peut-être ; je la- 
vais pris pour aller à Auxerre. 

Z?. Qui connaissez-vous à Auxerre? 
R. Je connais un relieur, M. Bottier. 
D. 'Lui avez-vous fiiit connaître vos projets ? 
/?. Non, Monsieur; c'était faute d'ouvrage que je voulais aller le 
trouver. 

D. Quels avaient été vos témoiAS quand vous avez pris votre passe- 
port? 

R: C'étaient MM. Morey et Veyron, imprimeur en taille douce. 

D. Pouvez-vous fixer le jour où vous nvez vu Morey depuis fat- 
tentât? 

R. Je ne me le rappelle paa; mais on pourra ie savoir, puisque, 
comme il est venu me le dire« on venait de le mander à la pré- 
• facture de police. ^ 

D. Si vous l'avez vu ce jour, vous avez dû le voir auparavant encore, 
le 29 ou le 30? 

R. Non , Monsieur; je ne fai vu que ce joinr-là, et le ^7 , à l'église 
de Wbbié ChateL 

D. A quelle époque avez-vous pris le livret ? 
R.^ En même temps que le passe-port , pour aller travailler à 
Auxerre. 

R. Quels ont été vos téoKHus peur le livret? 

R. Je crois bien que ce sont les mêmes. C'est M. Lenoir, oùxxh 

44. 
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missaire de police du 4)iiartier Saint-Jacqi^s, qui ma donné un cer- 
tificat à cet effet, 

Z). Quels rapports avez-vous avec Pandellé ? 

R. Je Tai connu dans la révolution de juillet ; if a été arrêté dans 
une affaire de coalition, à la fin de 1 833 ; il a été acquitté par le ^- 
bunal correctionnel. 

D. De qui tenez-vous la chanson : et Nous sommes ias des empereurs 
et des rois ? » 

R. Je i'ai depuis deux ou trois ans, je ne sais qui me Ta donnée; 
j'ignore aussi ce que peut signifier la vignette qui. est en tète. 

( Dossier Bescfaer , pièce . ) * 

3^ Interrogatoire subi par Bescher, le 9 octobre 1835 , devant M. Zaogiacomî » 

juge d'instruction, délégué. 

D. Le livret saisi à votre domicile , et portant les noms de Bescher 
(TIîéophile-Pierre-Réné), vous appartient-il? 

R. Non^, Monsieur; ce livret appartient à mon frère qui est décédé. 

D. Il résulte de l'instruction que vous n'avez pas vu depuis long- 
temps le sieur Bottier, relieur, à Auxene; depuis combien de temps 
l'avez-vous vu ? 

R. li y a au moins cinq ou six ans. 

D. Recevez-vous des nouvelles de cet individu? 
R. Non , Monsieur. 

D. Comment avez-vous su qu'il était à Auxerre ? 

R. Je Fai su, il y a environ un iin, par une dame PouUier qui était 
maîtresse de pension, rue Saint-Jacques; je crois qu'elle, est mainte- 
nant aux incurables. 

D. Il est difficile de croire qu'ayant aussi peu He relations que 
vous en aviez avec ce nommé Bottier^ ne l'ayant pas vu depuis six 
ans, n'ayant jamais reçu de ses nouvelles, n'en ayant pas entendu pai4er 
depuis un an , vous ayez pu avoir sérieu^sement f idée d'aller à AuMrre, 
pour.vousôfîVir à lui comme ouvrier? 
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R. «Tétais, à cette ëpoque, fort iimiheureu)[ , et je préférais aller 
bm de Paris, que de travailler chez d'autres relieurs. 

D. Ce que vous dîtes serait admissible si vous aviez eu la certitude 
tfétre reçu chez Bottier; mais je vous fais observer que vous vous 
seriez exposé à un voyage coûteux et inutile , en y allant sans l'avoir 
prévenu , et qu'il est peu probable^ encore par ce motif, que vo'us 
ayez eu sérieusement fidée. d'aller chez lui» 

R. Il y a longtemps que je connais le sieur Bottier, il y a vingt 
ans ; je suis certain qu'il m'aurait employé de préférence à tout autre , 
et je savais d'ailleurs qu'il faisait de bonnes affaires à Auxerre. 

IX Comment , si vous^ étiez si sûr de ses bonnes dispositions à 
votre égard, ne lui avez-^voufi pas écrit pour lui fitire connaître votre 
intention ? 

R. Je ne connaissais pas te nom de la rue où il demeure , et d'ail- 
leurs je pensais qu'il était inutile de lui écrire d'avance. 

D. Le sieur Botti^ a été entendu 4 et il a déclaré n'avoir jamais 
eu de relations fréquentes avec vous , et rien ne fait penser que votre 
seule présence à Auxerre aurait pu ie déterminer à vous employer 
immédiatement. 

R. JTaOïrme que je le connais beaucoup , et qu'il m'aurait de suite 
donné de l'ouvmge, ma femme ayant fait son apprentissage chez lui. 

D. Tout ce que je viens de vous dire donne à penser que vous 
n'avez jamais 'ey séiieusement l'idée d'aller à Auxerre, que vous ne 
pouviez avoir jsérîeusement ce projet , et que le passe-port que vous 
avez pris avait pour objet unique de procurer à Fieschi les moyens 
de s'échapper après son attentat. 

R. J'afHrme que j'avais l'intention de me rendre à Auxerre. - 

D. Morey a été votre témoin pour la délivrante de ce passe-port, 
et le rôle qu'il a joué dans cette affaire autoriserait seul des soup- 
çons à cet égard; mais en outre, il est acquis à l'inslructiou que le 
29 juillet, lendemain du crime, il a été, dans la journée, vous remettre 
le passe-port que vous kii aviez prêté, et qu'avait rendu inutile l'ar- 
lestation de Fiesthi? 

R. Tout cela est faux. 
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Lecture ftdte, a persisté et « dtfelaré a« vouloir sigoer» fttteadu 
(|iie l'interrogatoire contient des demandes rpû ne lui conviennent 

(DoMÎer Bfscher, pièce .) 

4^ tntcTFogAtoire subi f^r Bescher, le SO octobre 1835, devant H. le Baron 
Pasquier, président de Im Cour des Pairs. 

D. Navez-vous pas pris, le (^ janvier dernier, un passe-port pour 
Auxerre? 

R. Je ue me souviens pas précisément de Tdpoque. 

D. ûueb étaient vos téikoins quand vous avez pris ce peBse-port? 

y?. Cetaieht, je crois, MM. Morey et Veyron. 

I). Pour queï motif avez-vous remis ce passe-port à Moi^ ? 

R. Je ne le !uî ai pas remis. 

D. Comment se feît-H que Morûy Tait eu en sa possession? 

/?. Je ne sais pas si M. MoTêy !'a eu. !I était chez moi avec mon 
Hvrrt r \^ »c sais pas si on Fa pris ou si on ne Ta pas pris. Je sàîs^ par 
exemple, que ma femme Fa brûlé. 

/). Depuis combien de temps connaissiez-vous Fieschi? 
R. Je ne le connaissais pas. 

D. Comment se fait-il que Fieschi ait été porteur de votre livret , 
et qu'il ait pu s'en servir pour travailler pendant plusieurs mois dans 
une fabrique de papiers? 

R, Je ne sais pas si je lai perdu ou si on mei a pris, je n j fusais 
pas attention. Ce qu'il y a de certain , c'est que lorsqu'on Ta cherché 
on ne l'a pas trouvé ; il avait disparu. 

/>. Il résulte d<?f instruction , comme je vous le disais tout à l'heure, 
que Fieschi a été plusieurs fois en possession de votre livret ; II en 
résulte encore que ce n'est qu'après l'attentat seulement que J/oréy vous 
a rendu votre passe-port, lequel était destiné à Fieschi, s'il avait pu 
sortir de Paris. Toutes ces circonstances établissent contre vous une 
grave présomption de complicité avec Morey et Fieschi. Ôu'avez-vous 
à dire ? 
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IL Si Fieschi a eu mon pa0<»e«po^t ^ îi pcMiirra idUre qui cst'^e qui ie 
lui a donné. 

D. C'est Morey qui devait le lui donner, s'il en avait besom. 

/?. Morey pourra dire si c'est de moi qu'il Fî^ reçu. D'ailleurs, je 
n'ai participé en rîjen à cette afFaire-Ià, je suis toujours rcsité chez 
moi et n'en ai pas quitté. Si f avais supposé que Morey fût capable de 
tremper dansrdes affaires pareilles, je ne l'aurais pas fréquenté; mais 
je l'avais toujours connu comme un triès<*boniiéte homme , et quand 
j'ai appris qu'il était compromis , cela m'a beaucoup étoané* 

£>, N'a^ezHTOus pas déclaré qu'en prenant nii pissse^pOTt pour 
Auxetre , vôtre intention était d'aU^ cbe^ie aîeur Bittier, neiiepr? 

R. Oui, Monsieur. 

/>. Bùitie7' ééthte qu'il ne vaiiaa pM v» depuis ilofwe ans; 
qa'îi n'y ^ jamais ^eu de pstpporis emtfe lut et x^me^, qu'A n'a point 
d'ouvrier à Auxerre;; que l'wis ueiw aVez point ëcrtt pour fui de- 
mander de l'ouvrage et lui annoncer votre arrivée. II résulte de teiie 
déclaration une très^forte présomption que vous n'avez pas pris ce 
passe-port pour vous en servir vous-même , mais bien pour le prêter 
à quel^quuA: (|ui n^ pouv^ât pus en pren^i;? ^ son nom , et qui aurait 
bi^ain ite quitter Paris? ^^ ^ ' - 

R. Je connais M. Bottier depuis mon jenfance; nous avons été 
apprentis ensemble; sa femme, dont il était séparé, venait presque 
toutes les semaines chez moi. Je suis étonné qu'il dise que je ne le 
connais pas; ma femme a même été apprentie chez li^i. Quant à des 
relations, il est vrai qiie je n'en ai pas eu avec lui depuis qu'il a quitté 
Parb , aj>rès avoir fait banqueroute ; car nous étions tous IcS| deux 
dans ia même passe, il était malheureux comme moi. Quand j'ai su 
qu*îl était à AuxeiTC^ j'ai pensé que jg pourrais me procurer de l'ou- 
vrage chez lui. 

D. Les détails que vous venez de donner tendraient à prouver que 
vous n'aviez pas l'espoir fondé de trouver de l'ouvrage chez fe sieur 
Bottier et Fîntention de partir pour Auxerre? 

/?. Je vpus demande pardon , c'est ma femme seùïë qui pi'a em- 
pêché de partir, en me disant qu'elle travaillait pour nous deux. 
Dans l'intervalle, M. Ciivier m'a donné de l'ouvrage et je suis resté 
à Paris; car, Morey et moi, nous travaillions pour le Jardin-des- 
Tlan^es. 
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D. Ne &isîez-votts pas paitie de !a société des Droits de Thomme? 

R. Oui, Monsieur. 

D. N'eticz-vous pas de la même section que Morey? 

R. Non, Monsieur. 

D. A quelle section apparteniez-vous? . 

R. Â ia section Marat. 

D, Quel était le chef de cette section? 

R. Je ne Fai jamais su. 

D. Pourquoi votre femme aurait-eBe brûlé ce passe-port lorsque 
Morey vous ia remis après Tattentat, si eDe n'avait pas craint que ce 
passe-port put vous compromettre? . # 

R. Morey ne me i'apas^ remis , et ma femme ia brijdé, parce que 
j'avais toujours Tintention de partir et quelie voulait m'en empedier. 
Si on s'informait dans le quartier, on saurait que depuis longtemps 
j'avais le projet de quitter Paris; j'avais même dû aller au Mexique. 

( Dossier Bescher 9 pièce . ) 

5* Interrogatoire subi par Beàcker, le 19 novembre 1 S35 , deyant M. Zhuig^iOîomi, 
juge d'instruction, délègue', contenant aussi confrontatiba de Mcsther wec fieseki. 

D. Ne vous nommez-vous pas Beschér (Tell) , et non Pierre- 
Théopliile-René. 

R. Je m'appelle Teïi Bescher^ et non.Pierre-Théopïiile-René qui 
sont les noms de mon frère. Je suis né i*an II ( 1 794 ), et mon frère 
en I 790 ; il aurait maintenant quai^nte-cinq ans; j'ajoute que je suis 
né à Léaval (Mayenne), tandis que mon frère était né à CIiâteau-Gon- 
tliier , même département ; il était compositeur d'imprimerie , et moi je 
suis relieur depuis 18 08. 

D. Connaissez-vous le iivret que je vous représente? 
. Rj, Oui , Monsieur; c'est celui de mon frère; je i'ai toujoui^ eu en 
ma possession , et ce ne peut c^re celui-ià dont un autre se serait servi 
pour se faire passer sous mon nom. 

D. A quelle époque précise prétendez-vous en avoir pris un autre i 
la préfecture de police? 

R. li y a environ un an , et c'est ce dernier livret que j'ai perdu, et 
qui probablement aura ser^ i à un autre. 
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/). Connaissez-vous le noipiné jPiWcAi? , 

R. Je ne connais personne de ce nomj.Hfaudi^Mt que }e le visse 
pour répondre à votre question. 

Et aussitôt nous avoDs mis ep présence ie nomm^ Fieschi, que nous 
nvons fait appeler devant nous , et nous- avons demandé au nommé 
j?e^c)i6i*x$'ii le reconnaissait. 

Bescher a dit qu'il avait vu Findividu que nous lui représentons, chez 
M. Morey, mais qu'il ne savait pas son nom. Fieschi, de son côtç , a 
reconnu qu'il reconnaissait l'individu mis en sa présence, pour le 
nommé i?6^cA^r^ et qu'il l'avait égalemeht vu chez Morey. 

Sur ce y nous avons adressé à Fieschi, sur le nommé Bescher, les 
questions suivantes ; 

D. Ne f ftvez-vous pas vu chez Morey ? 
R. Non» Monsieur, 

D. N'avait-H pas été convenu entre lui et vous , que vous prendriez 
son livret? 

R. Non, Monsieur; la proposition m'a été faite par le nommé 
Morey, mais en Fabseuce de Bescher, 

D. De quelle date était fe livret dont vous avez été porteur chez 
Lesage ? ^ 

y D. Je né pourrais le dire au juste, mais il était neuf. 

Z). A peu près de quelle époque ? 

A. Il était du courant de cette année^ 

D. Ainsi vous ne reconnaissez pas le livret que je vous représente, 
daté du 1 1 mai 1 807 , et au nom de Pierre-Théophife-René Bescher^ 
âgé de 1 7 ans , pour être celui dont vous vous êtes servi chez le sieur 
Lesage ? 

R. Non , Monsieur; ce n'est pas celui-là. 

( Dossier Bescher, pièjce .) 

!• Interrogatoire sub| , le même jour, par Fieschi, devant M. Jourdain, juge d*ins^ 
truction,déIe'gue; ledit interrogatoire faisant suite à la confrontation qui précède. 

D. Lorsque vous êtes sorti de chez Lesage, votre livret vous a été 
icmis par celui-ci; ppuvez-vous dire ce que vous en avez fait ? 

Intebrogatoires. 4$ 
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R. Ce livret ne m'a pas été rend» par Lesàge; je le lui ai donné 
quand je sui^enbrë che2 lui , et i! ne me fa pas rencfai, parce que je ne 
le lui ai pas demandé. 

D. Cependant Lesage a déclaré qu'il vous avait rendu ce livret , 
lorsque vous été* sorti de chez lui? 
jR. Cela n'est pas. 

* * ( Dossier Bescher^ pièce ' .) 



Pour copie conforme aux pièces de la procédore : 

i Le greffier en chéf^ 

E.CAUCHY. 
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